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PHILOSOPHIE 

POPULAIRE. 


Oui,  on  peut,  on  doit  même  enseigner  au 
peuple  la  philosophie,  si  la  philosophie  n*est 
point  une  chimère,  si  elle  est,  comme  elle  le 
prétend,  la  science  des  grandes  vérités  intellec- 
tuelles et  morales. 

Mais  entendons-nous  bien. 

Il  y  a  deux  sortes  de  philosophe  :  Tune  arti- 
ficielle et  savante,  réservée  à  quelques-uns; 
l'autre  naturelle  et  humaine ,  et  qui  est  à  l'usage 
de  tous. 

L'homme  qui  jouit  d'un  assez  grand  loisir, 
au  lieu  de  s'en  tenir  aux  naïves  et  solides 
croyances  que  lui  fournit  la  nature ,  et  qu'il  re- 
trouve partout  confirmées  dans  la  langue  dont 
il  se  sert  et  dans  les  discours  de  ses  semblables, 
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[)eut  leur  appliquer  une  réflexion  plus  ou  moins 
exercée ,  une  critique  plus  ou  moins  sévère , 
au  risque  de  les  mettre  en  péril  en  les  exami- 
nant de  trop  près  :  car  la  libre  réflexion  amène 
souvent  le  doute ,  et  le  doute  est  une  épreuve 
où  la  foi  naturelle  peut  succomber,  comme  aussi, 
grâce  à;i>i.è^,'elle  en  peut  sortir  triomphante 
et  plus  sûre  'd'elle-même.  De  là  les  systèmes 
philosophiques ,  tantôt  faux ,  tantôt  vrais ,  la 
plupart  du  temps  mêlés  de  faux  et  de  vrai , 
et  qui  attestent  la  liberté,  la  puissance  et 
les  bornes  du  génie  de  Thomme.  Nés  dans 
le  berceau  de  l'humanité,  ils  se  développent 
avec  elle ,  la  suivent  dans  tous  ses  progrès.  Ils 
ont  leur  langue,  leur  histoire ,  et  ils  composent 
une  science  particulière  qui  a  ses  périls,  comme 
tout  ce  qui  est  libre  et  grand ,  mais  qui  sera 
toujours  le  besoin  impérieux  et  l'invincible  at- 
trait des  esprits  assez  fiers ,  assez  intrépides 
pour  abandonner  les  paisibles  rivages  de  l'opi- 
nion commune,  et  chercher,  à  travers  les  ora- 
ges et  les  abîmes  de  la  réflexion,  le  rameau  d'or 
de  la  philosophie.  Mais  ces  hardis  navigateurs 
ont  été  et  seront  toujours  peu  nombreux: 
^idemmenty  la  philosophie  spéculative,  comme 
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les  hautes  mathématiques,  n'est  pas  faite  pour 
le  peuple. 

Mais  le  peuple  a  sa  philosophie,  et  pour  ainsi 
dire  une  métaphysique  naturelle  qui  sort  des 
suggestions  spontanées  de  la  conscience.  Cette 
métaphysique-là  est  tout  à  la  fois  le  point  de 
départ  >  la  règle  et  le  juge  de  l'autre  métaphy- 
sique ,  plus  sublime  mais  plus  périlleuse ,  qui 
s'y  doit  appuyer  sans  cesse  et  ne  la  perdre  ja- 
mais de  vue,  si  elle  ne  veut  pas  s'égarer  en  de 
vaines  spéculations.  La  vraie  philosophie  n'est 
en  effet  que  l'expression  la  plus  haute  du  sens 
commun.  Le  sens  commun  est  déjà  une  philo- 
sophie bornée,  mais  solide ,  ou  plutôt  complète 
en  son  genre,  et  à  laquelle  manquent  seulement 
les  développements  illimités  et  hasardeux  de 
la  réflexion.  Le  plus  grand  des  philosophes^ 
ne  tire  pas  des  études  de  toute  sa  vie ,  et  n'a 
pas  9  au  bout  du  compte ,  une  croyance  essen- 
tielle de  plus  que  le  paysan  ou  l'ouvrier  im  peu 
cultivé  ;  et  le  mauvais  philosophe ,  qui  n'a  pas 
8U  triompher  du  doute ,  et  n'est  point  arrivé  à 
une  science  supérieupe  mais  conforme  au  sens 
commun ,  peut  avoir  perdu  plus  d'une  bonne 
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croyance  que  possède  intacte  et  pure  cet  ou- 
vrier, ce  paysan. 

Si  on  met  de  côté  les  procédés  particuliers 
qu'emploie  la  philosophie ,  pour  s'arrêter  aux 
résultats  qu'elle  a  obtenus ,  et  qui  seuls  impor- 
tent au  genre  humain ,  quels  sont  ceux  que 
lui  présentent  avec  un  peu  de  confiance  les 
philosophes  les  plus  illustres?  Demandez  à  So- 
crate  et  à  Platon ,  à  Descartes  et  à  Leibnitz ,  à 
Reid  et  à  Kant ,  ce  qu'ils  voudraient  que  vous 
eussiez  emporté  de  la  méditation  de  leurs  im- 
mortels ouvrages?  Tous  ils  vous  répondront 
que  vous  en  avez  assez  profité  si  vou»  y  avez 
puisé  une  foi  plus  profonde  et  plus  assurée  dans 
un  petit  nombre  de  grandes  vérités,  que  je  vais 
vous  rappeler  ici  brièvement,  en  les  dépouillant 
de  leur  appareil  scientifique. 

1^  L'homme  n'est  pas  tout  entier  dans  ses 
sens  ;  il  a  une  âme  qui  est  en  soi  distincte  du 
corps  et  d'une  tout  autre  nature. 

2**  L'homme  n'est  pas  non  plus  une  partie 
ordinaire  de  ce  monde,  une  des  roues,  un  des 
ressorts  delà  mécanique  universelle,  se  mou- 
vant ,  comme  les  astres ,  la  plante  ou  la  pierre , 
selon  des  lois  qu'il  ne  connaît  pas  et  qu'il  suit 
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irrésistiblement.  L'homme  connaît  ces  lois ,  il 
y  cède  et  s*en  sert;  souvent  aussi  il  y  résiste. 
C'est  un  être  qui  dispose  de  lui-même,  choisit 
à  volonté  entre  des  mobiles  contraires ,  lutte 
contre  ses  penchants ,  et  quelquefois  sacrifie  le 
plaisir,  la  fortune ,  et  tout  ce  qui  s'appelle  bon- 
heur, à  une  idée  :  il  est  libre. 

3°  L'honmie,  attaché  par  son  corps  à  la  terre, 
a  une  pensée  qui  embrasse  l'univers,  s'élance 
dans  l'infini,  se  replie  sur  sa  propre  essence, 
et  dans  ce  point  du  temps  et  de  l'espace  con- 
çoit l'inmiensité  et  l'éternité. 

4°  Non-seulement  l'homme  est  doué  d'une 
intelligence  en  rapport  avec  l'infini,  mais  il  a  un 
cœur  capable  d'aimer,  d'aimer  les  autres,  d'ai- 
mer la  patrie  et  l'humanité  d'une  affection  à  la 
fois  profonde  et  désintéressée. 

5"  Conmie  l'honmie  distingue  le  vrai  du  faux 
et  le  beau  du  laid,  il  distingue  aussi  le  bien  et 
le  mal,  le  bien  moral  et  le  mal  moral.  Il  conçoit 
une  loi  qui  nous  oblige  contre  nos  instincts  les 
plus  forts  et  les  plus  doux,  une  loi  qu'il  est  diffi- 
cile de  suivre  sans  déchirer  souvent  notre  cœur, 
et  qu'il  est  impossible  de  violer  sans  que  toute 

1. 
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notre  nature  intellectuelle  et  morale  ne  se  ré- 
volte, une  loi  enfin  qui  nous  impose  la  vertu - 

6^  La  vertu  est  un  effort  qui  témoigne  de  la 
puissance  divine  de  l'intelligence  et  de  la  li- 
berté. Cet  effort  est  douloureux  dans  les  oom- 
menc^tnents  ;  mais  comme  il  nous  porte  vers 
Tordre  moral,  pour  lequel  nous  sommes  faits, 
il  se  termine  par  le  plus  grand  bien  de  Fâme,  et 
nous  conduit  à  la  paix  avec  nous-mêmes  et  avec 
les  autres.  L'honnête  est  essentiellement  distinct 
de  Futile;  il  est  des  cas  où  il  faut  choisir  entre 
eux ,  mais  la  plupart  du  temps  ils  se  rencon- 
trent, et  concourent  à  Tharmonie  générale. 

7°  Le  monde  a  un  auteur  qui  Ta  fait  avec 
poids  et  mesure,  avec  une  parfaite  connaissance 
de  son  œuvre  et  la  libre  volonté  de  l'accomplir. 
Si  plus  d'une  obscurité  est  encore  pour  nous 
dans  l'ordre  universel,  nous  savons  pourtant 
que  cet  ordre  existe  ;  les  lois  que  nous  connais- 
sons certainement  nous  aident  à  conjecturer, 
avec  une  vraisemblance  bien  voisine  de  la  cer- 
titude, qu'il  y  en  a  de  semblables  là  où  nous  ne 
les  apercevons  pas  encore,  et  notre  science  sou- 
tient notre  ignorance.  Chaque  sièdé  accroît 
l'une  et  dimmue  l'autre.  L'univers  est  une  géo- 
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métrie  vivante  dont  nous  n'avons  pas  encore 
pénétré  tous  les  secrets,  mais  qui  partout  nous 
révèle  un  admirable  géomètre. 

8"  S'il  n'y  a  pas  dans  rtmivers  un  brin 
tfherbe  qui  ne  prouve  Dieu,  l'homme  nous  le 
fait  connaître  plus  abondamment  et  plus  pleine- 
ment. L'homme  est  le  chef-d'œuvre  de  l'uni- 
verS)  et  il  vaut  mieux  que  l'univers.  L'univers  : 
a  ses  lois  qu'il  ne  connaît  point,  tandis  que 
l'homme  les  connaît.  De  plus,  l'homme  a  des 
Ids  que  l'univers  n'a  pas,  les  lois  morales,  in- 
comparablement supérieures  à  toutes  celles  de 
la  phymque,  de  la  mécanique  et  de  la  géomé- 
trie* Gomme  il  a  ses  lois  particulières,  l'homme 
a  des  facultés  particulières  qui  en  font  un  être 
à  part,  une  merveille  dans  l'univers  :  il  est  li- 
bre; il  est  capable  de  vertu;  il  est  fait  pour  la 
justice  ;  l'amour  et  la  charité  parlent  à  son  cœur. 
Le  Dieu  que  Thomme  manifeste  est  donc  un 
Dieu  tout  autrement  grand  que  le  Dieu  de  l'u- 
nivers :  à  l'infinitude  et  à  l'immensité  il  joint 
la  liberté,  la  justice,  la  charité;  ou  il  n'aurait 
pas  en  lui  le  priricipe  des  lois  morales  et  des 
faadtés  morales  qu'il  nous  a  données ,  ce  qui 
serait  la  pkis  grande  des  absurdités.  Dieu  pos- 
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scde  incontestablement  toutes  les  puissances 
qu*il  a  mises  en  nous;  il  les  possède  dans  le  de- 
gré incommensurable  de  sa  perfection  infinie; 
et  cette  perfection  n'est  pas  seulement  celle  de 
la  force  et  de  rintelligence,  mais  de  la  justice 
éi  de  l'amour. 

Ainsi  l'homme  n'est  pas  un  enfant  du  ha- 
sard, n'ayant  au-dessus  de  lui  qu'im  ciel  d'airain, 
muet  et  sourd,  qu'il  regarde  en  vain  pendant 
quelques  instants  avant  de  retomber  dans  la 
nuit  étemelle.  Non  :  l'homme  a  un  père  qui  l'a 
fait  à  son  image,  qui  l'a  créé,  et  qui  par  con- 
séquent le  soutient  et  le  suit  dans  le  déve- 
loppement de  son  être,  avec  l'intelligence,  la 
justice,  la  bonté  dont  il,  est  le  principe  inépui- 
sable. 

Dieu  est  une  intelligence  qui  nous  entend, 
une  justice  qui  nous  juge,  un  cœur  qui  nous 
aime.  Il  lui  a  plu  de  mettre  en  nous  une  âme 
qui  se  sent  faite  pour  l'immortalité,  et  qui  la 
réclame  par  toutes  les  voix  de  ses  sentiments 
les  plus  intimes.  L'homme  rapporte  à  Dieu  cette 
âme;  il  le  remercie  avec  effusion  de  lui  avoir 
donné  quelque  chose  de  lui  ;  et  sur  cette  grâce 
première  il  élève  Te^pérauce  qu'elle  m  lui 
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aura  pas  été  accordée  en  vain  et  sans  une  fin 
digne  de  son  auteur.  U  espère  donc  qu'après 
une  culture  imparfaite  en  ce  monde,  les  facul- 
tés qu'il  a  reçues  trouveront  ailleurs  le  déve- 
loppement qui  leur  manque,  et  que  leur  nature 
même  comporte  et  appelle. 

Telles  sont  les,  vérités  fondamentales  que 
la  métaphysique  établit  à  l'aide  de  procédés 
que  nous  avons  supprimés ,  et  qui  demeu- 
rent inaccessibles  à  la  foule,  parce  qu'ils  exigent, 
pour  être  suivis  et  compris,  du  loisir  et  de  l'é- 
tude. Mais  cette  haute  métaphysique ,  qui  va 
sans  cesse  s'éclaircissant  et  s'agrandissant  par 
les  efforts  de  quelques  sages  répandus  à  travers 
les  siècles,  a  sa  source  première  et  son  plus 
ferme  fondement  dans  la  métaphysique  natu- 
relle, qui  repose  à  son  tour  dans  la  conscience 
de  chacun  de  nous. 

Quel  homme  en  effet,  qu'il  le  sache  ou  qu'il 
l'ignore,  ne  possède  pas  toutes  les  vérités  qui 
viennent  d'être  rappelées  ?  Prenez  le  plus  pauvre 
d'esprit,  pourvu  qu'U  soit  doué  d'un  entende- 
ment sain ,  et,  que  les  préjugés  du  vice  et  du 
crime  n'aient  point  corrompu  ou  éteint  eu  lui 
la  lumière  naturelle;  regardez-lcagir,  écoutez- 
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le  parler,  recueillez  fidèlement  les  jugements  in- 
stinctifs qui  échappent  à  tout  moment  de  sa 
bouche  et  de  ses  actes. 

Par  exemple ,  ne  croit-il  pas  être  libre?  Est-ce 
que  souvent  il  ne  se  repent  pas  d*avoir  fait  ceci 
ou  cela?  Est-ce  qu'il  ne  s'accuse  pas  souvent, 
lui  et  les  autres,  d'avoir  agi  de  telle  ou  telle  ma- 
nière? Donc  il  croit  que  lui  et  les  autres  pou- 
vaient agir  autrement  ;  il  se  croit  donc  libre,  et 
il  croit  les  autres  libres  comme  lui.  Voilà  pour- 
quoi tantôt  il  les  loue,  et  tantôt  il  les  blâme. 

Il  les  loue  ou  il  les  blâme  ;  donc  il  croit  qu'ils 
ont  bien  ou  mal  fait,  et  il  croit  qu'ils  devaient 
bien  faire,  qu'il  y  a  quelque  chose  qui  est  mal, 
et  quelque  chose  qtd  est  bien,  que  telle  action  est 
juste ,  et  telle  autre  injuste.  Vous  reste-t-il  le 
moindre  doute  à  cet  égard,  faites  l'épreuve  sui- 
vante. Devant  lui,  qu'un  homme  vigoureux  cher- 
che  une  mauvaise  querelle  à  un  homme  plus 
faible ,  l'insulte  et  le  batte.  Vous  allez  voir  Tin** 
dignation  éclater  dans  ses  yeux  ;  il  maudit  l'op- 
presseur, il  embrasse  la  victime  ;  quelquefois 
même ,  contre  son  intérêt  manifeste,  sans  ré- 
flexion ni  calcul,  étourdiment  généreux,  il  prend 
en  main  la  cause  de  l'opprimé,  et  se  jette  dans 
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la  lutte,  au  risque  d'être  maltraité  et  de  souffrir. 
Il  souffre ,  mais  U  proteste  :  lui  aussi ,  comme 
Caton  y  il  qppose  la  justice  à  la  force ,  et  ne  flé- 
chit pas  le  genou  devant  Tmiquité  triomphante. 

La  scène  change  :  le  voilà  en  présence  de  la 
j^ne  femme  qu'il  aime;  il  la  regarde,  et  U  est 
heureux.  U  n'a  point  réfléchi  sur  ce  qui  consti- 
tue la  beauté  ;  il  la  voit,  il  la  sent,  il  en  est  ému. 

Un  misérable  s'offre  à  lui,  ayant  soif,  ayant 
faim  9  défaillant,  épuisé.  Réclame-t-il  comme 
un  droit  et  avec  menace  les  secours  dont  il  a 
besoin ,  notre  homme  indigné  le  repousse.  Mais 
que  l'aumône  soit  demandée  avec  douceur,  s'il 
le  peut,  il  la  fera  ;  il  gémit  de  ne  pouvoir  la  faire; 
il  se  reproche  quelquefois  de  ne  l'avoir  pas  faite. 
Au  fond  de  son  cœur,  il  sait  donc  que  la  cha- 
rité libre  est  souvent  un.  devoir  tout  comme  la 
justice. 

Il  n'a  lu  ni  le  PhédoUj  ni  les  Méditations^  ni 
la  TModicée;  mais  à  la  vue  du  soleil  qui  se 
lève  ou  se  couche,  devant  la  mer  immense,  ou 
quand  le  ciel  étoUé  brille  sur  sa  tète,  il  soupire 
et  il  rêve.  Disciple  de  Socrate,  accoucheur  in- 
dustrieux des  intelligences  qui  s'ignorent,  phi- 
losophe patient  et  bon,^  sachez  interroger  cet 
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homme,  en  évitant  les  mots  d'école;  on  même, 
sans  rinterroger,  sachez  le  comprendre  ;  percez 
le  voile  qui  lui  cache  à  lui-même  ce  qui  se 
passe  au  dedans  de  lui  ;  vous  y  reconnaîtrez  une 
scène  grande  et  pathétique.  Des  pensers  confus 
et  sublimes,  qu'il  ne  peut  ni  démêler  ni  expri- 
mer, traversent  et  agitent  son  esprit  ;  il  erre  à 
travers  l'infini  ;  il  plonge  dans  les  abîmes  où  des- 
cend régulièrement,  et  se  perd  bien  souvent 
aussi ,  la  méditation  savante.  Il  ne  dit  pas  un 
seul  mot,  et  pourtant  il  confesse,  il  invoque 
Dieu  ;  il  prie,  car  il  pleure.  C'est  là  l'hymne  pri- 
mitif et  éternel  qui  s'élève  naturellement  du 
fond  de  l'âme,  et  que  toutes  les  religions  et 
toutes  les  philosophies  recueillent  et  dévelop- 
pent. 

Voulez-vous  un  spectacle  aussi  vrai  et  plus 
grand  encore?  Ramenez  dans  ce  même  lieu  ce 
même  homme,  éprouvé  par  l'adversité,  aux 
prises  avec  un  chagrin  profond,  sentant  son 
courage  s'abattre  et  ses  forces  défaillir.  Son  re- 
gard, en  se  tournant  vers  le  ciel,  n'a-t-il  pas 
un  caractère  particulier  ?  En  désespérant  de  tout 
appui  en  ce  monde ,  sa  douleur  silencieuse  ne 
semble-t-elle  pas  chercher  plus  haut  le  secours 
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qui  lui  manque  ;  et  ne  sentez-vous  pas  monter  de 
son  cœur  à  ses  lèvres  ces  naïves  et  saintes  pa- 
roles :  Notre  Père,  qui  êtes  aux  cieux,? 

Il  y  a  donc  une  philosophie  naturelle  qui  sort 
de  toutes  parts  du  cœur  et  de  l'esprit  de  l'homme  ; 
et  c'est  restituer  à  l'homme  ce  qu'on  lui  a  em- 
prunté que  de  lui  remettre  sous  les  yeux  cette 
philosophie,  fidèlement  exprimée  en  un  langage 
simple  et  vrai  qui  fasse  dire  à  celui  qui  l'entend  : 
C'est  bien  là  ce  que  je  pensais. 

Cette  philosophie  populaire  comprend  autant 
de  parties  que  la  philosophie  savante  ;  elle  aussi, 
elle  a  sa  psychologie,  sa  morale ,  sa  théodicée  ; 
et  on  peut  fort  bien  enseigner  tout  cela  à  tout 
le  monde,  en  écartant  les  termes  scientifiques, 
sans  retrancher  aucune  vérité  essentielle.  Ap- 
prochons de  tous  les  hommes  les  sources  pu- 
res de  la  vraie  et  de  la  bonne  science,  ou  plutôt 
faisons-les  jaillir  en  eux;  car  ils  les  portent  dans 
leur  sein.  Ayons  un  peu  confiance  dans  le  sens 
commun  ;  osons  le  suivre  jusqu'où  il  mène.  Bien 
dirigé,  il  conduit  plus  loin  et  plus  haut  qu'on  ne 
le  croit. 

Instituteurs  du  peuple,  en  dépit  de  vos  métho- 
des, il  vous  sera  toujours  impossible  d'étendre, 
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d'enrichir,  d'orner  beaucoup  l'esprit  du  peuple; 
élevez-lui  donc  le  cœur  :  voilà  le  but  que 
vous  devez  par-dessus  tout  vous  proposer. 

Mais  ce  but ,  vous  ne  l'atteindrez  point  en 
suivant  lesconseils  d'une  pédagogie  pusillanime, 
en  offrant  à  des  honmies  qui ,  après  tout,  sont 
vos  semblables,  une  instruction  subalterne, 
comme  étant  encore  assez  bonne  pour  eux,  quel- 
ques préceptes  de  morale  usuelle  où  l'ombre 
même  de  toute  doctrine  est  soigneusement  évi- 
tée. Loin  de  là  :  donnez  au  peuple  un  enseigne- 
ment borné ,  mais  solide ,  généreux ,  puissant. 
Ouvrez-lui  de  vastes  horizons  où  se  puisse  di- 
later son  âme,  qu'oppriment  ordinairement  d'é- 
troites et  dures  nécessités.  Parlez-lui  des  grands 
objets  qui  vous  occupent  vous-mêmes;  parlez- 
lui  de  la  vraie  fin  de  la  vie,  de  la  beauté  de 
la  destinée  humaine,  de  l'éternelle  justice  et  de 
l'inépuisable  bonté  qui  a  créé  le  monde  et  le 
gouverne,  qui  a  fait  l'homme  et  qui  le  recueil- 
lera. Mais  en  l'entretenant  de  l'âme  et  de  Dieu, 
gardez-vous  d'employer  avec  lui  le  style  de  la 
philanthropie  à  la  mode,  ce  style  à  la  Berquin, 
qui  veut  être  simple  et  qui  n'est  que.  ridicule, 
alambiqué et  maniâré  dans  le  genre  niais,  et 
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dont  tout  Peffet  est  de  gâter  et  d'efféminer  la 
vérité.  Mais  la  vérité  ainsi  présentée  n'est  plus 
la  vérité.  Il  est  à  remarquer  que  ces  écrits  pué- 
rils, si  vantés  dans  un  certain  monde,  n'ont  ja- 
mais eu  de  succès  populaire.  Quels  sont  les  livres 
qui  ont  été  le  plus  lus  par  le  genre  humain? 
Ceux  qui  contiennent  les  vérités  les  plus  hautes 
et  les  plus  saintes  dans  un  style  naïf  et  sublime. 
Même  à  parler  littérairement,  on  ne  peut  mé- 
connaître dans  la  multitude  un  goût  naturel  qui 
la  rend  sensible  à  la  beauté  de  la  forme,  et  lui 
fait  aimer  et  applaudir  avec  transport  les  grandes 
choses  grandement  exprimées.  Traitons  le  peu- 
ple comme  une  créature  raisonnable,  si  nous 
voulons  cultiver  et  fortifier  sa  raison.  Respec- 
tons-le, pour  lui  apprendre  à  se  respecter  lui- 
même  ;  élevons-le  dans  sa  propre  estime  en  ne 
craignant  pas  de  lui  adresser  un  langage  simple 
mais  vrai,  clair  mais  sérieux.  Ce  n'est  jamais 
la  profondeur  d'une  idée  qui  la  rend  inacces- 
sible ,  c'est  la  forme  dont  on  la  revêt.  Laissons 
là  toutes  les  langues  particulières  des  systèmes 
et  des  écoles  ;  parlons  la  langue  universelle  et 
pure  de  la  raison  et  du  sentiment  ;  et,  dans  cette 
langue  9  présentons  au  peuple  les  pensées  les 
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plus  mâles,  les  plus  sérieuses,  les  plus  grandes; 
car  ce  sont  précisément  celles-là  dont  il  a  be- 
soin dans  tous  les  temps ,  et  surtout  dans  le 
nôtre. 

Le  peuple  aujourd'hui ,  en  France,  est  mis  à 
une  épreuve  où  il  est  difficile  qu'il  ne  succombe 
pas,  si  on  ne  vient  promptement  à  son  secours. 
Une  vaste  conspiration  travaille  à  renverser 
cette  admirable  société  française  que  l'Empire  a 
organisée  sur  les  principes  sacrés  de  la  Révolu- 
tion de  1789.  L'instrument  le  plus  énergique 
du  désordre  est  une  littérature  corrompue  et 
corruptrice,  et  particulièrement  une  philoso- 
phie perverse  qui  lious  donne,  comme  les  fruits 
légitimes  de  l'esprit  nouveau ,  les  erreurs  les 
plus  vieilles,  les  plus  honteuses ,  les  plus  mal- 
faisantes. 

Telle  est  la  grandeiur  de  l'homme,  qu'on 
n'exerce  sur  lui  une  action  forte  et  un  peu 
durable  qu'en  lui  présentant  un  système  com- 
plet sur  toutes  choses,  sur  son  âme,  sur  sa  des- 
tinée, sur  le  monde,  sur  Dieu.  Aussi,  descendez 
au  fond  de  ces  sociétés  secrètes  (jui  éclatent  de 
loin  en  loin,  coimne  un  ouragan  sinistre,  au  milieu 
de  notre  civilisation ,  et  jettent  parmi  nous  la  se- 
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ditioii,  le  brigandage  et  l'assassinat  :  ces  so- 
ciétés ont  leur  métaphysique. 

Une  d'elles  a  été  récemment  contrainte  de 
laisser  paraître  son  progi^amme,  et  ce  prograname 
débute  par  une  déclaration  de  matérialisme.  La 
religion  de  la  fameuse  Société  des  droits  de 
l'homme  est  la  réhabilitation  de  la  chair  et  le 
culte  du  plaisir  ;  sa  morale  est  la  plus  grande 
participation  aux  jouissances  de  la  vie.  De  là 
sa  politique  fort  conséquente  à  sa  philosophie. 

Et  (pi'est-ce  que  le  saint-simonisme,  dont  les 
disciples  occupent  aujourd'hui ,  sous  toutes  les 
livrées,  les  avenues  de  la  fortune  et  du  pouvoir? 
C'est  à  la  lettre  le  mysticisme  du  matériaUsme 
et  de  l'athéisme.  Les  saint-simoniens  parlent 
volontiers  de  Dieu  ;  il  n'y  a  qu'un  malheur,  c'est 
que  leur  dieu  est  une  figure  de  rhétorique ,  sans 
réaUté ,  sans  sujet  propre  et  individuel.  Leur 
immortalité  est  une  suite  de  métempsycoses  sans 
conscience  et  sans  mémoire ,  à  travers  lesquelles 
l'homme  a  l'avantage  d'être  tour  à  tour  eau , 
terre ,  plante ,  animal,  et  le  reste.  Outre  cette 
immortalité-là,  il  peut  prétendre  aussi  à  celle  de 
la  gloire,  ce  qui  est  d'une  très-grande  ressouice 
et  d'une  consolation  bien  efficace poui* le  pâtre  et 

2. 
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pour  Fartisan.  Ces  messieurs  font  d'ailleurs  au 
christianisme  Thonneur  de  lui  emprunter  des 
lambeaux  de  son  saint  vocabulaire  ;  et  il  se 
trouve  de  bonnes  âmes  qui  se  laissent  prendre 
et  qui  applaudiss^t  à  cette  triste  comédie. 

Mais  voici  venir  un  docteur  de  la  loi  nouvelle, 
trop  convaincu,  trop  fier  pour  en  dissimuler  les 
dogmes.  Celui-là  dit  hautement  ce  qu'il  pense  ; 
il  va  droit  à  la  racme  du  mal  qui  arrête  encore 
rhumanitédans  sa  course.  Et  ce  mal,  savez-vous 
quel  il  est?  C'est  Dieu.  «Le  premier  devoir  de 
l'homme  libre  est  de  chasser  l'idée  de  Dieu  de 
son  esprit  et  de  sa  conscience.  »  Le  dernier 
progrès  de  la  liberté  demande  que  «  le  nom 
«  de  Dieu  ^  ce  nom  si  longtemps  le  dernier  mot 
«  du  savant,  la  sanction  du  juge,  l'espoir  du 
«  fmvxe ,  le  refuge  du  coupable  repentant,  soit 
«  voué  au  mépris  et  à  l'anathèmé,  et  sifflé  par- 
«  mi  les  hommes.  !>  Et  ce  malheureux  insensé 
s'emporte  jusqu'à  ce  cri  sauvage  :  «  Dieu ,  re- 
«  tire-toi.  » 

Il  faut,  en  effet,  que  Dieu  se  retire  do  la  pen^- 
sée  et  du  cœur  de  l'honune ,  pour  que  les  prin* 
cii)es  de  ces  novateurs  rétrogrades  s'y  établissent 
et  y  fructifient.  Oui,  pour  renverser  la  société, 
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détruire  la  famille ,  réduire  la  propriété  au  vol , 
armer  le  bras  de  ceux  qui  souffrent  et  leur  faire 
dépouiller  et  égorger  sans  remords  les  heureux 
de  ce  monde ,  comme  on  les  appelle ,  il  est  né- 
cessaire ,  avant  tout ,  de  semer  d*un  bout  à 
l'autre  de  la  France  ces  grandes  découvertes, 
qu'il  n'y  a  ni  bien  ni  mal  en  soi ,  que  l'unît 
que  but  de  la  vie  est  le  plaisir ,  que  la  rési- 
gnation est  une  duperie,  la  vertu  une  hypocri- 
sie, Dieu  une  invention  des  riches  à  l'usage  des 
pauvres,  destinée  à  faire  supporter  patiemment 
la  misère  et  l'oppression.  Telle  est  la  noble  mé- 
taphysique que  l'école  socialiste  répand  parmi^, 
nous  depuis  quinze  années,  par  toutes  les  voies 
et  sous  toutes  les  formes ,  depuis  le  long  et  lourd 
traité  réservé  à  la  rêverie  solitaire ,  jusqu'au 
roman  à  l'aile  légère  se  promenant  parmi  les 
boudoirs  et  les  salons ,  depuis  les  feuilletons 
qtie  la  bourgeoisie  dévore  jusqu'à  ces  petits  li- 
vres à  cinq  sous  que  l'ouvrier  ramasse  pour  en 
faire  sa  lecture  du  soir,  l'aliment  choisi  de  son 
esprit  et  de  son  âme  !  Que  signifieraient  devant 
une  pareille  métaphysique,  à  la  fois  raffinée  et 
grossière,  des  fadaises  sentimentales,  des  mo- 
ralités sans  grandeur?  A  quoi  bon  prêcher  la 
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propriété  à  des  gens  qui  nient  la  distinction  du 
juste  et  de  l'injuste,  la  liberté  et  la  dignité  de 
la  personne  humaine?  A  quoi  sert  de  composer 
des  hymnes  en  l'honneur  de  la  sainteté  de  la 
jamille,  quand  ceux  à  qui  ou  les  adresse  ne 
reconnaissent  rien  de  saint  et  de  sacré  sur  la 
terre? 

Non  tali  auxilio  nec  defensoribus  istis 
Tempus  eget. 

'  Puisqu'au  nom  de  la  philosophie  on  verse 
sans  relâche  dans  l'âme  du  peuple  tous  les  poi- 
sons du  matérialisme  et  de  l'athéisme ,  n'est-ce 
pas  le  devoir  d'une  philosopliie  généreuse  de 
disputer  le  peuple  à  ses  corrupteurs,  d'opposer 
l'apostolat  du  bon  sens  et  de  la  vertu  à  celui  du 
mensonge  et  du  crime ,  et  d'essayer  à  son  tour 
de  pénétrer  dans  l'atelier  de  l'artisan  et  sous  le 
toit  du  pauvre,  pour  y  faire  arriver  des  vérités 
salutaires  et  des  lumières  pacifiques  ? 

Mais  qui  trouvera  des  accents  assez  forts 
pour  se  faire  entendre  de  la  foule,  et  accréditer 
auprès  d'elle  la  philosophie?  Les  grands  mé- 
taphysiciens ont  écrit  pour  leurs  paieils,  où  du 
moins  pour  un  tiè3*petit  nombre.  Les  beaux 
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traités  de  Bossuet  et  de  Fénelon  sur  l'existence 
de  Dieu ,  sur  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même ,  déjà  plus  accessibles,  demandent  ce- 
pendant pour  être  compris  des  connaissances 
préliminaires  assez  étendues;  ils  appartiennent 
encore  à  la  métaphysique  savante  ;  enfin,  ils  ne 
sont  pas  assez  courts  pour  servir  de  bréviaire 
à  des  honmies  de  peu  de  loisir. 

A  défaut  de  mieux,  voici  quelques  pages,  re- 
commandées aussi  par  le  grand  nom  de  leur 
auteur,  où  toutes  les  vérités  dont  Fhomme  a 
besoin  sont  exposées  avec  une  rigueur  parfaite , 
et  sous  la  forme  la  plus  lumineuse,  la  plus  sai- 
sissante, la  plus  dramatique. 

La  Profession  de  foi  du  Vicaire  savoyard  est 
sans  contredit  le  meilleur  écrit  de  Rousseau; 
c'est  même  le  seul  qu'une  saine  philosophie 
puisse  avouer  tout  entier.  La  raison  enest,  qu'il 
n'y  a  presque  rien  du  sien  ni  dans  les  idées  qu'il 
développe  ni  dans  les  arguments  dont  il  se 
sert.  Les  unes  appartiennent  à  la  tradition  per-  -.. 
manente  du  genre  humain  ;  les  autres  sont  em- 
pruntés aux  philosophes  les  plus  autorisés.  Il 
est  aisé  d'y  reconnmtre  les  lectures  habituelles 
de  l'auteur  et  les  sources   où  il  a  puisé ,  la 
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République  et  les  Lois  de  Platon ,  les  Médita- 
tions de  Descartes ,  la  Logique  de  Port-Royal, 
le  Traité  de  l'existence  de  Dieu  de  Fénelon ,  la 
Théodicée  de  Leibnitz ,  celle  de  Glarke  dont  il 
fait  lui-même  un  si  magnifique  éloge.  Mais  tout 
ce  qu'on  retranche  à  l'invention  et  à  l'originalilé 
philosophique  de  Rousseau,  il  faut  l'ajouter  à 
son  talent.  Nulle  part  ce  talent  n'a  trouvé,  avec 
une  matière  plus  illustre ,  une  perfection  plus 
achevée.  C'est  ici  le  triomphe  de  cette  parole 
enflammée  et  savante ,  et  de  cette  forte 
dialectique,  trop  souvent  ailleurs  au  service  du 
paradoxe ,  cette  fois  au  service  de  la  vérité,  du 
bon  sens  et  de  la  vertu.  Le  vicaire  savoyard , 
c'est  Rousseau  lui-même,  avec  tout  ce  qui  le 
fait  grand  et  presque  seul  dans  son  siècle  :  le 
goût  du  beau  et  du  bien  poussé  jusqtf  à  la  pas- 
sion ;  l'enthousiasme  de  l'honnête  dans  une  so- 
ciété corrompue  ;  une  logique  austère  parmi  des 
raisonneurs  efféminés  ;  ime  imagination  tendre, 
profonde,  mélancolique ,  à  côté  de  froids  beaux 
esprits  ou  de  violents  déclamateurs.  La  sain- 
teté de  la  cause  pour  laquelle  il  combat  a 
épuré  son  éloquence ,  qui  trop  souvent  se  res- 
sent du  commerce  et  des  leçons  de  Diderot  : 
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elle  lui  a  communiqué  quelque  chose  de 
plus  simple  et  de  vraiment  grand.  Â  la  hau- 
teur où  il  est  placé ,  Forage  qui  gronde  habi- 
tuellement dans  son  sein,  s'est  presque  entière* 
ment  apaisé.  Son  style  a  emprunté  leur  séré-* 
nité  majestueuse  aux  immortelles  pensées  qu'il 
exprime.  Et  en  écoutant  ce  philgsophe  du  xviii® 
siècle,  parlant  ainsi  de  Tâme ,  de  la  liberté,  de 
la  vertu ,  de  Dieu,  en  face  des  Alpes,  au  lever 
du  soleil ,  on  croirait  entendre  Socrate  s'en- 
tretenant  avec  ses  amis  des  mêmes  objets  dans 
le  charmant  et  sublime  langage  de  Platon ,  aux 
bords  de  rili$sus  ou  sur  la  route  d'Eleusis ,  si 
dans  la  réfutation  des  mêmes  sophismes ,  dans 
la  défense  des  mêmes  vérités,  dans  cet  admirar 
ble  concert  de  deux  beaux  génies  consacrés  à 
la  même  cause,  ici  presque  toujours  un  art 
un  peu  trop  marqué,  qui  décèle  une  main  mo- 
derne ,  et  de  loin  en  loin  encore  je  ne  sais  quel 
accent  triste  et  passionné ,  ne  nous  rappelaient  à 
Paris ,  au  milieu  d'une  vieille  société  prête  à  se 
dissoudre,  et  à  la  veille  de  la  Révolution  fran- 
çaise. 

Je  crois  donc  faire  une  chose  utile,  en  oppo- 
sant aux  sophistes  et  aux  déclamateurs  de  no- 
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tre  temps  le  plus  redoutable  adversaire   de 
ceux  du  xYiii"  siècle,  que  les  nôtres  conti- 
nuent avec  un  redoublement  inouï  d'insolence 
,  et  d'extravagance. 

Ce  solide  et  éloquent  résumé  des  leçons  de  la 
vraie  philosophie,  m'a  paru  d'autant  njieux 
convenir  à  la  situation  présente,  que  les  vérités 
étemelles  y  portent  les  insignes  de  la  démo- 
cratie. L'auteur  de  la  Profession  de  foi  du  Vi- 
caire savoyard  est  aussi  celui  du  Contrat  so- 
ciaU  Républicains  ,  vous  pouvez  donc  lire  cet 
écrit  en  toute  sûreté  de  conscience  :  c'est  un 
républicain  qui  vous  parle.  Puisse  ce  titre, 
aujourd'hui  si  favorable ,  gagner  plus  aisé- 
ment les  esprits  et  les  cœurs  à  ces  nobles  doc- 
trines qui  seules  peuvent  donner  du  prix  et 
de  la  dignité  à  la  vie,  et  sur  lesquelles  repose 
toute  société  bien   ordonnée,  république  ou 
monarchie  ! 

Victor  Cousin. 


PROFESSION  DE  FOI 


DU 


VICAIRE  SAVOYARD. 


On  était  en  été.  Nous  nous  levâmes  à  la  pointe 
du  jour.  Le  bon  ecclésiastique  me  mena  hors  de^ 
la  ville,  sur  une  haute  colline,  au-dessous  de  la- 
quelle passait  le  Pô ,  dont  on  voyait  le  cours^à 
travers  les  fertiles  rives  qu'il  baigne  ;  dans  Té- 
loignement ,  l'immense  chaîne  des  Alpes  cou- 
ronnait le  paysage;  les  rayons  du  soleil  levant 
rasaient  déjà  les  plaines ,  et,  projetant  sur  les 
champs  par  longues  ombres  les  arbres,  les  co- 
teaux, les  maisons,  enrichissaient  de  mille  ac- 
cidents de  lumière  le  plus  beau  tableau  dont 

3 


36  PB0FB8SI0N  DB  FOI 

i'œil  humain  puisse  être  frappé.  On  eût  dit  que 
la  nature  étalait  à  nos  yeux  toute  sa  magnifi- 
cence ,  pour  en  offrir  lé  texte  à  nos  entretiens. 
Ce  fut  là  qu'après  avoir  quelque  temps  contem- 
plé ces  objets  en  silence,  l'homme  de  paix  me 
parla  ainsi  : 

«  Mon  enfant ,  n'attepdez  de  moi  ni  des  dis- 
cours savants'  ni  dé  profonds  raisonnements. 
Je  ne  suis  pas  un  grand  philosophe ,  et  je  me 
soucie  peu  de  l'être  ;  mais  j'ai  quelquefois  du 
bon  sens,  et  j'aime  toujours  la  vérité.  Je  ne 
veux  pas  argumenter  avec  vous,  ni  même  ten- 
ter de  vous  vaincre;  il  me  suffit  de  vous  expo- 
ser ce  que  je  pense  dans  la  simplicité  de  mon 
cœur.  Consultez  le  vôtre  durant  mon  discours  ; 
c'est  tout  ce  que  je  vous  demande.  Si  je  me 
trompe ,  c'est  de  bonne  foi  ;  cda  suffit  pour  que 
mon  erreur  ne  me  soit  pas  imputée  à  crime  : 
quand  vous  vous  tromperiez  de  même,  il  y  au- 
rait peu  de  mal  à  cela.  Si  je  pense  bien,  la  rai- 
son nous  est  commune,  et  nous  avons  le  même 
intérêt  à  l'écouter  :  pourquoi  ne  penseriez-vous 
pas  comme  moi? 


DU  VIGAIBB  SAYOYABI),  27 

«  Qui  suis-je?  quel  droit  ai-je  de  juger  les 
choses?  et  qu'est-ce  qui  détermine  mes  juge- 
ments? S'ils  sont  entraînés,  forcés  par  les  im- 
pressions que  je  reçois,  je  me  fatigue  en  vain  à 
ces  recherches;  elles  ne  se  feront  point ,  ou  se 
feront  d'elles-mêmes  sans  que  je  me  mêle  de  les 
diriger.  Il  faut  donc  tourner  d'abord  mes  regards 
sur  moi  pour  connaître  l'instrument  dont  je 
veux  me  servir,  et  jusqu'à  quel  point  je  puis 
me  fier  à  son  usage. 

ce  J'existe,  et  j'ai  des  sens  par  lesquels  je  suis 
affecté.  Voilà  la  première  vérité  qui  me  frappe 
et  à  laquelle  je  suis  forcé  d'acquiescer.  Ai-je  un 
s^timent  propre  de  mon  existence ,  ou  ne  la 
sens-je  que  par  mes  sensations?  Voilà  mon  pre- 
mier doute,  qu'il  m'est,  quant  à  présent,  im- 
possible de  résoudre.  Car,  étant  contmuelle- 
ment  affecté  de  sensations,  ou  immédiatement 
ou  par  la  mémoire ,  comment  puis-je  savoir  si 
le  sentiment  du  moi  est  quelque  chose  hors  de 
ces  mêmes  sensations ,  et  s'il  peut  être  indé- 
pendant d'elles? 

a  Mes  sensations  se  passent  en  moi ,  puis- 
qu'elles me  font  sentir  mon  existence;  mais 
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leur  cause  m'est  étrangère,  puisqu'elles  m'af- 
fectent malgré  que  j'en  aie,  et  qu'il  ne  dépend 
de  moi  ni  de  les  produire  ni  de  les  anéantir.  Je 
conçois  donc  clairement  que  ma  sensation  qui 
est  en  moi,  et  sa  cause  ou  son  objet  qui  est  hors 
de  moi ,  ne  sont  pas  la  même  chose. 

c  Ainsi,  non-seulement  j'existe,  mais  il  existe 
d'autres  êtres,  savoir,  les  objets  de  mes  sensa- 
tions ;  et  quand  ces  objets  ne  seraient  que  des 
idées ,  toujours  est-il  vrai  que  ces  idées  ne  sont 
pas  moi. 

«  Or,  tout  ce  que  je  sens  hors  de  moi  et  qui 
agit  sur  mes  sens,  je  rappelle  matière  ;  et  tou- 
tes les  portions  de  matière  que  je  conçois  réu- 
nies en  êtres  individuels,  je  les  appelle  des 
corps.  Ainsi  toutes  les  disputes  des  idéalistes 
et  des  matérialistes  ne  signifient  rien  pour  moi  : 
leurs  distinctions  sur  l'apparence  et  la  réalité 
des  corps  sont  des  chimères. 

c  Me  voici  déjà  tout  aussi  sûr  de  l'existence  de 
l'univers  que  de  la  mienne.  Ensuite  je  réfléchis 
sur  les  objets  de  mes  sensations;  et,  trouvant 
en  moi  la  faculté  de  les  comparer,  je  me  sens 
doué  d'une  foix»  active  que  je  ne  savais  pas 
avoir  auparavant. 
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«Apercevoir,  c'est  sentir;  comparer,  c'est 
juger  ;  juger  et  sentir  ne  sont  pas  la  mômo 
chose  (1).  Par  la  sensation,  les  objets  s'offrent  à 
moi  séparés ,  isolés,  tels  qu'ils  sont  dans  la  na- 
ture; par  la  comparaison ,  je  les  remue,  je  les 
transporte  pour  ainsi  dire ,  je  les  pose  l'un  sur 
l'autre  pour  prononcer  sur  leur  différence  ou 
sur  leur  similitude,  et  généralement  sur  tous 
leurs  rapports.  Selon  moi,  la  faculté  distinctive 
de  l'être  actif  ou  intelligent  est  de  pouvoir  don- 
ner un  sens  à  ce  mot  est.  Je  cherche  en  vain 

(1)  Cet  admirable  passage  et  les  suivants  sont  une  ré- 
futation directe  de  la  théorie  sensualiste  de  Condiliac ,  et 
surtout  d'Helvétius,  dans  le  livre  trop  célèbre  de  V Esprit, 
Quand  ce  livre  parut,  en  1758,  Rousseau  indigné  prit  la 
plume  pour  défendre  la  nature  humaine;  mais  lorsqu'il 
vit  que  la  Sorbonne  et  le  parlement  s'en  mêlaient,  il  sup- 
prima ce  qu'il  avait  écrit.  C'est  lui-même  qui  nous  apprend 
cela  dans  la  lettre  à  M.  Davenport,  du  7  février  1767.  Il 
avait  commencé  à  mettre  des  notes  critiques  aux  marges 
d'un  exemplaire  de  l'édition  in-4o  que  lui  avait  donné 
Helvétius.  On  trouvera  ces  notes  au  tome  X  de  l'excellente 
édition  de  Rousseau  par  M.  Musset-Pathay.  Quelques  an- 
nées après,  en  1762,  toute  apparence  de  persécution  étant 
dissipée,  Rousseau  rencontra  dans  Y  Emile  l'occasion  na- 
turelle de  répondre  à  Helvétius.  C'est  contre  lui  que  sont 
dirigés  tous  les  traits  de  ce  paragraphe.  Voyez  1'*  série 
de  nos  cours,  t.  lU,  la  leçon  sur  Uelvétius. 

3» 
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dans  rôtre  purement  sensitif  cette  force  intelli- 
gente qui  superpose  et  puis  qui  prononce  ;  je  ne 
la  saurais  voir  dans  sa  nature.  Cet  être  passif 
sentira  chaque  objet  séparément,  même  il  sen- 
tira Tobjet  total  formé  des  deux  ;  mais,  n'ayant 
aucune  force  pour  les  réplier  l'un  sur  l'autre, 
il  ne  les  comparera  jamais ,  il  ne  les  jugera 
point. 

«  Voir  deux  objets  à  la  fois ,  ce  n'est  paâ  voir 
leurs  rapports  ni  juger  de  leurs  différences; 
apercevoir  plusieurs  objets  les  uns  hors  des  au- 
•  tres,  n'est  pas  les  nombrer.  Je  puis  avoir  au 
même  instant  l'idée  d'un  graiid  bâton  et  d'un 
petit  bâton  sans  les  comparer,  sans  juger  que 
l'un  est  plus  petit  que  l'autre ,  comme  je  puis 
voir  à  la  fois  ma  main  entière,  sans  faire  le 
compte  de  mes  doigts.  Ces  idées  comparati- 
ves ,  plus  grand,  plus  petit ,  de  même  que  [les 
idées  numériques  à' un,  de  àeuoo,  etc«,  ne  sont 
certainement  pas  des  sensations ,  quoique  mon 
esprit  ne  les  produise  qu'à  l'occasion  de  tnes 
sensations. 
,    «  On  nous  dit  (l)  qiie  l'être  sensitif  distingue 

(i)  c'est  Ucivclius  qui  dit  cela,  Ibid. 
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les  sensâlioiis  les  unes  des  autres  par  les  différen- 
ces qu'ont  entre  elles  ces  mêmes  sensations  :  ceci 
demande  explicajdon.  Quand  les  sensations  sont 
diïFérenteSy  Fètre  sensitif  les  distingue  par  leurs 
différ^ces;  quand  elles  sont  semblables ,  il  les 
distingue  parce  qu'il  sent  les  unes  hors  des  au- 
tres. Autr^^ty  comment  dans  une  sensation 
simultanéedistinguerait-il  deux  objets  égaux?  il 
faudrait  nécessairement  qu'il  confondit  ces 
deux  (dqets  et  les  prit  pour  le  même,  surtout 
dans  un  système  où  l'on  prétend  que  les  sen- 
sations représentatives  de  l'étendue  ne  sont 
point  étendues. 

«  Quand  les  deux  sensations  à  comparer  sont 
aperçues  y  leur  impression  est  faite ,  chaque 
objet  est  senti ,  les  deux  sont  sentis,  ma^s  l^ur 
ra[^rt  n'est  pas  senti  pour  cela  (i).  Si  le  juge- 
ment de  ce  rapport  n'était  qu'une  sensation,  et 
mé  venait  uniquement  de  l'objet ,  mes  juge- 
ments ne  me  tromperaient  jamais ,  puisqu'il 
n'est  jamais  faux  que  je  sente  ce  que  je  sens» 

€  Pourquoi  donc  est-ce  que  je  me  trompe  sur 

(i)  Cette  distinction  lùminetise  est  déjà  dans  les  notes 
marinâtes.  Voyez  édit.  de  Rousseau»  t.  X,  p.  190. 
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le  rapport  de  ces  deux  bâtons,  surtout  s'ils  ne 
sont  pas  parallèles  ?  Pourquoi,  dis-je,  par  exem- 
ple ,  que  le  petit  bâton  est  le  tiers  du  grand,  tan- 
dis qu'il  n'en  est  que  le  quart?  Pourquoi  l'i- 
mage, qui  est  la  sensation,  n'est-elle  pas  con- 
forme à  son  modèle,  qui  est  l'objet  ?  C'est  que 
je  suis  actif  quand  je  juge,  que  l'opération  qui 
compare  est  fautive;  et  que  mon  entendement, 
qui  juge  les  rapports ,  mêle  ses  erreurs  à  la  vé- 
rité des  sensations ,  qui  ne  niontrent  que  les 
objets. 

«  Ajoutez  à  cela  une  réflexion  qui  vous  frap- 
pera, je  m'assure,  quand  vous  y  aurez  pensé  : 
c'est  que,  si  nous  étions  purement  passifs  dans 
l'usage  de  nos  sens ,  il  n'y  aurait  entre  eux  au- 
cune conmiunication  ;  il  nous  serait  impossible 
de  connaître  que  le  corps  que  nous  touchons  et 
l'objet  que  nous  voyons  sont  le  même.  Ou  nous 
ne  sentirions  jamais  rien  hors  de  nous ,  ou  il  y 
aurait  pour  nous  cinq  substances  sensibles,  dont 
nous  n'aurions  nul  moyen  d'apercevoir  l'identité. 

a  Qu'on  donne  tel  ou  tel  nom  à  cette  force  de 
mon  esprit  qui  rapproche  et  compare  mes  sen- 
sations; qu'on  l'appelle  attention,  méditation, 
réflexion,  ou  comme  on  voudra;  toujours  est-il 
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vrai  qu'elle  est  en  moi  et  non  dans  les  choses, 
qifô  c'est  moi  seul  qui  la  produis,  quoique  je  ne 
la  produise  qu'à  l'occasion  de  l'impression  que 
font  sur  moi  les  objets.  Sans  être  maître  de  sen- 
tir ou  de  ne  pas  sentir ,  je  le  suis  d'examiner 
plus  ou  moins  ce  que  je  sens. 

c  Je  ne  suis  donc  pas  simplement  un  être  sen« 
sitif  et  passif,  mais  un  être  actif  et  intelligent  ; 
et,  quoi  qu'en  dise  la  philosophie  (  l  ) ,  j'oserai  pré- 
tendre à  l'honneur  de  penser.  Je  sais  seulement 
que  la  vérité  est  dans  les  choses  et  non  pas  dans 
mon  esprit  qui  les  juge ,  et  que  moins  je  mets 
du  mien  dans  les  jugements  que;  j'en  porte , 
plus  je  suis  sûr  d'approcher  de  la  vérité  :  amsi 
ma  règle  de  me  livrer  au  sentiment  plus  qu'à  la 
raison  est  confirmée  par  la  raison  même. 

c  M'étant,  pour  ainsi  dire,  assuré  de  moi- 
même,  je  commence  à  regarder  hors  de  moi,  et 
je  me  considère  avec  une  sorte  de  frémissement, 

(1)  Entendez  la  philosophie  telle  que  Rousseau  la  ren* 
contrait  dans  son  siècle,  dans  les  écrits  de  Condillac,  de 
Diderot,  d'Helyétius,  d'Holbach,  de  Lamettrie;  il  ne 
peut  pas  être  question  de  la  philosophie  en  général,  encore 
bien  moins  de  la  philosophie  socratique  et  cartésienne 
dont  Rousseau  est  ici  le  disciple  et  Tinterprôte. 
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jdé,  perdu  dans  ce  Taste  univerSt  et  oonune 
uoyé  dans  rimmensité  des  êtres,  sans  rien  savoir 
de  ce  qu*ils  sont,  ni  entre  eux,  ni  par  rapport  à 
moi.  Je  les  étudie ,  je  les  cbsene;  et,  le  pre- 
mier objet  qui  se  présente  à  moi  pour  les  com- 
parer, c*est  moi-même. 

c  Tout  ce  que  j*aperçois  par  les  sens  est  ma- 
tière, et  je  déduis  toutes  les  propriétés  essen- 
tielles de  la  matière  des  qualités  sensibles  qui 
me  la  font  apercevoir,  et  qui  ai  s(mt  insépara- 
bles. Je  la  vois  tantôt  ai  nKNivaaoent  et  tantdt 
en  repos  ;  d*où  j*in(ere  que  ni  le  repos  ni 
le  mouvement  ne  lui  sont  essentids  ;  mais  le 
UMHivement ,  étant  une  action,  est  l'effet  d'une 
ins^use  dont  le  repos  n  est  que  l'absence.  Quand 
iloiic  rien  n^a^t  sur  la  matière,  die  ne  se  meut 
|H>inl,  et,  par  cela  même  qu'elle  est  indifférente 
au  rqH>s  et  au  mouvement,  son  état  naturel  est 
d'être  en  repos. 

«  J*a(x^r\xns  dans  les  corps  deux  sortes  de 
HKHivemont,  savoii*,  mouvement  communiqué, 
ot  imnivonK^nt  spontané  ou  volontaire.  Dans  le 
pivniior,  la  cause  motrice  est  étrangère  au  corps 
niù,  et  dans  le  second  elle  est  en  lui-même.  Je 
110  conclurai  iKis  de  là  que  le  mouvement  d'une 


DU  VIGÀIBB  SâTOYàID.  35 

montre,  par  exemple ,  est  spontané  ;  car  si  rien 
d'étranger  au  ressort  n'agissait  sur  lui,  il  ne 
tendrait  point  à  se  redreéser ,  et  ne  tirerait  pas 
la  chaîne.  Par  la  même  raison ,  je  n'accorderai 
point  non  plus  la  spontanéité  aux  fluides ,  ni  au 
feu  même  qui  fait  leur  fluidité. 

«  Vous  me  demanderez  si  les  mouvements  des 
animaux  sont  spontanés;  je  yous  dirai  que  je 
n'en  sais  rien,  mais  que  l'analogie  est  pour  Taf- 
iirmatiye.  Vous  me  demanderez  encore  com- 
ment je  sais  donc  qu'il  y  a  des  mouvements 
spontanés;  je  vous  dirai  que  je  le  sais  parce 
que  je  le  sens.  Je  veux  mouvoir  mon  bras  et  je 
le  meus,  sans  que  ce  mouvement  ait  d'autre 
cause  immédiate'  que  ma  volonté.  C'est  en  vain 
qu'on  voudrait  raisonner  pour  détruire  en  moi 
ce  gentiment,  ilestplus  fort  que  toute  évidence  ; 
autant  vaudrait  me  prouver  que  je  n'existe  pas. 
«  S'il  n'y  avait  aucune  spontanéité  dans  les  ac- 
tions des  hommes,  ni  dans  rien  de  ce  qui  se  fait 
sur  la  terre,  on  n'en  serait  que  plus  embarrassé 
à  imaginer  la  première  cause  de  tout  mouve* 
ment.  Pour  moi,  je  me  sens  tellement  persua- 
dé que  l'état  naturel  de  la  matière  est  d'être  en 
repos,  et  qu'elle  n'a  par  elle-même  aucune  force 
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pour  agir,  qu'en  voyant  un  corps  en  mouvement 
je  juge  aussitôt ,  ou  que  c'est  un  corps  animé , 
ou  que  ce  mouvement  lui  a  été  communiqué. 
Mon  esprit  refuse  tout  acquiescement  à  l'idée 
de  la  matière  non  organisée  se  mouvant  d'elle- 
même,  ou  produisant  quelque  action. 

c  Cependant  cet  univers  visible  est  matière , 
matière  éparse  et  morte  (l) ,  qui  n'a  rien  dans 
son  tout  de  l'union,  de  l'organisation,  du  senti- 
ment commun  des  parties  d'un  corps  animé , 
puisqu'il  est  certain  que  nous  qui  sommes  par- 
ties ne  nous  sentons  nullement  dans  le  tout.  Ce 
même  univers  est  en  mouvement ,  et  dans  ses 
mouvements  réglés,  uniformes,  assujettis  à  des 
lois  constantes ,  il  n'a  rien  de  cette  liberté  qui 
paraît  dans  les  mouvements  spontanés  de  l'hom- 
me et  des  animaux.  Le  monde  n'est  donc  pas 
un  grand  animal  qui  se  meuve  de  lui-même  ; 
il  y  a  donc  dans  ses  mouvements  quelque  cause 

(1)  «  J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  concevoir  une  molé- 
cule vivante ,  sans  pouvoir  en  venir  à  bout.  L'idée  de  la 
matière  sentant  sans  avoir  de  sens  me  parait  inintelligible 
et  contradictoire.  Pour  adopter  on  rejeter  cette  idée ,  il 
faudrait  conomencer  par  la  comprendre,  et  j'avoue  que  je 
n'ai  pas  ce  bonheur*Ià.  »— Note  de  Rousseau  dirigée  con- 
tre Helvétiitt. 
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étrangère  à  lui,  laquelle  je  n*aperçois  pas; 
mais  la  persuasion  intérieure  me  rend  cette 
cause  tellement  sensible  que  je  ne  puis  voir 
rouler  le  soleil  sans  imaginer  une  force  qui  le 
pousse ,  ou  que ,  si  la  terre  tourne ,  je  crois 
sentir  une  main  qui  la  fait  tourner. 

«  S'il  faut  admettre  des  lois  générales  dont  je 
n'aperçois  pas  les  rapports  essentiels  avec  la 
matière,  de  quoi  serai-je  avancé?  Ces  lois,  n'é- 
tant point  des  êtres  réels ,  des  substances ,  ont 
donc  quelque  autre  fondement  qui  m'est  in- 
connu. L'expérience  et  l'observation  nous  ont 
fait  connaître  les  lois  du  mouvement;  ces  lois 
déterminent  les  effets  sans  montrer  les  causes  ; 
dles  ne  suffisent  point  pour  expliquer  le  système 
du  monde  et  la  marche  de  l'univers.  Descartes 
avec  des  dés  formait  le  ciel  et  la  terre;  mais  il 
ne  put  donner  le  premier  branle  à  ces  dés,  ni 
mettre  en  jeu  sa  force  centrifuge  qu'à  l'aide 
d'un  mouvement  de  rotation.  Newton  a  trouvé 
la  loi  de  l'attraction  ;  mais  Fattraction  seule  ré- 
duirait bientôt  l'univers  en  une  masse  immo- 
bile :  à  cette  loi  il  a  fallu  joindre  une  force  pro- 
jectile, pour  faire  décrire  des  courbes  aux  corps 
célestes.  Que  Descartes  nous  dise  quelle  loi  phy- 

4 
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sique  a  fait  tourner  ses  tourbillons  ;  que  Newton 
nous  montre  la  main  qui  lança  les  planètes  sur 
la  tangente  de  leurs  orbites  (l). 

«  Les  premières  causes  du  mouvement  ne  sont 
point  dans  la  matière  ;  elle  reçoit  le  mouvement 
et  le  communique ,  mais  elle  ne  le  produit  pas. 
Plus  j'observe  l'action  et  réaction  des  forces 
de  la  nature  agissant  les  unes  sur  les  autres , 
plus  je  trouve  que  d'effets  en  effets  il  faut  tou- 
jours remonter  à  quelque  volonté  pour  première 
causé;  car  supposer  un  progrès  de  causes  à  l'in- 
fini, c'est  n'en  point  supposer  du  tout.  En  un 
mot,  tout  mouvement  qui  n'est  pas  produit  par 
un  autre  ne  peut  venir  que  d'un  acte  spontané , 
volontaire;  les  corps  inanimés  n'agissent  que 
par  le  mouvement,  et  il  n'y  a  point  de  véritable 
action  sans  volonté.  Voilà  mon  premier  prin- 
cipe. Je  crois  donc  qu'une  volonté  meut  l'uni- 
vers et  anime  la  nature.  Voilà  mon  premier 
dogme,  ou  mon  premier  article  de  foi. 

«  Gomment  ime  volonté  produit-elle  une  action 

(1)  Descartes  et  Newton  ont  exposé  en  physiciens  les 
lois  du  mouvement;  mais,  comme  Platon  et  Aristote  lui- 
même,  ils  n'ont  jamais  douté  qu'un  premier  moteur  n*ait 
imprimé  le  mouvemrat  à  la  matière. 
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physique  et  corporelle?  Je  n'en  sais  rien ,  mais 
j'éprouve  en  moi  qu'elle  la  produit.  Je  veux  agir, 
et  j'agis;  je  veux  mouvoir  mon  corps,  et  mon 
corps  se  meut  :  mais  qu'un  corps  inanimé  et 
en  repos  vienne  à  se  mouvoir  de  lui-même  ou 
produise  le  mouvement,  cela  est  incompréhen- 
sible et  sans  exemple.  La  volonté  m'est  connue 
par  ses  actes ,  non  par  sa  nature.  Je  connais 
cette  volonté  comme  cause  motrice  ;  mais  con- 
cevoir la  matière  productrice  du  mouvement , 
c'est  clairement  concevoir  un  effet  sans  cause , 
c'est  ne  concevoir  absolument  rien. 

«  Il  ne  m'est  pas  plus  possible  de  concevoir 
comment  ma  volonté  meut  mon  corps ,  que 
comment  mes  sensations  affectent  mon  âme.  Je 
ne  sais  pas  même  pourquoi  l'un  de  ces  mystères 
a  paru  plus  explicable  que  l'autre.  Quant  à  moi, 
soit  quand  je  suis  passif,  soit  quand  je  suis  ac- 
tif, le  moyen  d'union  des  deux  substances  me 
paraît  absolument  incompréhensible.  Il  est  bien 
étrange  qu'on  parte  de  cette  incompréhensibiUté 
même  pour  confondre  les  deux  substances , 
comme  si  des  opérations  de  natures  si  diffé- 
rentes s'expliquaient  mieux  dans  un  seul  sujet 
que  dans  deux. 
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«  Le  dogme  que  je  viens  d'établir  est  obscur, 
il  est  vrai  ;  mais  enfin  il  offre  un  sens ,  et  il  n'a 
rien  qui  répugne  à  la  raison  ni  à  l'observation  : 
en  peut-on  dire  autant  du  matérialisme?  N'est-il 
pas  clair  que  si  le  mouvement  était  essentiel  à 
la  matière,  il  en  serait  inséparable,  il  y  serait  tou- 
jours en  même  degré ,  toujours  le  même  dans 
chaque  portion  de  matière  ;  il  serait  inconmiu- 
nicable,  il  ne  poiurait  ni  augmenter  ni  diminuer, 
et  l'on  ne  pourrait  pas  même  concevoir  la  ma- 
tière en  repos  ?  Quand  on  me  dit  que  le  mouve- 
ment ne  lui  est  pas  essentiel,  mais  nécessaire, 
on  veut  me  donner  le  change  par  des  mots  qui 
seraient  plus  aisés  à  réfuter  s'ils  avaient  un  peu 
plus  de  sens.  Car ,  ou  le  mouvement  de  la  ma- 
tière lui  vient  d'elle-même,  et  alors  il  lui  est  es- 
sentiel; ou  s'il  lui  vient  d'une  cause  étrangère , 
il  n'est  nécessaire  à  la  matière  qu'autant  que  la 
cause  motrice  agit  sur  elle  :  nous  rentrons  dans 
la  première  difficulté. 

«  Les  idées  générales  et  abstraites  sont  la  sour- 
ce des  plus  grandes  erreurs  des  hommes  ;  jamais 
le  jargon  de  la  métaphysique  n'a  fait  découvrir 
une  seule  vérité  (l),  et  il  a  rempli  la  philosophie 

(I)  Il  était  bien  difficile  à  Rousseau  de  se  défendre  de  ce 


DU  YIGÂ.IBE   SAVOYARD.  41 

d'absurdités  dont  on  a  honte,  sitôt  qu'on  les  dé- 
pouille de  leurs  grands  mots.  Dite»^moi,  mon 
ami,  si,  quand  on  vous  parle  d'une  force  aveu- 
gle répandue  dans  toute  la  nature,  on  porte 
quelque  véritable  idée  à  votre  esprit.  On  croit 
dire  quelque  chose  par  ces  mots  vagues  de  force 
universelle,  de  mouvement  nécessaire,  et  Ton 
ne  dit  rien  du  tout.  L'idée  du  mouvement  n'est 
autre  chose  que  l'idée  du  transport  d'un  lieu  à 
un  autre  :  il  n'y  a  point  de  mouvement  sans 
quelque  direction  ;  car  un  être  individuel  ne 
saurait  se  mouvoir  à  la  fois  dans  tous  les  sens. 
Dans  quel  sens  donc  la  matière  se  meut-elle  né- 
cessairement ?  Toute  la  matière  en  corps  a-t-elle 
un  mouvement  uniforme,  ou  chaque  atome  a- 
t-il  son  mouvement  propre?  Selon  la  première 
idée,  l'univers  entier  doit  former  une  masse  so- 
lide et  indivisible;  selon  la  seconde,  il  ne  doit 

moayement  d'humeur  contre  la  métaphysique,  en  voyant 
les  prétendus  métapliysiciens  de  son  temps  opposer  Tinin* 
telligible  et  absurde  jargon  du  matérialisme  et  de  l'athéisme 
au  cri  de  la  conscience  et  aux  notions  les  plus  claires  da 
sens  commun.  Les  mauvaises  philosophies ,  comme  les 
mauvaises  religions,  déshonorent,  en  les  pervertissant, 
l'esprit  religieux  et  l'esprit  philosophique,  qui  n'en  sont 
pas  moins  excellents  eu  eux-mômes*  i 

4. 
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foimer  qu'un  fluide  épars  et  incohérent,  sans 
qu'il  soit  jamais  possible  que  deux  atomes  se 
réunissent.  Sur  quelle  direction  se  fera  ce  mou- 
vement commun  de  toute  la  matière?  Sera-ce 
en  droite  ligne  ou  circulairement,  en  haut  ou  en 
bas^  à  droite  ou  à  gauche?  Si  chaque  molécule 
de  matière  a  sa  direction  particulière ,  quelles 
seront  les  causes  de  toutes  ces  directions  et  de 
toutes  ces  différences?  Si  chaque  atome  ou  mo- 
lécule de  matière  ne  faisait  que  tourner  sur  son 
propre  centre,  jamais  rien  ne  sortirait  de  sa 
place,  et  il  n'y  aurait  point  de  mouvement  com- 
muniqué ;  encore  niême  faudrait-il  que  ce  mou- 
vement circulaire  fût  déterminé  dans  quelque 
sens.  Donner  à  la  matière  le  mouvement  i)ar 
abstraction,  c'est  dire  des  mots  qui  ne  signifient 
rien  ;  et  lui  donner  un  mouvement  déterminé, 
c'est  supposer  une  cause  qui  le  détermine.  Plus  je 
multiplie  les  forces  particulières ,  plus  j'ai  de 
nouvelles  causes  à  expliquer,  sans  jamais  trouver 
aucun  agent  commun  qui  les  dirige.  Loin  de 
pouvoir  imaginer  aucun  ordre  dans  le  concours 
fortuit  des  éléments,  je  n'eu  puis  pas  même  ima- 
giner le  combat,  et  le  chaos  de  l'univers  m'est 
plus  inconcevable  que  son  harmonie.  Je  coni- 
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prends  que  le  mécanisme  du  monde  peut  n'être 
pas  intelligible  à  l'esprit  humain;  mais  sitôt 
qu'un  homme  se  mêle  de  l'expliquer,  il  doit  dire 
des  choses  que  les  hommes  entendent. 

«  Si  la  matière  mue  me  montre  une  volonté,  la 
matière  mue  selon  de  certaines  lois  me  montre 
une  intelligence  :  c'est  mon  second  article  de 
fol.  Agir,  comparer,  choisir,  sont  les  opérations 
d'un  être  actif  et  pensant  :  donc  cet  être  existe. 
Où  le  voyez- vous  exister?  m'allez-vous  dire. 
Non-seulement  dans  les  cieux  qui  roulent,  dans 
l'astre  qui  nous  éclaire;  non-seulement  dans 
moi-même,  mais  dans  la  brebis  qui  paît,  dans 
l'oiseau  qui  vole,  dans  la  pierre  qui  tombe,  dans 
la  feuille  qu'emporte  le  vent. 

«  Je  juge  de  l'ordre  du  monde,  quoique  j'en 
ignore  la  fin ,  parce  que  pour  juger  de  cet  ordre 
il  me  suffit  de  comparer  les  parties  entre  elles, 
d'étudier  leur  concours,  leurs  rapports,  d'en  re- 
marquer le  concert.  J'ignore  pourquoi  l'univers 
existe,  mais  je  ne  laisse  pas  de  voir  comment  il 
est  modifié  ;  je  ne  laisse  pas  d'apercevoir  l'in- 
time correspondance  par  laquelle  les  êtres  qui 
le  composent  se  prêtent  un  secours  mutuel.  Je 
suis  comme  un  honmie  qui  ven  ait  pour  la  pre*- 
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mièrc  fois  une  montre  ouverte,  et  qui  ne  lais- 
serait pas  d'en  admirer  l'ouvrage,  quoiqu'il  ne 
connût  pas  l'usage  de  la  machine  et  qu'il  n'eût 
point  vu  le  cadran.  Je  ne  sais,  dirait-il,  à  quoi  le 
tout  est  bon  ;  mais  je  vois  que  chaque  pièce  est 
faite  pour  les  autres  ;  j'admire  l'ouvrier  dans  le 
détail  de  son  ouvrage,  et  je  suis  bien  sûr  que 
tous  ces  rouages  ne  marchent  ainsi  de  concert 
que  pour  une  fin  commune  qu'il  m'est  impos- 
sible d'apercevoir. 

«  Comparons  les  fins  particulières,  les  moyens, 
les  rapports  ordonnés  de  toute  espèce,  puis  écou- 
tons le  sentiment  intérieur  :  quel  esprit  sain 
peut  se  refuser  à  son  témoignage  ?  à  quels  yeux 
non  prévenus  l'ordre  sensible  de  l'univers  n'an- 
nonce-t-il  pas  une  suprême  intelligence?  et  que 
de  sophismes  ne  faut-il  point  entasser  pour  mé- 
connaître l'hannonie  des  êtres,  et  l'admirable 
concours  de  chaque  pièce  pour  la  conservation 
des  autres  !  Qu'on  me  parle  tant  qu'on  voudra 
de  combinaisons  et  de  chances  :  que  vous  sert 
de  me  réduire  au  silence,  si  vous  ne  pouvez  m'a- 
mener  à  la  persuasion  ?  et  conmient  m'ôterez- 
vous  le  sentiment  involontaire  qui  vous  dément 
toujoiurs  malgré  moi?  Si  les  corps  organisés  se 


BU  VICAIHE  SAVOYARD.  45 

sont  combinés  fortuitement  de  mille  manières 
avanfde  prendre  des  formes  constantes,  s'il  s'est 
formé  d'abord  des  estomacs  sans  bouches,  des 
pieds  sans  têtes,  des  mains  sans  bras ,  des  or- 
ganes imparfaits  de  toute  espèce  qui  sont  péris 
faute  de  pouvoir  se  conserver,  pourquoi  nul  de 
ces  informes  essais  ne  frappe-t-il  plus  nos  re- 
gards ?  pourquoi  la  nature  s'est-elle  enfm  pres- 
crit des  lois  auxquelles  elle  n'était  pas  d'abord 
assujettie?  Je  ne  dois  point  être  surpris  qu'une 
chose  arrive  lorsqu'elle  est  possible ,  et  que  la 
difficulté  de  l'événement  est  compensée  par  la 
quantité  des  jets;  j'en  conviens.  Cependant  si 
l'on  me  venait  dire  que  des  caractères  d'impri- 
merie, projetés  au  hasard,  ont  donné  l'Enéide 
tout  arrangée,  je  ne  daignerais  pas  faire  un  pas 
pour  aller  vérifier  le  mensonge.  Vous  oubliez , 
me  dira-t-on,  la  quantité  des  jets.  Mais  de  ces 
jets-là  combien  faut-il  que  j'en  suppose  pour 
rendre  la  combinaison  vraisemblable  ?  Pour  moi, 
qui  n'en  vois  qu'un  seul,  j'ai  l'infini  à  parier 
contre  un  que  son  produit  n'est  point  l'effet  du 
hasard.  Ajoutez  que  des  combinaisons  et  des 
chances  ne  donneront  jamais  que  des  produits 
de  même  nature  que  les  éléments  combinés , 
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que  l'organisation  et  la  vie  ne  résulteront  point 
d'un  jet  d'atomes,  et  qu'un  chimiste  combinant 
des  mixtes  ne  les  fera  point  sentir  et  penser  dans 
son  creuset. 

«  J'ai  lu  Nieuwentit  (l)  avec  surprise,  et  pres- 
que avec  scandale.  Comment  cet  homme  a-t-il 
pu  vouloir  faire  un  livre  des  merveilles  de  la 
nature  qui  montrent  la  sagesse  de  son  au- 
teur? Son  livre  serait  aussi  gros  que  le  monde, 
qu'il  n'aurait  pas  épuisé  son  sujet;  et  sitôt  qu'on 
veut  entrer  dans  les  détails,  la  plus  grande  mer- 
veille échappe ,  qui  est  l'harmonie  et  l'accord 
du  tout.  La  seule  génération  des  corps  vivants 

(1)  Savant  Hollandais,  mort  en  11718.';  auteur  d'un 
traité  De  Pexistence  de  Dieu  démontrée  par  les  mer- 
veilles de  la  nature,  traduit  en  français  en  1725,  etc. 
Quoi  qu'en  dise  Rousseau ,  les  livres  du  genre  de  celui-là 
sont  fort  utiles ,  malgré  leur  imperfection  inévitable  :  ils 
rendent  sensible  aux  yeux  et  au  cœur  la  sagesse  et  par 
conséquent  Texistence  de  Dieu,  en  appelant  l'attention  sur 
tel  ou  tel  ordre  de  phénomènes  naturels.  Il  importe  beau- 
coup de  faire  voir  que  la  plus  petite  partie  du  monde  dé- 
montre Dieu ,  indépendamment  de  l'ensemble  qui  souvent 
échappe.  La  moitié  du  traité  de  Vexistence  de  Dieu  de 
Fénelon  est  fondée  sur  ce  genre  de  preuves;  il  a  donné 
naissance  à  de  nombreux  ouvrages  de  théologie  naturelle 
qui  forment  en  Angleterre  une  branche  étendue  et  fort  ap- 
préciée de  la  littérature  à  la  fois  savante  et  populaire.   _ 
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et  organisés  est  Fablme  de  Fesprit  humain  ;  la 
barrière  insurmontable  que  la  nature  a  mise 
entre  les  diverses  espèces,  afin  qu'elles  ne  se 
confondissent  pas,  montre  ses  intentions  avec 
la  dernière  évidence.  Elle  ne  s'est  pas  contentée 
d'établir  l'ordre,  elle  a  pris  des  mesures  cer- 
taines pour  que  rien  ne  pût  le  troubler. 

«  Il  n'y  a  pas  un  être  dans  l'univers  cpi'on  ne 
puisse,  à  quelque  égard,  regarder  comme  le 
centre  commun  de  tous  les  autres ,  autour  du- 
quel ils  sont  tous  ordonnés ,  en  sorte  qu'ils  sont 
tousréciproquement  fins  et  moyens  les  uns  re- 
lativement aux  autres.  L'esprit  se  confond  et  se 
perd  dans  cette  infinité  de  rapports,  dont  pas 
un  n'est  confondu  ni  perdu  dans  la  foule.  Que 
d'absurdes  suppositions  pour  déduire  toute  cette 
harmonie  de  l'aveugle  mécanisme  de  la  matière 
mue  fortuitement!  Ceux  qui  nient  l'unité  d'in- 
tention qui  se  manifeste  dans  les  rapports  de 
toutes  les  parties.de  ce  grand  tout,  ont  beau 
couvrir  leur  galimatias  d'abstractions,  de  coor- 
dinations, de  principes  généraux,  de  termes  em- 
blématiques ;  quoi  qu'ils  fassent,  il  m'est  impos- 
sible de  concevoir  un  système  d'êtres  si  cons- 
tamment ordonnés ,  que  je  ne  conçoive  une  Intel- 
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ligence  qui  l'ordonne.  Il  ne  dépend  pas  de  moi  de 
croire  que  la  matière  passive  et  morte  a  pu  pro- 
duire des  êtres  vivants  et  sentants,  qu'une  fata- 
lité aveugle  a  pu  produire  des  êtres  intelligents, 
que  ce  qui  ne  pense  point  a  pu  produire  des 
êtres  qui  pensent. 

«  Je  crois  donc  que  le  monde  est  gouverné  par 
une  volonté  puissante  et  sage;  Je  le  vois,  ou 
plutôt  je  le  sens ,  et  cela  m'importe  à  savoir. 
Mais  ce  même  monde  est-il  éternel  ou  créé?  Y 
a-t-il  un  principe  unique  des  choses  ?  y  en  a-t-il 
deux  ou  plusieurs?  et  quelle  est  leur  nature?  Je 
n'en  sais  rien  ;  et  que  m'importe  ?  A  mesure  que 
ces  connaissances  me  deviendront  intéressantes. 
Je  m'efforcerai  de  les  acquérir;  jusque-là  je  re- 
nonce à  des  questions  oiseuses  qui  peuvent  in- 
quiéter mon  amour-propre,  mais  qui  sont  inu- 
tiles à  ma  conduite  et  supérieures  à  ma  raison. 

«  Souvenez- vous  toujours  que  je  n'enseigne 
point  mon  sentiment,  je  l'expose.  Que  la  ma- 
tière soit  éternelle  ou  créée,  qu'il  y  ait  un  prin- 
cipe passif  ou  qu'il  n'y  en  ait  point,  toujours 
est-il  certain  que  le  tout  est  un,  et  annonce  une 
intelligence  unique  ;  car  je  ne  vois  rien  qui  ne 
soit  ordonné  dans  le  même  système  et  qui  ne 
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concoure  à  la  même  fin,  savoir,  la  conservation 
du  tout  dans  Tordre  établi.  Cet  être  qui  veut  et 
qui  peut,  cet  être  actif  par  lui-même,  cet  être 
enfin,  quel  qu'il  soit,  qui  meut  l'univers  et  or- 
donne toutes  choses,  je  l'appelle  Dieu.  Je  joins 
à  ce  nom  les  idées  d'intelligence ,  de  puissance, 
de  volonté,  que  j'ai  rassemblées,  et  celle  de 
bonté,  qui  en  est  une  suite  nécessaire  :  mais  je 
n'en  connais  pas  mieux  l'être  auquel  je  l'ai  don- 
né ;  il  se  dérobe  également  à  mes  sens  et  à  mon 
entendement;  plus  j'y  pense,  plus  je  me  con- 
fonds: je  sais  très-certainement  qu'il  existe,  et 
qu'il  existe  par  lui-même  ;  je  sais  que  mon  exis- 
tence est  subordonnée  à  la  sienne,  et  que  toutes 
les  choses  qui  me  sont  connues  sont  absolument 
dans  le  même  cas.  J'aperçois  Dieu  partout  dans 
ses  œuvres  ;  je  le  sens  en  moi,  je  le  vois  tout  au- 
tour de  moi  ;  mais  sitôt  que  je  veux  le  contempler 
en  lui-même ,  sitôt  que  je  veux  chercher  où  il 
est,  ce  qu'il  est,  quelle  est  sa  substance,  il  m'é- 
chappe, et  mon  esprit  troublé  n'aperçoit  plus 
rien. 

«  Pénétré  démon  insuffisance,  je  ne  raisonne- 
rai jamais  sur  la  nature  de  Dieu ,  que  je  n'y  sois 
forcé  par  le  sentiment  de  ses  rapports  avec  moi. 
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Ces  raisonnements  sont  toujours  téméraires  ;  un 
homme  sage  ne  doit  s'y  livrer  qu'en  tremblant , 
et  sûr  qu'il  n'est  pas  fait  pour  les  qqprofondir; 
car  ce  qu'il  y  a  de  plus  injurieux  à  la  Divinité 
n'est  pas  de  n'y  point  penser,  mais  d'en  mal 
penser  (i). 

a  Après  avoir  découvert  ceux  de  ses  attributs 
par  lesquels  je  conçois  son  existence ,  je  reviens 
à  moi,  et  je  cherche  quel  rang  j'occupe  dans 
l'ordre  des  choses  qu'il  gouverne,  et  que  je  puis 
examiner.  Je  me  trouve  incontestablement  au 
premier  par  mon  espèce  ;  car,  par  ma  volonté 
et  par  les  instruments  qui  sont  en  mon  pouvoir 
pour  l'exécuter,  j'ai  plus  de  force  pour  agir  sur 
tous  les  corps  qui  m'environnent ,  ou  pour  me 
prêter  ou  me  dérober  comme  il  me  platt  à  leur 

(1)  Proposition  du  sceptique  Montaigne,  fort  contestable 
et  qoi  a  besoin  d*6tre  expliquée.  La  faiblesse  et  la  témérité 
de  l'esprit  humain  nous  conduisent  à  mêler  des  erreurs, 
souvent  très-graves ,  à  la  suprême  vérité  de  Texistence  de 
Dieu;  cette  vérité  est  encore  bien&isante  et  sacrée,  même 
à  ce  prix.  Il  en  est  de  même  de  presque  toutes  les  autres  vé- 
rités importantes,  morales  et  politiques,  que  nous  g&tons 
presque  toujours  en  les  outrant.  Il  n'y  faut  pas  renoncer 
pour  cela,  mais  les  contenir  en  leurs  justes  bornes,  et  nous 
efforcer  d'être  sages  avec  sobriété. 
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action,  qu'aucun  d'eux  n'en  a  pour  agir  8ur  moi, 
malgré  moi,  par  la  seule  impulsion  physique; 
et  par  mon  intelligence  je  suis  le  seul  qui  ait 
inspection  sur  le  tout.  Quel  être  ici-bas  y  hors 
Thcnnme,  sait  observer  tous  les  autres,  mesurer, 
calculer,  prévoir  leurs  mouvements,  leurs  ef- 
fets, et  joindre ,  pour  ainsi  dire ,  le  sentiment  de 
l'existence  commune  à  celui  de  son  existence 
individuelle?  Qu'y  a-t-ii  de  si  ridicule  à  penser 
que  tout  est  fait  pour  moi ,  si  je  suis  le  seul  qui 
sache  tout  rapporter  à  lui? 

<  Il  est  donc  vrai  jque  l'homme  est  le  roi  de  la 
terre  qu'il  habite  ;  car  non-seulement  il  dompte 
tous  les  animaux,  non-seulement  il  dispose  des 
éléments  par  son  industrie;  mais  lui  seul  sur  la 
terre  en  sait  disposer,  et  il  s'approprie  encore , 
par  la  contemplation,  les  astres  mêmes  dont  il  ne 
peutapprocher.  Qu'on  me  montre  un  autre  animal 
sur  la  terre  qui  sache  faire  usage  du  feu ,  et  qui 
sache  admirer  le  soleil.  Quoi  !  je  puis  observer, 
connaître  les  êtres  et  leurs  rapports  ;  je  puis  sen- 
tir ce  que  c'est  qu'ordre,  beauté,  vertu  ;  je  puis 
contempler  l'univers ,  m'élever  à  la  main  qui  le 
gouverne  ;  je  puis  aimer  le  bien ,  le  faire ,  et  je 
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me  comparerais  aux  bêtes  !  Ame  abjecte  (t) , 
c'est  ta  triste  philosophie  qui  te  rend  semblable 
à  elles  !  ou  plutôt  tu  veux  en  vain]  t'avilir;  ton 
génie  dépose  contre  tes  principes ,  ton  cœur 
bienfaisant  dément  ta  doctrine ,  et  l'abus  même 
de  tes  facultés  prouve  leur  excellence  en  dépit 
de  toi. 

«  Pour  moi,  qui  n'ai  point  de  système  à  soute- 
nir, moi ,  homme  simple  et  vrai  que  la  fureur 
d'aucmi  parti  n'entraîne ,  et  qui  n'aspire  point  à 
l'honneur  d'être  chef  de  secte,  content  de  la 
place  où  Dieu  m'a  mis,  je  ne  vois  rien,  après  lui, 
de  meilleur  que  mon  espèce  ;  et  si  j'avais  à  choisir 
ma  place  dans  l'ordre  des  êtres ,  que  pourrais^je 
choisir  de  plus  que  d'être  homme? 

«  Cette  réflexion  m'enorgueillit  moins  qu'elle 
ne  me  touche;  car  cet  état  n'est  point  de  mon 
choix,  et  il  n'était  pas  dû  au  mérite  d'un  être 
qui  n'existait  pas  encore.  Puis-je  me  voir  ainsi 
distingué  sans  me  féliciter  de  remplir  ce  poste 
honorable,  et  sans  bénir  la  main  qui  m'y  a 
placé?  De  mon  premier  retour  sur  moi  naît  dans 

(i)  Cette  apostrophe  est  adressée  à  HelTétiiis,  qui  uie 
toute  difTéreuce  de  l'homme  et  de  l'animal,  sauf  un  dé- 
tail d'organisation  physique. 
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mon  cœur  un  sentiment  de  reconnaissance  et  de 
bénédiction  pour  Fauteur  de  mon  espèce,  et  de  ce 
sentiment  mon  premier  hommage  à  la  Divinité 
bienfaisante.  J'adore  la  puissance  suprême,  et 
je  m'attendris  sur  ses  bienfaits.  Je  n'ai  pas  be- 
soin qu'on  m'enseigne  ce  culte ,  il  m'est  dicté 
par  la  nature  elle-même.  N'est-ce  pas  une  con- 
séquence naturelle  de  l'amour  de  soi,  d'honorer 
ce  qui  nous  protège,  et  d'aimer  ce  qui  nous  veut 
du  bien? 

«  Mais  quand,  pour  connmtre  ensuite  ma  place 
individuelle  dans  mon  espèce,  j'en  considère  les 
divers  rangs  et  les  hommes  qui  les  remplissent, 
que  deviens-je?  quel  spectacle  !  Où  est  l'ordre 
que  j'avais  observé?  Le  tableau  de  la  nature  ne 
m'offrait  qu'harmonie  et  proportions ,  celui  du 
genre  humain  ne  m'offre  que  confusion ,  désor- 
dre !  Le  concert  règne  entre  les  éléments ,  et  les 
hommes  sont  dans  le  chaos  !  Les  animaux  sont 
heureux,  leur  roi  seul  est  misérable  !  0  sagesse , 
où  sont  tes  lois?  0  Providence,  est-ce  ainsi  que 
tu  régis  le  monde?  Être  bienfaisant,  qu'est  de- 
venu ton  pouvoir?  Je  vois  le  mal  sur  la  terre. 

«  Croiriez-vous,  mon  bon  ami,  que  de  ces 
tristes  réflexions  et  de  ces  contradictions  appa* 

5» 
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rentes  se  formèrent  dans  mon  esprit  les  subli- 
mes idées  de  Fâme ,  qui  n'jivaient  point  jusque- 
là  résulté  de  mes  recherches?  En  méditant  sur 
la  nature  de  l'homme ,  j'y  crus  découvrir  deux 
principes  distincts,  dont  Fun  relevait  à  l'étude 
des  vérités  étemelles,  à  l'amour  de  la  justice 
et  du  beau  moral ,  aux  régions  du  monde  intel- 
lectuel, dont  la  contemplation  fait  les  délices  du 
sage^  et  dont  l'autre  le  ramenait  bassement  en 
lui-même,  l'asservissait  à  l'empire  des  sens, 
aux  passions  qui  sont  leurs  ministres ,  et  con- 
trariait par  elles  tout  ce  que  lui  inspirait  le  sen- 
timent du  premier.  En  me  sentant  entraîné, 
combattu  par  ces  deux  mouvements  contraires, 
je  me  disais  :  Non ,  l'homme  n'est  point  un  ;  je 
veux  et  je  ne  veux  pas  ;  je  me  sens  à  la  fois  es- 
clave et  libre  ;  je  vois  le  bien ,  je  l'aime ,  et  je 
fais  le  mal  ;  je  suis  actif  quand  j'écoute  la  rai- 
son ,  passif  quand  mes  passions  m'entraînent  ; 
et  mon  pire  tourment ,  quand  je  succombe ,  est 
de  sentir  que  j'ai  pu  résister. 

«  Jeune  homme ,  écoutez  avec  confiance ,  je 
serai  toujours  de  bonne  foi.  Si  la  conscience  est 
l'ouvrage  des  préjugés ,  j'ai  tort  sans  doute ,  et 
il  n'y  a  point  de  morale  démontrée  ;  mais  si  se 
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préférer  à  tout  est  un  penchant  naturel  à 
l'homme ,  et  si  pourtant  le  premier  sentiment 
de  la  justice  est  inné  dans  le  cœur  humain,  que 
celui  qui  fait  de  Fhomme  un  être  simple  lève 
ces  contradictions,  et  je  ne  reconnais  plus 
qu'une  substance. 

€  Vous  remarquerez  que,  par  ce  mot  de  subs- 
tance»  j'entends  en  général  l'être  doué  de  quel- 
que qualité  primitive ,  et  abstraction  faite  de 
toutes  modifications  particulières  ou  secondai- 
res. Si  donc  toutes  les  qualités  primitives  qui 
nous  sont  connues  peuvent  se  réunir  dans  un 
même  être ,  on  ne  doit  admettre  qu'une  subs- 
tance; mais  s'il  y  en  a  qui  s'excluent  mutuelle- 
ment ,  il  y  a  autant  de  diverses  substances 
qu'on  peut  faire  de  pareilles  exclusions.  Vous 
réfléchirez  sur  cela  ;  pour  moi ,  je  n'ai  besoin , 
quoi  qu'en  dise  Locke  (l  ) ,  de  connjyitre  la  matière 
que  comme  étendue  et  divisible ,  pour  être  as- 
suré qu'elle  ne  peut  penser  ;  et  quand  un  phi- 
losophe viendra  me  dire  que  les  arbres  sentent 
et  que  les  rochers  pensent  (2),  il  aura  beau 

(0  Sur  cette  proposition  malheureuse  écliappée  à  Locke, 
que  Dieu  a  pu  donner  à  la  matière  la  faculté  de  penser, 
voyez  r»  série,  t.  Ill ,  p.  69  ;  et  II**  série,  t.  III,  p.  359. 

(2)  «Il  me  semble  que,  loin  de  dire  que  les  rochers pen« 
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m'embarrasser  dans  ses  arguments  subtils ,  je 

ne  puis  voir  en  lui  qu'un  sophiste  de  mauvaise 

sent,  la  philosophie  moderne  a  découTert  an  contraire  qae 
les  hommes  ne  pensent  point.  Elle  ne  reconnaît  plus  qae 
des  êtres  sensitifs  dans  la  nature;  et  toute  la  différence 
qu'elle  trouve  entre  un  homme  et  une  pierre,  est  que 
rhomme  est  un  être  sensitif  qui  a  des  sensations,  et  la 
pierre  un  être  sensitif  qui  n'en  a  pas.  Mais  s'il  est  yrai  que 
toute  matière  sente ,  où  concevrai-je  Tunité  sensitiye  on 
le  moi  individuel?  sera-ce  dans  chaque  molécule  de  ma- 
tière ou  dans  des  corps  agrégatifs?  Placerai-je  également 
cette  unité  dans  les  fluides  et  dans  les  solides ,  dans  les 
mixtes  et  dans  les  éléments?  Il  n'y  a,  dit-on ,  que  des  in- 
dividus dans  la  nature.  Maisquels  sont  ces  individus? Cette 
pierre  est-elle  un  individu  ou  une  agrégation  d'individus  7 
Est-elle  un  seul  être  sensitif,  ou  en  contient-elle  autant  que 
de  grains  de  sable?  Si  chaque  atome  élémentaire  est  un  être 
sensitif,  comment  concevrai -je  celte  intime  eommnnica- 
tion  par  laquelle  l'un  sent  dans  l'autre,  en  sorte  que  leurs 
deux  moi  se  confondent  en  un?  L'attraction  peut  être  une 
loi  de  la  nature,  dont  le  mystère  nous  est  inconnu;  mais 
nous  concevons  an  moins  que  l'attraction ,  agissant  selon 
les  masses,  n'a  rien  d'incompatible  avec  l'étendue  et  la 
divisibilité.  Concevez-vous  la  même  chose  du  sentiment? 
Les  parties  sensibles  sont  étendues,  mais  l'être  sensitif  est 
indivisible  et  un  :  il  ne  se  partage  pas,  il  est  tout  entier 
ou  nul  :  l'être  sensitif  n'est  donc  pas  un  corps.  Je  ne  sais 
comment  l'entendent  nos  matérialistes,  mais  il  me  semble 
que  les  mêmes  difficultés  qui  leur  ont  fait  rejeter  la  pen- 
sée leur  devraient  faire  aussi  rejeter  le  sentiment  ;  et  je  ne 
vois  pas  pourquoi,  ayant  fait  le  premier  pas,  ils  ne  feraient 
pas  aussi  l'autre .  Que  leur  en  coûterait-il  de  plus  ?  et  pois- 
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foi  y  qui  aime  mieux  donner  le  sentiment  aux 
pierres  que  d'accorder  une  âme  à  Thonmie. 

«  Supposons  un  sourd  qui  nie  l'existence  des 
sons,  parce  qu'ils  n'ont  jamais  frappé  son  oreille. 
Je  mets  sous  ses  yeux  un  instrument  à  cordes , 
dont  je  fais  sonner  l'unisson  par  im  autre  ins- 
trument caché.  Le  sourd  voit  frémir  la  corde , 
je  lui  dis  :  C'est  le  son  qui  fait  cela.  Point  du 
tout,  répond-il  ;  la  cause  du  frémissement  de  la 
corde  est  en  elle-même  ;  c'est  une  qualité  com- 
mune à  tous  les  corps  de  frémir  ainsi.  Montrez- 
moi  donc,  reprends-je,  ce  frémissement  dans  les 
autres  corps ,  ou  du  moins  sa  cause  dans  cette 
corde.  Je  ne  puis,  réplique  le  sourd  ;  mais  parce 
que  je  ne  conçois  pas  comment  frémit  cette 
corde,  pourquoi  faut-il  que  j'aille  expliquer  cela 
par  vos  sons ,  dont  je  n'ai  pas  la  moindre  idée? 
C'est  expliquer  im  fait  obscur  par  une  cause 
encore  plus  obscure.  Ou  rendez-moi  vos  sons 
sensibles,  ou  je  dis  qu'ils  n'existent  pas. 

«  Plus  je  r^échis  sur  la  pensée  et  sur  la  nature 
de  l'esprit  humain ,  plus  je  trouve  que  le  rai- 

qu*il8  sont  sûrs  qu'ils  ne  pensent  pas ,  comment  osent-ils 
arfirmer  qu'ils  sentent?  »  —Cette  note  de  Rousseau  répond 
encore  à  divers  passages  d'Helvétius.  Voyez  F«  série, 
t.  m,  p.  205. 
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sonncment  des  matérialistes  ressemble  à  cdui 
de  ce  sourd.  Ils  sont  sourds,  en  efTet,  à  la  voix 
intérieure  qui  leur  crie,  d'un  ton  difficile  à  mé- 
connaître :  Une  machine  ne  pense  point  ;  il  n*y 
a  ni  mouvement  ni  figure  qui  produise  la  ré- 
flexion :  quelque  chose  en  toi  cherche  à  briser 
les  liens  qui  le  compriment  ;  Fespace  n*est  pas 
ta  mesure,  Funivers  entier  n*est  pas  assez  grand 
pour  toi  :  tes  sentiments,  tes  désirs,  ton  inquié- 
tude, ton  orgueil  même,  ont  un  autre  principe 
que  ce  corps  étroit  dans  lequel  tu  te  sens  en- 
chaîné. 

«  Nul  être  matériel  n'est  actif  par  lui-même , 
et  moi  je  le  suis.  Ou  a  beau  me  disputer  cela^ 
je  le  sens ,  et  ce  sentiment  qui  me  parle  est  plus 
fort  que  la  raison  (l)  qui  le  combat.  J'ai  un  corps 
sur  lequel  les  autres  agissent,  et  qui  agit  sur 
eux  ;  cette  action  réciproque  n'est  pas  douteuse  ; 
mais  ma  volonté  est  indépendante  de  mes  sens  : 
je  consens  ou  je  résiste,  je  succombe  ou  je  suis 
vainqueur,  et  je  sens  parfaitement  en  moi-même 
quand  je  fais  ce  que  j'ai  voulu  faire  ou  quand  je 

(1)  Rousseau  confond  ici  mal  à  propos  la  raison  arec  le 
raisonnement,  et  même  avec  les  raisonnements  des  maté- 
rialistes. Sur  cette  confusion,  voyez  la  note  de  la  page  94. 
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ne  fais  que  céder  à  mes  passions.  J'ai  toujours 
la  puissance  de  vouloir,  non  la  force  d'exécuter. 
Quand  je  me  livre  aux  tentations,  j'agis  selon 
Fimpulsion  des  objets  externes.  Quand  je  me 
r^roche  cette  faiblesse,  je  n'écoute  que  ma  vo- 
lonté ;  je  suis  esclave  par  mes  vices,  et  libre  par 
mes  remords;  le  sentiment  de  ma  liberté  ne 
s'efTace  en  moi  que  quand  je  me  déprave,  et 
que  j'empêche  enfin  la  voix  de  l'âme  de  s'élever 
contre  la  voix  du  corps. 

«  Je  ne  connais  la  volonté  que  par  le  sentiment 
de  la  mienne,  et  l'entendement  ne  m'est  pas 
mieux  connu.  Quand  on  me  demande  quelle 
est  la  cause  qui  détermine  ma  volonté ,  je  de- 
mande à  mon  tour  quelle  est  la  cause  qui  déter- 
mine mon  jugement  :  car  il  est  clair  que  ces 
deux  causes  n'en  font  qu'une;  et  si  l'on  com- 
prend bien  que  l'homme  est  actif  dans  ses  ju- 
gements, que  son  entendement  n'est  que  le  pou- 
voir de  comparer  et  de  juger,  on  verra  que  sa 
liberté  n'est  qu'un  pouvoir  semblable,  ou  dérivé 
de  celui-là;  il  choisit  le  bon  comme  il  a  jugé  le 
vrai;  s'il  juge  faux,  il  choisit  mal.  Quelle  est 
donc  la  cause  qui  détermine  sa  volonté?  C'est 
son  jugement.  Et  quelle  est  la  cause  qui  déter- 
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mine  son  jugement  ?  C'est  sa  faculté  intelligente, 
c'est  sa  puissance  de  juger;  la  cause  détermi- 
nante est  en  lui-même.  Passé  cela,  je  n'entends 
plus  rien. 

«  Sans  doute  je  ne  suis  pas  libre  de  ne  pas 
vouloir  mon  propre  bien,  je  ne  suis  pas  libre  de 
vouloir  mon  mal  ;  mais  ma  liberté  consiste  en 
cela  même  que  je  ne  puis  vouloir  que  ce  qui 
m'est  convenable  ou  que  j'estime  tel,  sans  que 
rien  d'étranger  à  moi  me  détermine.  S'en^t-il 
que  je  ne  sois  pas  mon  maître ,  parce  que  je  ne 
suis  pas  le  maître  d'être  un  autre  que  moi? 

a  Le  principe  de  toute  action  est  dans  la  vo- 
lonté d'un  être  libre  ;  on  ne  saurait  remonter  au 
delà.  Ce  n'est  pas  le  mot  de  liberté  qui  ne  signifie 
rien ,  c'est  celui  de  nécessité  (1).  Supposer 
quelque  acte,  quelque  effet  qui  ne  dérive  pas 
d'un  principe  actif,  c'est  vraiment  supposer  des 
effets  sans  cause ,  c'est  tomber  dans  le  cercle 
vicieux.  Ou  il  n'y  a  point  de  première  impul- 
sion, ou  toute  première  impulsion  n'a  nulle 
cause  antérieure,  et  il  n'y  a  point  de  véritable 
volonté  sans  liberté.  L'homme  est  donc  libre 

(1}  Encore  une  réponse  àHelTétius.  Ibid. 
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dans  ses  actions,  et  comme  tel,  animé  d'une 
substance  inmiatérielle  ;  c'est  mon  troisième  ar- 
ticle de  foi.  De  c^es  trois  premiers  vous  dédui- 
rez aisément  tous  les  autres,  sans  que  je  conti- 
nue à  les  compter. 

«  Si  l'homme  est  actif  et  libre,  il  agit  de  lui- 
même  ;  tout  ce  qu'il  fait  librement  n'entre  point 
dans  le  système  ordonné  de  la  Providence ,  et 
ne  peut  Im  être  imputé.  Elle  ne  veut  point  le 
mal  que  fait  l'honmie  en  abusant  de  la  liberté 
qu'elle  lui  donne  ;  mais  elle  ne  l'empêche  pas  de 
le  faire,  soit  que  de  la  part  d'un  être  si  faible  ce 
mal  soit  nul  à  ses  yeux,  soit  qu'elle  ne  pût  l'em- 
pêcher sans  gêner  sa  liberté ,  et  faire  un  mal 
plus  grand  en  dégradant  sa  nature.  Elle  l'a  fait 
libre ,  afin  qu'il  fit ,  non  le  mal ,  mais  le  bien 
par  choix.  Elle  l'a  mis  en  état  de  faire  ce  choix 
en  usant  bien  des  facultés  dont  elle  l'a  doué  ; 
mais  elle  a  tellement  borné  ses  forces,  que  l'a- 
bus de  la  liberté  qu'elle  lui  laisse  ne  peut  trou- 
bler l'ordre  général.  Le  mal  que  l'homme  fait 
retombe  sur  lui  sans  rien  changer  au  système 
du  monde,  sans  empêcher  que  l'espèce  hu- 
mame  elle-même  ne  se  conserve  malgré  qu'elle 
en  ait.  Murmurer  de  ce  que  Dieu  ne  l'empêche 
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pas  de  faire  le  mal ,  c*est  murmurer  de  ce  qu'il 
la  fit  d'une  nature  excellente,  de  ce  qu'il  mit  à 
ses  actions  la  moralité  qui  les  ennoblit,  de  ce 
qu'il  lui  donna  droit  à  la  vertu.  La  suprême 
jouissance  est  dans  le  contentement  de  soi-mê- 
me ;  c'est  pour  mériter  ce  contentement  que  nous 
sommes  placés  sur  la  terre  et  doués  de  la  liberté, 
que  nous  sommes  tentés  par  les  passions  et  re- 
tenus par  la  conscience.  Que  pouvait  de  plus  en 
notre  faveur  la  puissance  divine  elle-même  ? 
Pouvait-elle  mettre  de  la  contradiction  dans  no- 
tre nature ,  et  donner  le  prix  d'avoir  bien  fait  à 
qui  n'eut  pas  le  pouvoir  de  mal  faire?  Quoi! 
pour  empêcher  Tliomme  d'être  méchant,  fallait- 
il  le  borner  à  l'instinct  et  le  faire  bête?  Non , 
Dieu  de  mon  âme ,  je  ne  te  reprocherai  jamais 
de  l'avoir  faite  à  ton  image ,  afin  que  je  pusse 
être  libre ,  bon  et  heureux  comme  toi  ! 

a  C'est  l'abus  de  nos  facultés  qui  nous  rend 
malheureux  et  méchants.  Nos  chagrins ,  nos 
soucis ,  nos  peines ,  nous  viennent  de  nous.  Le 
mal  moral  est  incontestablement  notre  ouvrage, 
et  le  mal  physique  ne  serait  rien  sans  nos  vices, 
qui  nous  Font  rendu  sensible.  N'est-ce  pas  pour 
nous  conserver  que  la  nature  nous  fait  sentir 
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nos  besoins?  La  douleur  du  corps u'esl-ellc  pas 
un  signe  que  la  machine  se  dérange ,  et  un 
avertissement  d'y  pourvoir?  La  mort...  Les 
méchants  n'empoisonnent-ils  pas  leur  vie  et  la 
nôtre?  Qui  est-ce  qui  voudrait  toujours  vivre? 
La  mort  est  le  remède  aux  maux  que  vous  vous 
faites  ;  la  nature  a  voulu  que  vous  ne  souffris- 
siez pas  toujours.  Combien  l'homme  vivant  dans 
la  simplicité  primitive  est  sujet  ù  peu  de  maux  ! 
Il  vit  presque  sans  maladies  ainsi  que  sans  pas- 
sions, et  ne  prévoit  ni  ne  sent  la  mort  ;  quand 
il  la  sent,  ses  misères  la  lui  rendent  désirable  : 
dès  lors  elle  n'est  plus  un  mal  pour  lui.  Si  nous 
nous  contentions  d'être  ce  que  nous  sommes  , 
nous  n'aurions  point  à  déplorer  notre  sort  ;  mais 
pour  chercher  un  bien-être  imaginaire,  nous 
nous  donnons  mille  maux  réels.  Qui  ne  sait 
pas  supporter  un  peu  de  souffrance  doit  s'atten- 
dre à  beaucoup  souffrir.  Quand  on  a  gâté  sa 
constitution  par  une  vie  déréglée ,  on  la  veut 
rétablir  par  des  remèdes;  au  mal  qu'on  sent  on 
ajoute  celui  qu'on  craint  ;  la  prévoyance  de  la 
mort  la  rend  horrible  et  l'accélère  ;  plus  on  la 
veut  fuir,  plus  on  la  sent  ;  et  l'on  meurt  de 
frayeur  durant  toute  sa  vie,  en  murmurant,  con- 
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ire  la  nature,  des  maux  qu'on  s'est  faits  en  l'of- 
fensant. 

«  Homme ,  ne  cherche  plus  l'auteur  du  mal  : 
cet  auteur  c'est  toi-même.  Il  n'existe  point  d'au- 
tre mal  que  celui  que  tu  fais  ou  que  tu  souffres,  et 
l'un  et  l'autre  te  vient  de  toi.  Le  mal  général  ne 
peut  être  que  dans  le  désordre,  et  je  vois  dans 
le  système  du  monde  un  ordre  qui  ne  se  dément 
point.  Le  mal  particulier  n'est  que  dans  le  sen- 
timent de  l'être  qui  souffre;  et  ce  sentimait 
l'homme  ne  l'a  pas  reçu  de  la  nature,  il  se  l'est 
donné.  La  douleur  a  peu  de  prise  sur  quicon- 
que, ayant  peu  réfléchi ,  n'a  ni  souvenir  ni  pré- 
voyance. Otez  nos  funestes  progrès  (l),  ôtez  nos 
erreurs  et  nos  vices,  ôtez  l'ouvrage  de  l'homme, 
et  tout  est  bien. 

«  Où  tout  est  bien,  rien  n'est  injuste.  La  jus- 
tice est  insépatrable  de  la  bonté  (2)  ;  or  la  bonté  est 

(1)  On  sent  ici  le  fond  du  triste  système  qui  gftte  tous 
les  ouvrages  de  Rousseau.  Les  vices  de  la  société  le  révol- 
tent  contre  la  société  dle-méme.  Parce  qu'il  voit  les  let- 
trés de  son  temps  corrompus,  il  en  conclut  que  la  culture 
de  l'esprit  est  le  principe  de  toute  corruption.  A  ce  compte, 
il  devrait  aussi  accuser  la  liberté ,  car  sans  elle  il  n'y  au- 
rait pas  de  crime.  GrAce  à  Dieu,  ces  traits,  qui  abondent 
dans  VÉnUle,  sont  très-rares  dans  ce  fragment. 

(2)  Yoyez  la  note  de  la  page  76. 
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TdTet  nécessaire  d'une  [puissance  sans  borne 
et  de  Tamour  de  soi  essentiel  à  tout  être  qui  se 
sent.  Celui  qui  peut  tout  étend ,  pour  ainsi  dire, 
son  existence  avec  celle  des  êtres.  Produire  et 
conserver  sont  l'acte  perpétuel  de  la  puissance  ; 
die  n'agit  point  sur  ce  qui  n'est  pas.  Dieu  n'est 
pas  le  dieu  des  morts ,  il  ne  pourrait  être  des- 
tructeur et  méchant  sans  se  nuire.  Celui  qui 
peut  tout  ne  peut  vouloir  que  ce  qui  est  bien. 
Donc  l'Être  souverainement  bon,  parce  qu'il 
est  souverainement  puissant ,  doit  être  aussi 
souverainement  juste  ;  autrement  il  se  contre- 
dirait lui-même ,  car  l'amour  de  l'ordre  qui  le 
produit  s'appelle  bonté,  et  l'amour  de  Tordre 
qui  le  conserve  s'appelle  justice. 

«  Dieu,  diton,  ne  doit  rien  à  ses  créatures.  Je 
crois  qu'il  leur  doit  tout  ce  qu'il  leur  promit  en 
leur  donnant  l'être.  Or  c'est  leur  promettre  un 
bien,  que  de  leur  en  donner  l'idée  et  de  leur  en 
faire  sentir  le  besoin.  Plus  je  rentre  en  moi , 
plus  je  me  consulte ,  et  plus  je  lis  ces  mots 
écrits  dans  mon  âme  :  Sois  juste ,  et  tu  seras 
heureux*  H  n'en  est  rien  pourtant,  à  considérer 
l'état  présent  des  choses  ;  le  méchant  prospère , 
et  le  juste  reste  opprimé.  Voyez  aussi  quelle 

6. 
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indignation  s'allume  en  nous  quand  cette  at- 
tente est  frustrée!  La  conscience  s'élève  et 
murmure  contre  son  auteur;  elle  lui  crie  en 
gémissant  :  Tu  m'as  trompé! 

«  Je  t'ai  trompé,  téméraire  !  et  qui  te  Ta  dit? 
Ton  âme  est-elle  anéantie?  As-tu  cessé  d'exis- 
ter? 0  Brutus  !  ô  mon  fils  !  ne  souille  point  ta 
noble  vie  en  lu  finissant;  ne  laisse  point  ton  es- 
poir et  ta  gloire  avec  ton  corps  aux  champs  de 
Philippes.  Pourquoi  dis- tu  :  La  vertu  n'est  rien, 
quand  tu  vas  jouir  du  prix  de  la  tienne?  Tu 
vas  mourir,  penses-tu  :  non  ,  tu  vas  vivre ,  et 
c'est  alors  que  je  tiendrai  tout  ce  que  je  t'ai 
promis. 

«  On  dirait ,  aux  murmures  des  impatients 
mortels,  que  Dieu  leur  doit  la  récompense  avant 
le  mérite,  et  qu'il  est  obligé  de  payer  leur  vertu 
d'avance.  Oh!  soyons  bons  premièrement,  et 
puis  nous  serons  heureux.  IN'exigeons  pas  le 
prix  avant  la  victoire,  ni  le  salaire  avant  le  tra- 
vail. Ce  n'est  ix)int  dans  la  lice,  disait  Plutar- 
quc  (l) ,  que  les  vainqueurs  de  nos  jeux  sacrés 

(1)  Voyez  le  traité  :  On  ne  peut  vivre  Jieureux  sekm 
£picurcy^àd. 
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sont  couronnés  ;  c'est  après  qu'ils  l'ont  parcou- 
rue. 

«  Si  Fâme  est  immatérielle,  elle  peut  survivre 
au  corps  ;  et  si  elle  lui  survit,  la  Providence  est 
justifiée.  Quand  je  n'aurais  d'autre  preuve  de 
l'immatérialité  de  l'âme  que  le  triomphe  du 
méchant  et  l'oppression  du  juste  en  ce  monde , 
cela  seul  m'empêcherait  d'en  douter.  Une  si 
choquante  dissonance  dans  l'harmonie  univer- 
selle me  ferait  chercher  à  la  résoudre.  Je  me  di- 
rais :  Tout  ne  finit  pas  pour  nous  avec  la  vie , 
tout  rentre  dans  l'ordre  à  la  mort.  J'aurais,  à  la 
vérité,  l'embarras  de  me  demander  où  est 
l'homme,  quand  tout  ce  qu'il  avait  de  sensible 
est  détruit.  Cette  question  n'est  plus  une  diffi- 
culté pour  moi,  sitôt  que  j'ai  reconnu  deux  subs- 
tances. Il  est  très-simple  que ,  durant  ma  vie 
corporelle,  n'apercevant  rien  que  par  mes  sens , 
ce  qui  ne  leur  est  point  soumis  m'échappe. 
Quand  l'union  du  corps  et  de  l'âme  est  rompue, 
je  conçois  que  l'un  peut  se  dissoudre,  et  l'autre 
se  conserver.  Pourquoi  la  destruction  de  l'un 
entraînerait-elle  la  destruction  de  l'autre  ?  Au 
contraire,  étant  de  natures  si  différentes ,  ils 
étaient,  par  leur  union,  dans  un  état  violent; 
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et  quand  cette  union  cesse,  ils  rentrent  tous  deux 
dans  leur  état  naturel  :  la  substance  active  et 
vivante  regagne  toute  la  force  qu'elle  employait 
à  mouvoir  la  substance  passive  et  morte.  Hélas  ! 
je  le  sens  trop  par  mes  vices,  Fhonmie  ne  vit 
qu'à  moitié  durant  sa  vie,  et  la  vie  de  l'âme  ne 
commence  qu'à  la  mort  du  corps. 

«  Mais  quelle  est  cette  vie?  et  Tâme  est-elle 
immortelle  par  sa  nature?  Je  l'ignore.  Mon  en- 
tendement borné  ne  conçoit  rien  sans  bornes  ; 
tout  ce  qu'on  appelle  infini  m'échappe.  Que 
puis-je  nier,  affirmer,  quels  raisonnements 
puis-je  faire  sur  ce  que  je  ne  puis  concevoir? 
Je  crois  que  l'âme  survit  au  corps  assez  pour  le 
maintien  de  l'ordre  :  qui  sait  si  c'est  assez  pour 
durer  toujours  ?  Toutefois ,  je  connais  comment 
le  corps  s'use  et  se  détruit  par  la  division  des 
parties  :  mais  je  ne  puis  concevoir  une  destruc- 
tion pareille  de  l'être  pensant ,  et  n'imaginant 
point  comment  il  peut  mourir,  je  présume  qu'il 
ne  meurt  pas.  Puisque  cette  présomption  me 
console  et  n'a  rien  de  déraisonnable ,  pourquoi 
craindrais-je  de  m'y  livrer  ? 

<K  Je  sens  mon  âme ,  je  la  connais  par  le  sen- 
timent et  par  la  pensée  ;  je  sais  qu'elle  est,  sans 


BU  YIGAIBB  SAYOYABD*  69 

savoir  queUe  est  son  essence  ;  je  ne  puis  raison- 
ner sur  des  idées  que  je  n'ai  pas.  Ce  que  je  sais 
bien ,  c'est  que  Fidentité  du  moi  ne  se  prolonge 
que  par  la  mémoire,  et  que,  pour  être  le  même 
en  effet ,  il  faut  que  je  me  souvienne  d'avoir 
été.  Or,  je  ne  saurais  me  rappeler,  après  ma 
mort ,  ce  que  j'ai  été  durant  ma  vie ,  que  je  ne 
me  rappelle  aussi  ce  que  j'ai  senti,  par  consé- 
quent ce  que  j'ai  fait  ;  et  je  ne  doute  point  que 
ce  souvenir  ne  fasse  un  jour  la  félicité  des  bons 
et  le  tourment  des  méchants.  Ici  bas,  mille  pas- 
sions ardentes  absorbent  le  sentiment  interne , 
et  donnent  le  change  aux  remords.  Les  humi- 
liations^ les  disgrâces  qu'attire  l'exercice  des 
vertus,  empêchent  d'en  sentir  tous  les  char- 
mes. Mais  quand,  délivrés  des  illusions  que  nous 
font  le  corps  et  les  sens,  nous  jouirons  de  la 
contemplation  de  l'Être  suprême  et  des  vérités 
étemelles  dont  il  est  la  source;  quand  la  beauté 
de  l'ordre  frappera  toutes  les  puissances  de  no- 
tre âme ,  et  que  nous  serons  uniquement  occu- 
pés à  comparer  ce  que  nous  avons  fait  avec  ce 
que  nous  avons  dû  faire ,  c'est  alors  que  la  voix 
de  la  conscience  reprendra  sa  force  et  son  em- 
pire; c'est  alors  que  la  volupté  pure  qui  nait  du 


70  PBOFESSIOM  DB  FOI 

contentement  de  soi-même ,  et  le  regret  amer 
de  s'être  avili,  distingueront  par  des  sentiments 
inépuisables  le  sort  que  chacun  se  sera  préparé. 
Ne  me  demandez  point,  ô  mon  bon  ami,  s'il  y 
aura  d'autres  sources  de  bonheur  et  de  peines  ; 
je  l'ignore  ;  et  c'est  assez  de  celles  que  j'imagine 
pour  me  consoler  de  cette  vie,  et  m'en  faire 
espérer  une  autre.  Je  ne  dis  point  que  les  bons 
seront  récompensés  ;  car  quel  autre  bien  peut 
attendre  un  être  excellent,  que  d'exister  selon 
sa  nature?  mais  je  dis  qu'ils  seront  heureux, 
parce  que  leur  auteur,  Fauteur  de  toute  justic<5, 
les  ayant  faits  sensibles,  ne  les  a  pas  faits  pour 
souffrir;  et  que,  n'ayant  point  abusé  de  leur 
liberté  sur  la  terre,  ils  n'ont  pas  trompé  leur 
destination  par  leur  faute  ;  ils  ont  souffert  pour- 
tant dans  cette  vie ,  ils  seront  donc  dédomma- 
gés dans  une  autre.  Ce  sentiment  est  moins 
fondé  sur  le  mérite  de  l'homme  que  sur  la  no- 
tion de  bonté  qui  me  semble  inséparable  de  l'es- 
sence divine.  Je  ne  fais  que  supposer  les  lois 
de  l'ordre  observées ,  et  Dieu  constant  à  lui- 
même  (1). 

(1)  Cette  distinction  entre  être  récompensé  et  être  dé- 
dommagé est  bien  subtile,  n  faat  faire  concourir  le  mé* 
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<s  Ne  me  demandez  pas  non  plus  si  les  tour* 
ments  des  méchants  seront  éternels ,  et  s'il  est 
de  la  bonté  de  l'auteur  de  leur  être  de  les 
condamner  à  souffrir  toujours  ;  je  l'ignore 
encore,  et  n'ai  point  la  vaine  curiosité  d'éclair- 
cir  des  questions  inutiles.  Que  m'importe  ce 
que  deviendront  les  méchants  ?  Je  prends  peu 
d'intérêt  à  leur  sort.  Toutefois ,  j'ai  peine  à 
croire  qu'ils  soient  condamnés  à  des  tourments 
sans  fin.  Si  la  suprême  Justice  se  venge,  elle  se 
venge  dès  cette  vie.  Vous  et  vos  erreurs ,  ô  na- 
tions ,  êtes  ses  ministres.  Elle  emploie  les  maux 
que  vous  vous  faites  à  punir  les  crimes  qui  les 
ont  attirés.  C'est  dans  vos  cœurs  insatiables, 
rongés  d'envie ,  d'avarice  et  d'ambition,  qu'au 
sein  de  vos  fausses  prospérités  les  passions  ven- 
geresses punissent  vos  forfaits.  Qu'est-il  besoin 
d'aller  chercher  l'enfer  dans  l'autre  vie?  il  est 
dès  celle-ci  dans  le  cœur  des  méchants. 

«Où  finissent  nos  besoins  périssables,  où 
cessent  nos  désirs  insensés,  doivent  cesser  aussi 
nos  passions  et  nos  crimes.  De  quelle  perversité 
de  purs  esprits  scraienWls  susceptibles?  N'ayant 

rite  réel  des  actions  avec  la  bonté  de  Dieu ,  comme  aussi 
avec  sa  justice,  dans  l'espoir  d'une  vie  meilleure. 
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besoin  de  rien,  pourquoi  seraient-ils  méchants? 
Si ,  destitués  de  nos  sens  grossiers ,  tout  leur 
bonheur  est  dans  la  contemplation  des  êtres,  ils 
ne  sauraient  vouloir  que  le  bien  ;  et  quiconque 
cesse  d'être  méchant  peut-il  être  à  jamais  misé- 
rable? Voilà  ce  que  j'ai  du  penchant  à  croire , 
sans  prendre  peine  à  me  décider  là-dessus.  0 
être  clément  et  bon  !  quels  que  soient  tes  décrets, 
je  les  adore  :  si  tu  punis  éternellement  les  mé- 
chants, j'anéantis  ma  faible  raison  devant  ta  jus- 
tice; mais  si  les  remords  de  ces  infortunés  doi- 
vent s'éteindre  avec  le  temps ,  si  leurs  maux 
doivent  finir ,  et  si  la  même  paix  nous  attend 
tous  également  un  jour,  je  t'en  loue.  Le  mé- 
chant n'est-il  pas  mon  frère?  Combien  de  fois 
j'ai  été  tenté  de  lui  ressembler  !  Que,  délivré  de 
sa  misère ,  il  perde  aussi  la  malignité  qui  l'ac- 
compagne ;  qu'il  soit  heureux  ainsi  que  moi  : 
loin  d'exciter  ma  jalousie,  son  bonheur  ne  fera 
qu'ajouter  au  mien. 

ce  C'est  ainsi  que ,  contemplant  Dieu  dans  ses 
œuvres,  et  l'étudiant  par  ceux  de  ses  attributs 
qu'il  m'importait  de  connaître,  je  suis  parvenu 
à  étendre  et  augmenter  par  degrés  l'idée,  d'a- 
bord imparfaite  et  bornée ,  que  je  me  faisais  de 
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.  cet  être  immense.  Mais  si  celte  idée  est  devenue 
plus  noble  et  plus  grande  ,  elle  est  aussi  moins 
proportionnée  à  la  raison  humaine.  A  mesure 
que  j'approche  en  esprit  de  Tétemelle  lumière , 
son  éclat  m'éblouit,  me  trouble,  et  je  suis  forcé 
d'abandonner  toutes  les  notions  terrestres  qui 
m'aidaient  à  l'imaginer.  Dieu  n'est  plus  corpo- 
rel et  sensible  ;  la  suprême  intelligence  qui  ré- 
git le  monde  n'est  plus  le  monde  même  :  j'élève 
et  fatigue  en  vain  mon  esprit  à  concevoir  son 
essence  inconcevable.  Quand  je  pense  que  c'est 
elle  qui  donne  la  vie  et  l'activité  à  la  substance 
vivante  et  active  qui  régit  les  corps  animés  ; 
quand  j'entends  dire  que  mon  âme  est  spiri- 
tuelle et  que  Dieu  est  un  esprit ,  je  m'indigne 
contre  cet  avilissement  de  l'essence  divine; 
comme  si  Dieu  et  mon  âme  étaient  de  même  na- 
ture !  comme  si  Dieu  n'était  pas  le  seul  être  ab- 
solu ,  le  seul  vraiment  actif,  sentant ,  pensant , 
voulant  par  lui-même  (  0>  ^t  duquel  nous  tenons 

(1)  Prenons  garde  d'exagérer  rien ,  même  rhumilité. 
Dieu  est  le  seul  être  absolu ,  mais  il  n'est  pas  le  seul  vrai- 
ment actif,  sentant,  pensant  et  iroulant  par  lui-même; 
car  j'agis,  je  pense ,  et  surtout  je  yeux  très-iréritablement 
par  moi-même.  Dieu  a  créé  mon  être,  il  ne  crée  pas  les 

7 


74  PROFESSION    DE  FOI 

la  pensée,  le  sentiment,  l'activité,  la  volonté,  la 
liberté,  l'être  !  Nous  ne  sommes  libres  que  parce 
qu'il  veut  que  nous  le  soyons ,  et  sa  substance 
inexplicable  est  à  nos  âmes  ce  que  nos  âmes  sont 
à  nos  corps.  S'il  a  créé  la  matière,  les  corps,  les 
esprits ,  le  monde ,  je  n'en  sais  rien.  L'idée  de 
création  me  confond  et  passe  ma  portée;  je  la 
crois  autant  que  je  la  puis  concevoir  :  mais  je 
sais  qu'il  a  formé  l'univers  et  tout  ce  qui  existe, 
qu'il  a  tout  fait,  tout  ordonné.  Dieu  est  étemel, 
sans  doute  ;  mais  mon  esprit  peut-il  embrasser 
l'idée  de  l'éternité?  Pourquoi  me  payer  de  mots 
sans  idée  (1)  ?  Ce  que  je  conçois ,  c'est  qu'il  est 

déterminations  de  ma  volonté;  j*en  suis  l'auteur  vrai ,  et 
par  consétiiient  rci;ponsabIe ,  comme  la  conscience  Tat- 
teste,  et  comme  Rousseau  Ta  très-bien  prouvé  préoé* 
demroent. 

(1)  Encore  de  Tcxagération.  I/é(emité  n'est  pas  un  mot 
sans  idée;  c'est  une  idée  tr(>s-nctfo  et  très-précise,  mais 
qui  se  rapporte  à  rintelligencc  et  non  pas  à  l'imagination. 
On  ne  peut  se  représenter  réternilé  et  l'infini,  on  les  con- 
çoit, bien  entendu  sans  pouvoir  s'en  rendre  compte, 
comme  il  en  est  de  toutes  les  notions  nécessaires.  On  les 
embrouille ,  on  les  détruit  même ,  dès  qu'on  tente  de  les 
expliquer  par  le  raisonnement  ou  de  se  figurer  leurs  ob- 
jets. Voyez  la  réponse  que  nous  avons  déjà  fiite  sur  ce 
sujet  à  l'auteur  de  la  Critique  de  la  Saison  spéculative, 
1^  série,  tome  V.  p.  223. 


DU  VICAIBB  SAVOYABD.  75 

avant  les  choses,  qu'il  sera  tant  qu'elles  subsis- 
teront, et  qu'il  serait  même  au  delà,  si  tout  de- 
vait finir  un  jour.  Qu'un  être  que  je  ne  conçois 
pas  donne  l'existence  à  d'autres  êtres,  cela  n'est 
qu'obscur  et  incompréhensible  ;  mais  que  l'être 
et  le  néant  se  convertissent  d'eux-mêmes  l'un 
dans  l'autre ,  c'est  une  contradiction  palpable , 
c'est  une  claire  absurdité. 

«  Dieu  est  intelligent  ;  mais  comment  l'est-il? 
L'homme  est  intelligent  quand  il  raisonne,  et  la 
suprême  intelligence  n'a  pas  besoin  de  raison-» 
ner;  il  n'y  a  pour  elle  ni  prémisses  ni  consé- 
quences ,  il  n*y  a  pas  même  de  proposition  :  elle 
est  purement  intuitive,  elle  voit  également  tout 
ce  qui  est  et  tout  ce  qui  peut  être;  toutes  les 
vérités  ne  sont  pour  elle  qu'une  seule  idée, 
comme  tous  les  lieux  un  seul  point ,  et  tous  les 
temps  un  seul  moment.  La  puissance  humaine 
agit  par  des  moyens  ,  la  puissance  divine  agit 
par  elle-même.  Dieu  peut  parce  qu'il  veut  ;  sa 
volonté  fait  son  pouvoir.  Dieu  est  bon,  rien  n'est 
plus  manifeste  :  mais  la  bonté  de  l'homme  est 
l'amour  de  ses  semblables,  et  la  bonté  de  Dieu 
est  l'amour  de  l'ordre;  car  c'est  par  l'ordre  qu'il 
maintient  ce  qui  existe,  et  lie  chaque  partie  avec 
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le  tout.  Dieu  est  juste,  j'en  suis  convaincu,  c'est 
une  suite  de  sa  bonté  (l)  :  l'injustice  des  hommes 
est  leur  œuvre,  et  non  pas  la  sieime  ;  le  désor- 
dre moral ,  qui  dépose  contre  la  Providence  aux 
yeux  des  philosophes  (2),  ne  fait  que  la  démon- 
trer aux  miens.  Mais  la  justice  de  l'homme  est 
de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  ;  et  la 
justice  de  Dieu ,  de  demander  compte  à  chacun 
de  ce  qu'il  lui  a  donné. 

«  Que  si  je  viens  à  découvrir  successivement 
ces  attributs  dont  je  n'ai  nulle  idée  absolue,  c'est 
par  des  conséquences  forcées ,  c'est  par  le  bon 
usage  de  ma  raison  :  mais  je  les  aftirme  sans  les 
comprendre,  et,  dans  le  fond,  c'est  n'affirmer 

(t)  Pourquoi  déduire  ainsi  les  attributs  de  Dieu  les  uns 
des  autres?  Il  suffît  de  les  reconnaître  et  de  les  établir 
chacun  en  soi.  11  n'est  pas  plus  vrai  de  dire  que  la  justice 
^'ient  de  la  bonté  que  la  bonté  de  la  justice.  Nous  ayons 
des  raisons  fondées  de  croire  que  Dieu  est  bon,  et  nous 
en  avons  d'autres  également  fondées  de  croire  qu'il  est 
juste.  Ces  raisons  s'accordent  parfaitement,  mais  elles  ne 
s'encliatnent  pas  entre  elles  par  Toie  de  syllogisme,  comme 
on  convertit  les  différents  termes  d'une  équation,  ou 
comme  d'une  propriété  du  triangle  on  déduit  ses  autres 
propriétés.  La  vraie  théodicée  est  moins  artificielle. 
r«  série,  t.  H,  p.  388. 

(2)  Encore  une  fois,  entendez  ici  les  mauvais  philosophes 
des  salons  de  Versailles  et  du  baron  d'Holbach. 
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rien.  J*ai  beau  me  dire,  Dieu  est  ainsi,  je  le 
sens,  je  me  le  prouve,  je  n'en  conçois  pas  mieux 
comment  Dieu  peut  être  ainsi  (1). 

«  Enfln,  plus  je  m'efforce  de  contempler  son 
essence  infinie,  moins  je  la  conçois;  mais  elle 
est,  cela  me  suffit  :  moins  je  la  conçois,  plus  je 
l'adore.  Je  m'humilie,  et  lui  dis  :  Être  des  êtres, 
je  suis  parce  que  tu  es  ;  c'est  m'élever  à  ma 
source  que  de  te  méditer  sans  cesse.  Le  plus 
digne  usage  de  ma  raison  est  de  s'anéantir  de- 
vant toi  :  c'est  mon  ravissement  d'esprit ,  c'est 
le  charme  de  ma  faiblesse,  de  me  sentir  accablé 
de  ta  grandeur. 

«  Après  avoir  ainsi,  de  l'impression  des  objets 
sensibles  et  du  sentiment  intérieur  qui  me  porte 
à  juger  des  causes  selon  mes  lumières  natu- 
relles ,  déduit  les  principales  vérités  qu'il  m'im- 

(1)  Sentir  et  prouver  très-solidement  que  Dieu  est  ainsi, 
c'est  .à-dire  qu'il  est  intelligent,  juste,  bon,  etc.,  c'est 
comprendre  et  c'est  affirmer  quelque  chose,  et  quelque, 
chose  de  très-clair,  alors  même  qu'on  ne  conçoit  pas  com' 
ment  Dieu  peut  être  ainsi.  Je  ne  conçois  pas  comTnent  je 
puis  mouvoir  mon  bras ,  et  je  sais  certainement  que  je  le 
meus.  Je  renvoie  ici  Rousseau  à  lui-même.  Voyez  aussi,  sur 
la  vraie  incompréhensibilité  de  Dieu,  V*  série ,  tome  IV, 
p.  72. 

7* 
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portait  de  connaiU*e,  il  me  reste  à  chercher 
quelles  maximes  j'en  dois  tirer  pour  ma  oon* 
duitc,  et  quelles  règles  je  dois  me  t^'escrire 
pour  remplir  ma  destinalion  sur  la  terre,  selon 
Tintention  de  celui  qui  m'y  a  placée  En  suivant 
toujours  ma  méthode^  je  ne  tire  point  ces  règles 
des  principes  d'une  haute  philosophie»  mais  je 
les  trouve  au  fond  de  mon  coeur,  écrites  par  la 
nature  en  caractères  ineffaçables.  Je  n'ai  qu'à 
me  consulter  sur  ce  que  je  veux  faire  :  tout  œ 
que  je  sens  6tre  bien  est  bien,  tout  ce  que  je 
sens  ôtre  mal  est  mal  s  le  meilleur  de  tous  les 
casuistes  est  la  conscience  ;  et  ce  n'est  que  quand 
on  marchande  avec  elle  qu'on  a  recours  aux 
subtilités  du  raisonnement.  Le  premier  de  tous 
les  soins  est  celui  de  soi-même  i  cependant  com- 
bien de  fois  la  voix  intérieure  nous  dit  qu'en 
faisant  notre  bien  aux  dépens  d'aulrui  nous  fai- 
sons mal  I  Nous  croyons  suivre  l'impulsion  de 
la  nature,  et  nous  lui  résistons;  en  écoutant 
ce  qu'elle  dit  à  nos  sens,  nous  méprisons  ce 
qu'elle  dit  à  nos  cœurs  :  l'être  actif  obéit,  l'être 
passif  commande.  La  conscience  est  la  voix  de 
ràmc,  les  passions  sont  la  voix  du  corps.  Est-il 
étonnant  que  souvent  ces  deux  langages  se 
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contredisent?  et  alors  lequel  faut-il  écouter? 
Trop  souvent  la  raison  nous  trompe,  nous  n'a- 
vons que  trop  acquis  le  droit  de  la  récuser  : 
mais  la  conscience  ne  nous  trompe  jamais  ;  elle 
est  le  vrai  guide  de  Fhomme  ;  elle  est  à  Tâme  ce 
que  l'instinct  est  au  corps  (l);  qui  la  suit  obéit 

(1)  «La  philosophie  moderne,  qui  D*adinet  que  ce  qu'elle 
explique,  ii*a  garde  d'admeUre  cette  obscure  faculté  ap- 
pelée inêtinci^  qui  parait  guider,  sans  aucune  connais* 
saace  acquise ,  les  animaux  vers  quelque  iin.  L'instinct , 
selon  l'un  de  nos  plus  sages  philosophes ,  n*est  qu'une  ha- 
bitwle  privée  de  réflexion ,  mais  acquise  en  réfléchissant; 
6t|  de  la  manière  dont  il  explique  ce  progrès,  on  doit  con- 
clure que  les  enfants  réfléchissent  plus  que  les  Iiommes  ; 
paradoxe  assez  étrange  pour  valoir  la  peine  d'être  examiné. 
Sans  entrer  ici  dans  celte  discussion  Je  demande  quel  nom 
je  dois  donner  à  l'ardeur  avec  laquelle  mon  chien  fait  la 
guerre  aux  taupes  qu'il  ue  mange  point ,  à  la  patience 
avec  laquelle  il  les  guette  quelquefois  des  heures  entières, 
et  à  l'habileté  avec  laquelle  il  les  saisit ,  les  jette  hors 
terre  au  moment  qu'elles  poussent,  et  les  tue  ensuite  pour 
les  laisser  là .  sans  que  jamais  personne  l'ait  dressé  à 
cette  chasse  et  lui  ait  appris  qu'il  y  avait  là  des  taupes.  Je 
demande  encore,  et  ceci  est  plus  important,  pourquoi, 
la  première  fois  que  j'ai  menacé  ce  même  chien ,  il  s'est 
jeté  le  dos  contre  terre ,  les  pattes  repHées ,  dans  une  at- 
titude suppliante  et  la  plus  propre  à  me  toucher  :  posture 
dans  laquelle  il  se  fût  bien  gardé  de  rester,  si ,  sans  me 
laisser  fléchir,  je  l'eusse  lialtu  daus  cet  état.  Quoi  !  mou 
chien ,  tout  petit  encore  et  m  faisant  presque  que  de  nai« 
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à  la  nature,  et  ne  craint  point  de  s'égarer...  » 
«  Ce  point  est  important,  poursuivit  mon  bien- 
faiteur, voyant  que  j'allais  l'interrompre  :  souf- 
frez que  je  m'arrête  un  peu  plus  à  l'éclaircir. 

«  Toute  la  moralité  de  nos  actions  est  dans  le 
jugement  que  nous  en  portons  nous-mêmes. 
S'il  est  vrai  que  le  bien  soit  bien ,  il  doit  l'être 
au  fond  de  nos  cœurs  comme  dans  nos  oeuvres; 
et  le  premier  prix  de  la  justice  est  de  sentir 
qu'on  la  pratique.  Si  la  bonté  morale  est  con- 
forme à  notre  nature,  l'homme  ne  saurait  être 
sain  d'esprit  ni  bien  constitué  qu'autant  qu'il 
est  bon.  Si  elle  ne  l'est  pas ,  et  que  l'homme 
soit  méchant  naturellement ,  il  ne  peut  cesser 

tre ,  avait-il  acquis  déjà  des  idées  morales  ?  savait-i!  ce  que 
c'était  que  clémence  et  générosité?  sur  quelles  lumières 
acquises  espérait  il  m'apaiser,  en  s'abandonnant  ainsi  à 
ma  discrétion?  Tous  les  chiens  du  monde  font  à  peu  près 
la  même  chose  dans  le  même  cas ,  et  je  ne  dis  rien  ici  que 
cliacun  ne  puisse  vérifier.  Que  les  philosophes ,  qui  rejet- 
tent si  dédaigneusement  Tinstinct ,  veuillent  bien  expli- 
quer ce  fait  par  le  seul  jeu  des  sensations  et  des  connais- 
sances qu'elles  nous  font  acquérir  ;  qu'ils  l'expliquent 
d'une  manière  satisfaisante  pour  tout  homme  sensé;  alors 
je  n'aurai  plus  rien  à  dire,  et  je  ne  parlerai  plus  d'instinct.  »» 
Le  philosophe  auquel  Rousseau  fait  ici  allusion  est  Con- 
dillac»  dans  le  Traité  des  animaux > 
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de  l'être  sans  se  corrompre,  et  la  bonté  n'est 
en  lui  qu'un  vice  contre  nature.  Fait  pour  nuire 
à  ses  semblables  comme  le  loup  pour  égorger 
sa  proie ,  un  homme  humain  serait  un  animal 
aussi  dépravé  qu'un  loup  pitoyable;  et  la  vertu 
seule  nous  laisserait  des  remords. 

€  Rentrons  en  nous-mêmes,  ô  mon  jeime  ami  ! 
examinons,  tout  intérêt  personnel  à  part,  à  quoi 
nos  penchants  nous  portent.  Quel  spectacle 
nous  flatte  le  plus ,  celui  des  tourments  ou  du 
bonheur  d'autrui?  Qu'est-ce  qui  nous  est  le  plus 
doux  à  faire,  et  nous  laisse  une  impression  plus 
agréable  après  l'avoir  fait,  d'un  acte  de  bienfai- 
sance ou  d'un  acte  de  méchanceté?  Pour  qui 
vous  intéressez-vous  sur  vos  théâtres?  Est-ce 
aux  forfaits  que  vous  prenez  plaisir?  Est-ce  à 
leurs  auteurs  punis  que  vous  donnez  des  larmes? 
Tout  nous  est  mdifférent,  disent-ils  (l),  hors 
notre  intérêt  :  et,  tout  au  contraire,  les  douceurs 
de  l'amitié ,  de  l'humanité,  nous  consolent  dans 
nos  peines;  et,  même  dans  nos  plaisirs,  nous 
serions  trop  seuls,  trop  misérables,  si  nous  n'a- 
vions avec  qui  les  partager.  S'il  n'y  a  rien  de  nio- 

(1)  Encore  Helvétius. 
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rai  dans  le  cœur  de  rhomme ,  d'où  lui  viennent 
donc  ces  transports  d'admiration  pour  les  actes 
héroïques,  ces  ravissements  d'amour  pour  les 
grandes  âmes?  Cet  enthousiasme  de  la  v^u, 
quel  rapport  a-t-il  avec  notre  mtérèt  privé? 
Pourquoi  voudrais-je  être  Caton  qui  déchire  ses 
entrailles,  plutôt  que  César  triomphant?  Otez 
de  nos  cœurs  cet  amour  du  beau,  vous  ôtez  tout 
le  charme  de  la  vie.  Celui  dont  les  viles  passions 
ont  étouffé  dans  son  âme  étroite  ces  sentiments 
délicieux;  celui  qui,  à  force  de  se  concentrer 
au  dedans  de  lui ,  vient  à  bout  de  n'aimer  que 
lui-même,  n'a  plus  de  transports,  son  cœur 
glacé  ne  palpite  plus  de  joie,  un  doux  attendris- 
sement n'humecte  jamais  ses  yeuxi  il  ne  jouit 
plus  de  rien  ;  le  malheureux  ne  sent  plus,  ne  vit 
plus;  il  est  déjà  mort. 

«  Mais,  quel  que  soit  le  nombre  des  méchants 
sur  la  terre,  il  est  peu  de  ces  âmes  cadavéreuses 
devenues  insensibles,  hors  leur  intérêt,  à  tout 
ce  qui  est  juste  et  bon.  L'iniquité  ne  plaît  qu'au- 
tant qu'on  en  profite  ;  dans  tout  le  reste,  on  veut 
que  l'innocent  soit  protégé.  Voit-on  dans  une 
rue  ou  sur  un  chemin  quelque  acte  de  violence  et 
d'injustice,  à  l'instant  un  mouvemwt  de  colère 
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et  d*indignation  s'élève  au  fond  du  cœur,  et  nous 
porte  à  prendre  la  défense  de  l'opprimé  :  mais 
un  devoir  puissant  nous  retient ,  et  les  lois  nous 
ôtent  le  droit  de  protéger  l'innocence.  Au  con- 
traire, si  quelque  acte  de  clémence  ou  de  géné- 
rosité frappe  nos  yeux ,  quelle  admiration ,  quel 
amour  il  nous  inspire  !  qui  est-ce  qui  ne  se  dit 
pasy  F  en  voudrais  avoir  fait  autant?  Il  nous  im- 
porte sûrement  fort  peu  qu'un  homme  ait  été 
méchant  ou  juste  il  y  a  deux  mille  ans  ;  et  ce- 
pendant le  même  intérêt  nous  affecte  dans  l'his- 
tob*e  ancienne,  que  si  tout  cela  s'était  passé  de 
nos  jours.  Que  me  font  à  moi  les  crimes  de  Ga- 
tilina?  ai-jc  peur  d'être  sa  victime?  Pourquoi 
donc  ai-je  de  lui  la  même  horreur  que  s'il  était 
mon  contemporain? Nous  ne  haïssons  pas  seu- 
lement les  méchants  parce  qti'ils  nous  nuisent, 
mais  parce  qu'ils  sont  méchants.  Non-seulement 
nous  voulons  être  heureux ,  nous  voulons  aussi 
le  bonheur  d'autrui;  et  quand  ce  bonheur  ne 
coûte  rien  au  nôtre,  il  l'augmente.  Enfin  l'on  a, 
malgré  soi ,  pitié  des  infortunés;  quand  on  est 
témoin  de  leur  mal,  on  en  souffre.  Les  plus  per- 
vers ne  sauraient  perdre  tout  à  fait  ce  penchant; 
souvent  il  les  met  en  contradiction  avec  eat- 
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mêmes.  Le  voleur  qui  dépouille  les  passants 
couvre  encore  la  nudité  du  pauvre;  et  le  plus 
féroce -assassin  soutient  un  homme  tombant  en 
défaillance. 

«  On  parle  du  cri  des  remords ,  qui  pimit  en 
secret  les  crimes  cachés,  et  les  met  si  souvent  en 
évidence.  Hélas  !  qui  de  nous  n'entendit  jamais 
cette  importune  voix?  On  parle  par  expérience; 
et  Ton  voudrait  étouffer  ce  sentiment  tyran- 
nique  qui  nous  donne  tant  de  tourment.  Obéis- 
sons à  la  nature,  nous  connaîtrons  avec  quelle 
douceur  elle  règne,  et  quel  charme  on  trouve, 
après  l'avoir  écoutée,  à  se  rendre  un  bon  témoi- 
gnage de  soi.  Le  méchant  se  craint  et  se  fuit  ; 
il  s'égaye  en  se  jetant  hors  de  lui-même;  il 
toiu'ne  autour  de  lui  des  yeux  inquiets,  et  cher- 
che un  objet  qui  l'amuse;  sans  la  satire  amére, 
sans  la  raillerie  insultante,  il  serait  toujours 
triste  ;  le  ris  moqueur  est  son  seul  plaisir.  Au 
contraire,  la  sérénité  du  juste  est  intérieure; 
son  ris  n'est  point  de  malignité,  mais  de  joie  : 
il  en  porte  la  source  en  lui-même;  il  est  aussi 
gai  seul  qu'au  milieu  d'un  cercle  ;  il  ne  tire  pas 
son  contentement  de  ceux  qui  l'approchent,  il 
\é  leut  communique. 
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"  «  Jetez  les  yeux  sur  toutes  les  nations  du 
monde,  parcourez  toutes  les  histoires  :  parmi 
tant  de  cultes  inhumains  et  bizarres,  parmi 
cette  prodigieuse  diversité  de  mœurs  et  de  ca- 
ractères, vous  trouverez  partout  les  mêmes 
idées  de  justice  et  d'honnêteté,  partout  les 
mêmes  principes  de  morale ,  partout  les  mêmes 
notions  du  bien  et  du  mal.  L'ancien  paganisme 
enfanta  des  dieux  abominables,  qu'on  eût  punis" 
ici-bas  comme  des  scélérats,  et  qui  n'offraient 
pour  tableau  du  bonheur  suprême  que  des  for- 
faits à  commettre  et  des  passions  à  contenter. 
Mais  le  vice,  armé  d'une  autorité  sacrée,  des- 
cendait en  vain  du  séjour  étemel,  l'instinct  mo- 
ral le  repoussait  du  cœur  des  humains.  En  cé- 
lébrant les  débauches  de  Jupiter,  on  admirait  la 
contmence  de  Xénocrate;  la  chaste  Lucrèce 
adorait  l'impudique  Vénus  ;  l'intrépide  Romain 
sacrifiait  à  la  Peur  ;  il  invoquait  le  dieu  qui  mu- 
tila son  père ,  et  mourait  sans  murmure  de  la 
maiii  du  sien.  Les  plus  méprisables  divinités 
furent  servies  par  les  plus  grands  hommes.  La 
sainte  voix  de  la  nature,  plus  forte  que  celle  des 
dieux ,  se  faisait  respecter  sur  la  terre ,  et  sem- 
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blait  relouer  dans  le  del  le  crime  avec  les  cou* 
pables. 

c  II  est  donc  au  fond  des  âmes  un  principe  inné 
de  justice  et  de  vertu,  sur  lequel,  malgré  nos 
propres  maximes ,  nous  jugeons  nos  actions  et 
celles  d*autrui  comme  bonnes  ou  mauvaises  ; 
et  c'est  à  ce  principe  que  je  donne  le  nom  de 
conscience. 

c  Mais,  à  ce  mot,  j'entends  s'élever  de  toutes 
parts  la  clameur  des  prétendus  sages  (l).  Er- 
reurs de  l'enfance,  préjugés  de  l'éducation  1 
s'écrient-ils  tous  de  concert.  Il  n'y  a  rien  dans 
l'esprit  humain  que  ce  qui  s'y  introduit  par 
l'expérience,  et  nous  ne  jugeons  d'aucune  chose 
que  sur  des  idées  acquises.  Ils  font  plus  :  cet 
accord  évident  et  universel  de  toutes  les  na- 
tions ,  ils  l'osent  rejeter  ;  et ,  contre  l'éclatante 
uniformité  du  jugement  des  hommes ,  ils  vont 
cherclier  dans  les  ténèbres  quelque  exemple 
obscur,  et  connu  d'eux  seuls  ;  comme  si  tous 
les  penchants  de  la  nature  étaient  anéantis  par 
la  dépravation  d'un  peuple,  et  que,  sitôt  qu'il 

(1)  Les  sages  du  18*  siècle,  Condillac»  Diderot,  Helvé- 
tius ,  etc.  4 
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est  des  monstres^  Tespëce  ne  fût  plus  rien.  Mais 
que  servent  au  sceptique  Montaigne  les  tour- 
ments qu'il  se  donne  pour  déterrer  en  un  coin 
du  monde  une  coutume  opposée  aux  notions 
de  la  justice?  Que  lui  sert  de  donner  aux  plus 
suspects  voyageurs  l'autorité  qu'il  refuse  aux 
écrivains  les  plus  célèbres?  Quelques  usages 
incertains  et  bizarres ,  fondés  sur  des  causes 
locales  qui  nous  sont  inconnues ,  détruiront-ils 
l'induction  générale  tirée  du  concours  de  tous 
les  peuples,  opposés  en  tout  le  reste,  et  d'accord 
sur  ce  point?  0  Montaigne ,  toi  qui  te  piques 
de  franchise  et  de  vérité,  sois  sincère  et  vrai,  si 
un  philosophe  peut  l'être,  et  dis-moi  s'il  est 
quelque  pays  sur  la  terre  où  ce  soit  un  crime  de 
garder  sa  foi,  d'être  clément,  bienfaisant,  gé- 
néreux ;  où  l'homme  de  bien  soit  méprisable,  et 
le  pcrtlde  honoré. 

«  Chacun,  dit-on  (i),  concourt  au  bien  public 
pour  son  intérêt.  Mais  d'où  vient  donc  que  le 
juste  y  concourt  à  son  préjudice?  Qu'est-ce 
qu'aller  à  la  mort  pour  son  intérêt?  Sans  doute 
nul  n'agit  que  pour  son  bien  ;  mais,  s'il  iTest  un 

(1)  Helvétius. 
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bien  moral  dont  il  faut  tenir  compte^  on  n'ex- 
pliquera jamais  par  l'intérêt  propre  que  les  ac- 
tions des  méchants  :  il  est  môme  à  croire  qu'on 
ne  tentera  point  d'aller  plus  loin.  Ce  serait  une 
trop  abominable  philosophie  que  celle  où  l'on 
serait  embarrassé  des  actions  vertueuses;  où 
l'on  ne  pourrait  se  tirer  d'affaire  qu'en  leur 
controuvant  des  intentions  basses  et  des  motifs 
sans  vertu  ;  où  Ton  serait  forcé  d'avilir  Socratc 
et  de  calomnier  Régulus.  Si  jamais  de  pareilles 
doctrines  pouvaient  germer  parmi  nous,  la  voix 
de  la  nature,  ainsi  que  celle  de  la  raison,  s'élè- 
veraient incessamment  contre  elles,  et  ne  lais- 
seraient jamais  à  un  seul  de  leurs  partisans  l'ex- 
cuse de  l'être  de  bonne  foi. 

«  Mon  dessein  n'est  pas  d'entrer  ici  dans  des 
discussions  métaphysiques  qui  passent  ma  por- 
tée et  la  vôtre,  et  qui,  dans  le  fond,  ne  mènent 
à  rien.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulais  pas 
philosopher  avec  vous ,  mais  vous  aider  à  con- 
sulter votre  cœur.  Quand  tous  les  philosophes 
du  monde  prouveraient  que  j'ai  tort,  si  vous 
sentez  que  j'ai  raison ,  je  n'en  veux  pas  davan- 
tage. 

«  Il  ne  faut  pour  cela  que  vous  faire  distinguer 
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lîos  idées  acquises  de  nos  sentiments  naturels  ; 
car  nous  sentons  nécessairement  avant  de  con- 
naître; et  comme  nous  n'apprenons  point  à 
vouloir  notre  bien  et  à  fuir  notre  mal,  mais  que 
nous  tenons  cette  volonté  de  la  nature,  de  même 
Tamour  du  bon  et  la  haine  du  mauvais  nous 
sont  aussi  naturels  que  l'amour  de  nous-mêmes. 
Les  actes  de  la  conscience  ne  sont  pas  des  ju- 
gements,  mais  des  sentiments  :  quoique  toutes 
nos  idées  nous  viennent  du  dehors ,  les  senti- 
ments qui  les  apprécient  sont  au  dedans  de 
nous ,  et  c'est  par  eux  seuls  que  nous  connais- 
sons la  convenance  ou  disconvenance  qui  existe 
entre  nous  et  les  choses  que  nous  devons  re- 
chercher ou  fuir. 

«  Exister,  pour  nous,  c'est  sentir;  notre  sen- 
sibilité est  incontestablement  antérieure  à  notre 
intelligence ,  et  nous  avons  eu  des  sentiments 
avant  des  idées.  Quelle  que  soit  la  cause  de  no- 
tre être ,  elle  a  pourvu  à  notre  conservation 
en  nous  donnant  des  sentiments  convenables  à 
notre  nature  ;  et  Ton  ne  saurait  nier  qu'au  moins 
ceux-là  ne  soient  innés.  Ces  sentiments,  quant  à 
l'individu ,  sont  l'amour  de  soi,  la  crainte  de  lu 
douleur,  l'horreur  de  la  mort,  le  désir  du  bien- 

8. 
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être.  Mais  si ,  comme  on  n'en  peut  douter , 
l'homme  est  sociable  par  sa  nature,  ou  du  moins 
fait  pour  le  devenir,  il  ne  peut  Tètre  que  par 
d'autres  sentiments  innés,  relatifs  à  son  espèce  ; 
car,  à  ne  considérer  que  le  besoin  physique ,  il 
doit  certainement  disperser  les  hommes  au  lieu 
de  les  rapprocher.  Or,  c'est  du  système  moral, 
formé  par  ce  double  rapport  à  soi-même  et  à 
ses  semblables,  que  naît  l'impulsion  de  la  cons* 
cîence.  Connaître  le  bien ,  ce  n'est  pas  Faimer  ; 
l'homme  n'en  a  pas  la  connaissance  innée  :  mais 
sitôt  que  la  raison  le  lui  fait  connaître,  sa  cons- 
cience le  porte  à  l'aimer  ;  c'est  ce  sentiment  qui 
est  inné. 

«  Je  ne  crois  donc  pas ,  mon  ami,  qu'il  soit 
impossible  d'expliquer  par  des  conséquences  de 
notre  nature  le  principe  immédiat  de  la  cons- 
cience ,  indépendant  de  la  raison  même.  Et 
quand  cela  serait  impossible ,  encore  ne  serait- 
il  pas  nécessaire  :  car ,  puisque  ceux  qui  nient 
ce  principe  admis  et  reconnu  par  tout  le  genre 
humain  ne  prouvent  point  qu'il  n'existe  pas , 
mais  se  contentent  de  l'afOrmcf  ;  quand  nous 
affirmons  qu'il  existe ,  nous  soninics  tout  aussi 
bien  fondés  qu'eux ,  et  nous  avons  de  plus  le 
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témoignage  intérieur,  et  la  voix  de  la  conscience 
qui  dépose  pour  elle^mêmeé  Si  les  premières 
lueurs  du  jugement  nous  éblouissent  et  confon» 
dent  d'abord  les  objets  à  nos  regards ,  alten- 
dcms  que  nos  faibles  yeux  se  rouvrent,  se  raf^ 
fermiBsent  ;  et  bientôt  nous  reverrons  ces 
mêmes  objets  aux  lumières  de  la  raison  i  tels 
que  nous  les  numtrait  d*abord  la  nature  :  ou 
plutôt  soyons  plus  simples  et  moins  vains  ;  bor* 
nons^notts  aux  premiers  sentiments  qtte  nous 
trouvcms  en  nous-mêmes  ^  puisque  c'est  tou- 
jours à  eux  que  Tétude  nous  ramène  quand  elle 
ne  nous  a  point  égarés. 

<r  Conscience  I  conscience  1  instinct  divin,  im« 
mortelle  et  céleste  voix;  guide  assuré  d'un  être 
ignorant  et  borné  ^  mais  intelligent  et  libre  i 
juge  infaillible  du  bien  et  du  mal ,  qui  rends 
l'homme  semblable  à  Dieu  I  c'est  toi  qui  fais 
l'excellence  de  sa  nature  et  la  moralité  de  ses 
actions  \  sans  toi  je  ne  sens  rien  en  moi  qui 
m'élève  au-dessus  des  bêtes^  que  le  triste  privi- 
lège do  m'égarer  d'erreurs  en  erreurs ,  à  l'aide 
d'un  entendement  sans  règle  et  d'uno  raison 
sans  principe» 

«  Grâces  au  ciel»  nous  voilà  délivrés  de  tout  cet 
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effrayant  appareil  de  philosophie  :  nous  pou- 
vons être  hommes  sans  être  savants  :  dispensés 
de  consumer  notre  vie  à  l'étude  de  la  morale  » 
nous  avons  à  moindres  frais  un  guide  plus  as- 
suré dans  ce  dédale  immense  des  opinions  hu- 
maines. Mais  ce  n'est  pas  assez  que  ce  guide 
existe,  il  faut  savoir  le  reconnaître  et  le  suivre. 
S*il  parle  à  tous  les  cœurs ,  pourquoi  donc-y  en 
a-t-il  si  peu  qui  l'entendent?  Eh!  c'est  qu'il 
nous  parle  la  langue  de  la  nature»  que  tout  nous 
a  fait  oublier.  La  conscience  est  timide ,  elle 
aime  la  retraite  et  la  paix  ;  le  monde  et  le  bruit 
l'épouvantent  :  les  préjugés  dont  on  la  fait  naître 
sont  ses  plus  cruels  ennemis  ;  elle  fuit  ou  se  tait 
devant  eux  ;  leur  voix  bruyante  étouffe  la  sienne, 
et  l'empêche  de  se  faire  entendre;  le  fanatisme 
ose  la  contrefaire,  et  dicter  le  crime  en  son  nom. 
Elle  se  rebute  enfin  à  force  d'être  éconduite  ; 
elle  ne  nous  parle  plus,  elle  ne  nous  répond  plus  ; 
et  après  de  si  longs  mépris  pour  elle ,  il  en  coûte 
autant  de  la  rappeler  qu'il  en  coûta  de  la  bannir. 
«  Combien  de  fois  je  me  suis  lassé ,  dans  mes 
recherches,  de  la  froideur  que  je  sentais  en  moi  ! 
Combien  de  fois  la  tristesse  et  l'ennui ,  versant 
leur  poison  sur  mes  premières  méditations,  me 
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les  rendirent  insupportables  !  Mon  cœur  aride 
ne  donnait  qu'un  zèle  languissant  et  tiède  à  Fa- 
mour  de  la  vérité.  Je  me  disais  :  Pourquoi  me 
tourmenter  à  chercher  ce  qui  n'est  pas  ?  Le  bien 
moral  n'est  qu'une  chimère  ;  il  n'y  a  rien  de  bon 
que  les  plaisirs  des  sens.  0  quand  on  a  une  fois 
perdu  le  goût  des  plaisirs  de  l'âme,  qu'il  est  dif- 
ficile de  le  reprendre!  Qu'il  est  plus  difficile 
encore  de  le  prendre  quand  on  ne  Ta  jamais  eu  ! 
S'il  existait  un  homme  assez  misérable  pour 
n'avoir  rien  fait  en  toute  sa  vie  dont  le  souve- 
nir le  rendît  content  de  lui-même  et  bien  aise 
d'avoir  vécu,  cet  homme  serait  incapable  de  ja- 
mais se  connaître;  et,  faute  de  sentir  quelle 
bonté  convient  à  sa  nature,  il  resterait  méchant 
par  force,  et  serait  éternellement  malheureux. 
Mais  croyez-vous  qu'il  y  ait  sur  la  terre  entière 
un  seul  homme  assez  dépravé  pour  n'avoir  ja- 
mais Uvré  son  cœur  à  la  tentation  de  bien  faire? 
Cette  tentation  est  si  naturelle  et  si  douce , 
qu'il  est  impossible  de  lui  résister  toujours  ; 
et  le  souvenir  du  plaisir  qu'elle  a  produit  une 
fois  suffit  pour  la  rappeler  sans  cesse.  Malheu- 
reusement elle  est  d'abord  pénible  à  satisfaire  ; 
on  a  mille  raisons  pour  se  refuser  au  penchant 


94  PBOFBSSION  DE  FOI 

(le  son  cœur  ;  la  fausse  prudence  le  resserre 
dans  les  bornes  du  moi  humain  ;  il  faut  mille 
efforts  de  courage  pour  oser  les  franchir.  Se 
plaire  à  bien  faire  est  le  prix  d'avoir  bien  fait , 
et  ce  prix  ne  s'obtient  qu'après  l'avoir  mérité. 
Rien  n'est  plus  aimable  que  la  vertu;  mais  il 
faut  en  jouir  pour  la  trouver  telle.  Quand  on  la 
veut  embrasser ,  semblable  au  Protce  de  la  fa- 
ble, elle  prend  d'abord  mille  formes  effrayantes, 
et  ne  se  montre  enfin  sous  la  sienne  qu'à  ceux 
qui  n'ont  point  lâché  prise. 

«  Combattu  sans  cesse  par  mes  sentiments 
naturels  qui  parlaient  pour  l'intérêt  commun,  et 
par  ma  raison  qui  rapportait  tout  à  moi,  j'aurais 
ilotté  toute  ma  vie  dans  cette  continuelle  alter- 
native ,  faisant  le  mal ,  aimant  le  bien,  et  tou- 
jours contraire  à  moi-même,  si  de  nouvelles  lu- 
mières n'eussent  éclairé  mon  cœur,  si  la  vérité, 
qui  fixa  mes  opinions ,  n'eût  encore  assuré  ma 
conduite  et  ne  m'eût  mis  d'accord  avec  moi.  On 
a  beau  vouloir  établir  la  vertu  par  la  raison 
seule  (1),  quelle  solide  base  peut-on  lui  donner? 
La  vertu,  disent-ils,  est  l'amour  de  l'ordre.  Mais 

(1)  Par  raison  Rousseau  entend  ici  et  ailleurs  la  raison 
qui  rend  compte  de  ce  qu'elle  examine.  On  peut  aussi  et  on 
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cet  aniour  peut-il  donc  et  doit-il  l'emporter  en 
moi  sur  celui  de  mon  bien-être?  Qu'ils  me  don* 
nent  une  raison  claire  et  suffisante  pour  le  pré- 
férer. Dans  le  fond  leur  prétendu  principe  est 
un  pur  jeu  de  mots  ;  car  je  dis  aussi ,  moi ,  que 
le  vice  est  l'amour  de  l'ordre,  pris  dans  un  sens 
différent.  Il  y  a  quelque  ordre  moral  partout 
où  il  y  a  sentiment  et  intelligence.  La  différence 
est  que  le  bon  s'ordonne  par  rapport  au  tout , 
et  que  le  méchant  ordonne  le  tout  par  rapport 
à  lui.  Celui-ci  se  fait  le  centre  de  toutes  choses  ; 
l'autre  mesure  son  rayon  et  se  tient  à  la  circon- 
férence. Alors  il  est  ordonné  par  rapport  au  cen- 
tre commun,  qui  est  Dieu,  et  par  rapport  à  tous 
les  cercles  concentriques,  qui  sont  les  créatures. 
Si  la  Divinité  n'est  pas,  il  n'y  a  que  le  méchant 
qui  raisonne  ;  le  bon  n'est  qu'un  insensé. 

a  0  mon  enfant!  puissiez-vous  sentir  un  jour 
de  quel  poids  on  est  soulagé,  quand,  après  avoir 

doit  appeler  raison  la  faculté  en  nous  qui  aperçoit  immé* 
diatement  le  vrai,  le  bien,  le  beau,  sans  en  rendre  compte 
autrement  que  par  la  force  qui  est  en  elle.  Cette  raison 
primitive  et  instinctive,  profondément  différente  de  la  sen* 
satioD  et  du  raisonnement ,  est  la  source  de  Tidée  du  bien 
moral,  de  Tobligation  et  de  la  vertu  désintéressée.  Voyez 
notre  écrit  Des  pensées  de  Pascal,  préface  de  la  3^  édi- 
UOQf  p.  xii> 
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épuisé  la  vanité  des  opinions  humaines  et  goûté 
l'amertume  des  passions,  on  trouve  enfin  si 
près  de  soi  la  route  de  la  sagesse,  le  prix  des 
travaux  de  cette  vie,  et  la  source  du  bonheur 
dont  on  a  désespéré  !  Tous  les  devoirs  de  la  loi 
naturelle,  presque  effacés  de  mon  cœur  par  l'in- 
justice des  hommes,  s'y  retracent  au  nom  de 
l'étemelle  justice,  qui  me  les  impose  et  qui  me 
les  voit  remplir.  Je  ne  sens  plus  en  moi  que 
l'ouvrage  et  l'instrument  du  grand  Être  qui  veut 
le  bien,  qui  le  fait,  qui  fera  le  mien  par  le  con- 
cours de  mes  volontés  aux  siennes,  et  par  le  bon 
usage  de  ma  liberté  :  j'acquiesce  à  l'ordre  qu'il 
établit,  sûr  de  jouir  moi-même  un  jour  de  cet 
ordre  et  d'y  trouver  ma  félicité  ;  car  quelle  fé- 
licité plus  douce  que  de  se  sentir  ordonné  dans 
un  système  où  tout  est  bien?  En  proie  à  la  dou- 
leur ,  je  la  supporte  avec  patience,  en  songeant 
qu'elle  est  passagère,  et  qu'elle  vient  d'un  corps 
qui  n'est  point  à  moi.  Si  je  fais  une  bonne  ac- 
tion sans  témoin ,  je  sais  qu'elle  est  vue ,  et  je 
prends  acte  pour  l'autre  vie  de  ma  conduite  en 
celle-ci.  En  souffrant  une  injustice ,  je  me  dis  : 
L'Être  juste  qui  régit  tout  saura  bien  m'en  dé- 
dommager :  les  besoins  de  mon  corps,  les  mi- 
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sères  de  ma  vie,  me  rendent  l'idée  de  la  mort 
plus  supportable.  Ce  seront  autant  de  liens  de 
moins  à  rompre  quand  il  faudra  tout  quitter. 

c  Pourquoi  mon  âme  est-elle  soiunise  à  mes 
sens  9  et  enchaînée  à  ce  corps  qui  Fasservit  et 
la  gêne?  Je  n'en  sais  rien  :  suis-je  entré  dans 
les  décrets  de  Dieu?  Mais  je  puis ,  sans  témé- 
rité, former  de  modestes  conjectures.  Je  me  dis  : 
Si  l'esprit  de  l'homme  fût  resté  libre  et  pur, 
quel  mérite  aurait-il  d'aimer  et  de  suivre  l'ordre 
qu'il  verrait  établi,  et  qu'il  n'aurait  nul  intérêt 
à  troubler  ?  Il  serait  heureux ,  il  est  vrai  ;  mais  il 
manquerait  à  son  bonheur  le  degré  le  plus  su- 
blime ,  la  gloire  de  la  vertu  et  le  bon  témoi- 
gnage de  soi;  il  ne  serait  que  comme  les  an- 
ges, et  sans  doute  l'homme  vertueux  sera  plus 
qu'eux.  Unie  à  un  corps  mortel  par  des  liens 
non  moins  puissants  qu'incompréhensibles ,  le 
soin  de  la  conservation  de  ce  corps  excite  l'âme 
à  rapporter  tout  à  lui ,  et  lui  donne  un  intérêt 
contraire  à  Tordre  général ,  qu'elle  est  pourtant 
capable  de  voir  et  d'aimer  ;  c'est  alors  que  le 
bon  usage  de  sa  liberté  devient  à  la  fois  le  mé- 
rite et  la  récompense ,  et  qu'elle  se  prépare  un 
bonheur  inaltérable ,  en  combattant  ses  pas- 
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sions  terre^ies  et  se  mamienant  dais  ss  pre- 
mière rolooté. 

<Qiiesîmi^me,dansrétial  (TabiiBBeaMiil  où 
Dons  somnies  durant  cette  rie,  hons  oœ  pre- 
mîerspenfhafitesQDt  légitimes  ^  si  tons  nos  tî- 
œsDCNiSTÎeniiêatdeiioQS^  pourquoi  nous  pbi- 
gBODS-DOQS  d'être  sobjogoés  par  eox  !  poorqim 
reprocfaons-iioiis  à  F  Aoteor  des  cfaoees  les  manx 
que  nous  nous  faisons,  et  les  emionis  que  nous 
armons  contre  nous-mêmes?  Ah!  ne  gâtons 
point  rbomme;  il  sera  toujours  bon  sans  pône, 
et  tcMijours  heureux  sans  remords.  Les  ooiq»- 
bles  qui  se  disent  forcés  au  crime  sont  aussi 
menteurs  que  médiants  :  comment  ne  vexent- 
ils  f)oint  que  la  faiblesse  dont  ils  se  plaignent 
est  leur  propre  ouvrage  ;  que  leur  première  dé- 
pravation vient  de  leur  volonté;  qu'à  force  de 
vouloir  céder  à  leurs  tentations,  ils  leur  cédait 
enfin  malgré  eux  et  les  roident  irrésistibles  T 
Sans  doute  il  ne  dq)end  plus  d'eux  de  n'être  pas 
méchants  et  faibles ,  mais  il  dépendit  d'eux  de 
ne  le  pas  devenir.  Oh  !  que  nous  resterions  ai- 
sément maîtres  de  nous  et  de  nos  passions, 
même  durant  cette  vie ,  si ,  lorsque  nos  habitu- 
des ne  sont  point  encore  acquises ,  lorsque  no- 
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tre  esprit  commence  à  s'ouvrir ,  nous  savions 
l'occuper  des  objets  qu'il  doit  connaître,  pour 
a[^récier  ceux  qu'il  ne  connaît  pas  ;  si  nous  vou- 
lions sincèrement  nous  éclairer ,  non  pour  bril- 
ler aux  yeux  des  autres ,  mais  pour  être  bons  et 
sages  selon  notre  nature ,  pour  nous  rendre 
heureux  en  pratiquant  nos  devoirs  !  Cette  étude 
nous  paraît  ennuyeuse  et  pénible,  parce  que 
nous  n'y  songeons  que  déjà  corrompus  par  le 
vice,  déjà  livrés  à  nos  passions.  Nous  fixons  nos 
jugements  et  notre  estime  avant  de  connaître 
le  bien  et  le  mal  ;  et  puis,  rapportant  tout  à  cette 
fausse  mesure ,  nous  ne  donnons  à  rien  sa  juste 
valeur. 

«  Il  est  un  âge  où  le  cœur,  libre  encore,  mais  ai^ 
dent,  inquiet,  avide  du  bonheur  qu'il  ne  connaît 
pas,  le  cherche  avec  une  curieuse  incertitude,  et 
trompé  par  les  sens ,  se  fixe  enfin  sur  sa  vaine 
image,  et  croit  le  trouver  où  il  n'est  point.  Ces 
illusions  ont  duré  longtemps  pour  moi.  Hélas  ! 
je  les  ai  trop  tard  connues ,  et  n'ai  pu  tout  à  fait 
les  détruire  ;  elles  dureront  autant  que  ce  corps 
mortel  qui  les  cause.  Au  moins,  elles  ont  beau 
me  séduire ,  elles  ne  m'abusent  plus  j  je  les  con- 
nais pour  ce  qu'elles  sont  ;  en  les  suivant  je  les 
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méprise;  loin  d'y  voir  Tobjet  de  mon  bonheur, 
j'y  vois  son  obstacle.  J'aspire  au  moment  où  , 
délivré  des  entraves  du  corps ,  je  serai  moi  sans 
contradiction,  sans  partage,  et  n'aurai  besoin 
que  de  moi  pour  être  heureux  :  en  attendant  je 
le  suis  dès  cette  vie,  parce  que  j'en  compte  pour 
peu  tous  les  maux,  que  je  la  regarde  comme 
presque  étrangère  à  mon  être,  et  que  tout  le 
vrai  bien  que  j'en  peux  retirer  dépend  de  moi. 

«  Pour  m'élever  d'avance  autant  qu'il  se  peut 
à  cet  état  de  bonheur,  de  force  et  de  liberté ,  je 
m'exerce  aux  sublimes  contemplations.  Je  mé- 
dite sur  l'ordre  de  l'univers ,  non  pour  l'expli- 
quer par  de  vains  systèmes,  mais  pour  l'admi- 
rer sans  cesse,  pour  adorer  le  sage  auteur  qui 
s'y  fait  sentir.  Je  converse  avec  lui ,  je  pénètre 
toutes  mes  facultés  de  sa  divine  essence;  je  m'at- 
tendris à  ses  bienfaits ,  je  le  bénis  de  ses  dons  ; 
mais  je  ne  le  prie  pas.  Que  lui  demanderais-je? 
qu'il  changeât  pour  moi  le  cours  des  choses, 
qu'il  fit  des  miracles  en  ma  faveur?  Moi  qui  dois 
aimer  par-dessus  tout  l'ordre  établi  par  sa  sa- 
gesse et  maintenu  par  sa  providence,  voudrais- 
je  que  cet  ordre  fût  troublé  pour  moi  (l)  ?  Non, 
;  fl)  On  peuttrès^bien  prier  Dieu,  si  Dieu  peut  nous  en* 
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ce  voeu  téméraire  mériterait  plutôt  d'être  puni 
qu'exaucé.  Je  ne  lui  demande  pas  non  plus  le 
pouvoir  de  bien  faire  :  pourquoi  lui  demander 
œ  qu'il  m'a  donné?  Ne  m'a-t-il  pas  donné  la 
conscience  pour  aimer  le  bien,  la  raison  pour  le 
comiaître,  la  liberté  pour  le  choisir?  Si  je  fais 
le  mal,  je  n'ai  point  d'excuse;  je  le  fais  parce 
que  je  le  veux  :  lui  demander  de  changer  ma 
volonté,  c'est  lui  demander  ce  qu'il  me  demande  ; 
c'est  vouloh"  qu'il  fasse  mon  œuvre  et  que  j'en 
recueille  le  salaire;  n'être  pas  content  de  mon 
état,  c'est  ne  vouloir  plus  être  homme,  c'est 
vouloir  autre  chose  que  ce  qui  est,  c'est  vouloir 
le  désordre  et  le  mal.  Source  de  justice  et  de 
vérité,  Dieu  clément  et  bon  !  dans  ma  confiance 
en  toi,  le  suprême  vœu  de  mon  cœur  est  que  ta 
volonté  soit  faite.  En  y  joignant  la  mienne,  je 
fais  ce  que  tu  fais,  j'acquiesce  à  ta  bonté  ;  je 

tendre  et  sMl  nous  aime;  et  il  nous  entend  et  il  nousaime^ 
s'il  est  l'intelligence  et  la  bonté  suprême.  On  peut  le 
prier,  non  pour  lui  demander  des  miracles,  mais  pour  lui 
rapporter  et  lui  offrir  nos  efforts,  nos  sacrifices,  nos  souf- 
frances, et  puiser,  dans  ce  sublime  commerce,  les  consola- 
tions et  les  forces  dont  notre  faiblesse  a  besoin.  Invoquer, 
l)énir  Dieu,  lui  dire  :  Que  ta  volonté  soit  faite,  u'est-ce 
donc  pas  prier? 
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crois  partager  d'avance  la  suprême  félicité  qui 
en  est  le  prix. 

«  Dans  la  juste  défiance  de  moi-même,  la  seule 
chose  que  je  lui  demande,  ou  plutôt  que  j'attends 
de  sa  justice,  est  de  redresser  mon  erreur  si  je 
m'égare,  et  si  cette  erreur  m'est  dangereuse. 
Pour  être  de  bonne  foi,  je  ne  me  crois  pas  in- 
faillible :  mes  opinions  qui  me  semblent  les  plus 
vraies  sont  peut-être  autant  de  mensonges  ;  car 
quel  homme  ne  tient  pas  aux  siennes  ?  et  com- 
bien d'hommes  sont  d'accord  en  tout?  L'illu- 
sion qui  m'abuse  a  beau  venir  de  moi ,  c'est  lui 
seul  qui  peut  m'en  guérir.  Tai  fait  ce  que  j'ai 
pu  pour  attemdre  à  la  vérité;  mais  sa  source  est 
trop  élevée  :  quand  les  forces  me  manquent  pour 
aller  plus  loin  ,  de  quoi  puis-je  être  coupable  ? 
c'est  à  elle  à  s'approcher.  » 

Le  BON  PBÉTBE  avait  parlé  avec  véhémence; 
il  était  ému,  je  l'étais  aussi.  Je  croyais  entendre 
le  divin  Orphée  chanter  les  premiers  hymnes, 
cl  api)rcndrc  aux  hommes  le  culte  des  dieux. 

FIN. 
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Quand  la  Convention  nationale  créa  «  pour 
:-  «  toute  la  république  un  Institut  chargé  de  rc- 
!  «  cueillir  les  découvertes,  de  perfectionner  les 
f  «  arts  et  les  sciences;  »  quand  la  loi  chargea 
!_  cet  Institut  «  de  suivre  les  travaux  scientifl- 
^  «  ques  et  littéraires  qui  auraient  pour  objet  l'uti- 
le lité  générale  et  la  gloire  de  la  république,  »  elle 
plaça  près  des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques, les  sciences  morales  et  politiques.  A 
côté  des  premières ,  de  tout  temps  reconnues , 
et  qui  seules  jusque-là  avaient  porté  le  titre  de 
sciences;  à  côté  des  premières  qui  n'ont  cessé 
de  répandre  des  lumières  utiles  sur  toutes  les 
parties  du  travail  de  l'homme  aux  prises  avec 
la  matière ,  la  Convention  proclama  qu'il  y  a 
des  sciences  qui  considèrent  l'homme  en  lui- 
même  ou  en  société,  qui  enseignent  à  connaî- 
tre sa  nature  et  sa  fin,  à  comprendre  son  his- 
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toire  et  ses  lois,  à  perfeciioaner  ses  sentiments , 
à  améliorer  sa  condition.  Ces  sciences ,  dont  la 
plupart  étaient  à  peine  regardées  comme  telles  il 
y  a  cent  ans,  sont  la  philosophie ,  la  morale ,  la 
législation,  l'économie  politique,  l'histoire  géné- 
rale. En  leur  assignant  une  académie  spéciale,  le 
gouvernement  de  la  révolution  non-seulement  * 
fondait  une  institution  qui  n'existait  nulle  part, 
mais  il  donnait  aux  sciences  qu'il  honorait  ainsi 
une  mission  positive  ;  il  les  chargeait  de  faire 
pour  les  idées  générales  ce  que  les  autres  aca- 
démies font  pour  l'étude  de  la  nature ,  pour  les 
mathématiques,  pour  les  lettres,  les  arts  et 
l'érudition.  Un  moment  supprimée  par  des 
gouvernements  jaloux  de  l'indépendance  de  la 
raison ,  rétablie  dans  l'Institut  avec  son  nom  et 
ses  droits  par  la  révolution  de  1830,  l'Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques  s'est,  de- 
puis seize  ans,  montrée  fidèle  à  l'esprit  de  son 
institution.  Elle  s'est  consacrée  à  la  recherche 
et  à  la  propagation  de  la  vérité  dans  l'ordre 
moral,  et  toujours  elle  s'est  préoccupée  des  rap- 
ports qui  unissent  la  science  de  l'homme  avec 
sa  dignité  et  son  bonheur. 
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Ce  n'est  pas  le  lieu  d'écrire  l'histmre  de  TA- 
cadémie.  L'analyse  des  nombreux  mémoires 
composés  pour  elle ,  lus  dans  ses  séances,  pu- 
bliés par  ses  soins ,  serait  ici  déplacée  ;  il  suffira 
de  rappeler  quelques-uns  des  sujets  proposés  par 
elle  aux  écrivains  qui  se  di^utent  les  prix  dont 
elle  dispose.  Non  contente  de  contribuer  au  dé- 
veloppement des  connaissances  générales,  en 
provoquant  l'examen  des  grandes  questions  de 
philosophie ,  d'histoire  et  de  législation ,  elle  a 
mis  au  concours  :  la  recherche  de  la  mdlleure 
organisation  à  donner  aux  écoles  normales  pri- 
maires ;  l'étude  des  méthodes  d'instruction  po- 
pulaire ;  la  question  des  avantages  de  l'associa- 
tion pour  l'amélioration  du  sort  des  ouvriers  ; 
l'influence  du  désir  du  bien-être,  comme  principe 
d'activité,  sur  l'état  de  la  société  ;  la  comparai- 
son de  la  situation  physique  et  morale  des  ou- 
vriers des  villes  avec  celle  des  ouvriers  des  cam- 
pagnes, et  tant  d'autres  problèmes  dont  ia 
solution  intéresse  tout  le  pays.  C'est  par  les 
soins  de  l'Académie  et  sous  ses  auspices  que 
plusieurs  de  ses  membres  ont  entrepris  des 
voyages  qu'on  fiourrait  appder  des  voyages 
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d'exploration  sociale.  Cest  une  mission  de  ce 
genre  qui  a  valu  au  public  le  Tableau  de  l'état 
physique  et  moral  des  ouvriers  des  manufactu- 
res, par  M.  Villermé.  On  pourrait  citer  bien 
d'autres  témoignages  de  la  sollicitude  de  l'Aca- 
démie pour  les  intérêts  immédiats  des  grandes 
masses  de  la  population. 

Aussi,  quand  la  révolution  du  24  février  est 
venue  recommander  plus  spécialement  ces  in- 
térêts si  précieux  à  tous  les  pouvoirs  comme  à 
tous  les  citoyens,  elle  a  trouvé  l'Académie  toute 
prête.  Lorsque  le  gouvernement  lui-même  se 
reconnaît  le  devoir  et  manifeste  l'espérance  d'a- 
méliorer le  sort  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, il  appartient  à  l'Académie,  par  ses  travaux 
antérieurs,  comme  par  ses  travaux  plus  récents, 
de  le  seconder  dans  cette  œuvre  séduisante 
mais  difficile.  Il  faut,  pour  l'accomplir,  une  pa- 
tience éclairée:  la  brusquer,  c'est  la  perdre. 
Élever  tous  les  enfants  d'une  même  patrie  à 
la  dignité  morale  du  citoyen ,  aider  chacun  à 
réaliser  la  mesure  de  bien-être  à  laquelle  lui 
permet  d'atteindre  une  société  où  règne  l'éga- 
lité politique,  c'est  ce  qui  ne  peut  s'effectuer 
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par  de  simples  proclamations.  L'enthousiasme 
suffit  pour  entreprendre  pareille  chose,  mais 
non  pour  y  réussir.  Il  s'agit  de  résoudre  une 
question  générale  qui  se  compose  d'une  foule 
de  questions  particulières  :  le  résultat  d'ensem- 
ble ne  peut  être  atteint  que  par  mille  moyens 
divers.  Une  grande  société  est  ime  machine  im- 
mense que  ne  meut  pas  un  ressort  unique  ;  et 
ce  n'est  pas  la  moindre  des  erreurs  de  certains 
esprits  que  de  croire  que,  pour  changer  d'une 
manière  effective  et  durable  le  sort  de  toute 
une  nation,  il  silffit  d'une  seule  idée,  et  quel- 
quefois d'un  seul  mot.  Ceux  qui  s'imaginent 
savoir  une  de  ces  paroles  magiques  avec  les- 
quelles on  transforme  la  condition  des  hommes 
sur  la  terre ,  méconnaissent  dans  la  théorie  la 
grandeur  de  la  science ,  et  dans  la  pratique  la 
grandeur  de  la  destinée  sociale.  En  croyant  tout 
facile ,  ils  se  trompent;  en  disant  aux  hommes 
que  tout  est  facile ,  ils  les  trompent ,  et  les  con- 
duisent par  la  voie  des  espérances  chimériques 
à  de  cruels  mécomptes ,  peut-être  à  des  ven- 
geances désespérées . 

1. 
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B  est  donc  sa^e  d'en  appeler  sans  cesse  ^es 
promesses  d'une  ^)éculation  irréfléchie,  à  l'étude 
attentive  des  choses.  Au  milieu  des  rêves  qui  dé- 
çoivent notre  temps,  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  pense  servu*  la  cause  du  vrai 
progrès  en  recherchant  les  conditions  positives 
auxquelles  on  peut  l'accomplir.  C'est  dans  l'inté- 
rêt de  cette  grande  démocratie ,  que  nous  vou- 
lons tous  organiser,  qu'il  est  nécessaire  de  poser 
scientifiquement ,  et  d'examiner  dans  leur  mul- 
tiplicité et  leur  variété  les  questions  sociales,  et 
de  déterminer,  sous  la  dictée  de  l'expérience,  la 
portée  des  institutions  humaines ,  les  caractères 
de  la  réalité,  les  limites  du  possible.  L'Académie 
a  toujours  poursuivi  le  bien  praticable  ;  elle  croit 
qu'en  matière  de  science  politique ,  la  durée  est 
l'épreuve  des  systèmes  ;  elle  ne  veut  que  d'une 
science  qui  tienne  tout  ce  qu'elle  promet,  et  ne 
se  pique  pas  de  savoir  tromper  la  raison  par 
le  raisonnement. 

Telles  étaient  ses  dispositions,  telle  était  la 
direction  qu'elle  donnait  chaque  jour  à  ses  tra- 
vaux ,  lorsqu'elle  vient  d'être  appelée  par  une 
exhortation  puissante  à  s'occuper  d'une  ma- 


nière  encore  plus  directe  des  questions  qui  lui 
sont  chères. 

Laissons  parler  ici  dans  son  langage  officiel 
le  iM-ocès- verbal  des  séances  de  TÀcadânie. 

Séance  extraordinaire  du  lundi  17 
juillet  1S4S. 

«  L'Académie  s'est  réunie,  sur  la  convocation 
de  son  président,  M.  Charles  Dupin,  qui  lui  a 
fait  connaître  le  motif  de  cette  séance  extraor- 
dinaire. Invité,  samedi  15  juillet,  à  se  rendre  le 
lendemain  auprès  du  chef  du  pouvoir  exécutif, 
M.  le  président  en  a  reçu  une  communication 
d'un  haut  et  patriotique  intérêt.  Le  chef  du 
pouvoir  exécutif  a  demandé  que  l'Académie  con- 
courût à  la  défense  des  principes  sociaux  atta- 
qués par  des  publications  de  tous  genres.  Per- 
suadé qu'il  ne  suffisait  pas  de  rétablir  l'ordre 
matériel  au  moyen  de  la  force,  si  l'on  ne  réta- 
bUssait  pas  l'ordre  moral  à  l'aide  d'idées  vraies, 
il  regarde  comme  nécessaire  de  pacifier  les 
esprits  en  les  éclairant.  Il  a  dès  lors  pensé  que 
l'Académie  pourrait  participer  aune  œuvre  aussi 
utile,  et  seconder  les  efforts  du  gouverneHieat 

M 
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en  mettant  la  science  au  service  de  la  société  et 
de  la  civilisation. 

«  Le  président  a  répondu  au  général  Cavaignac, 
que  TAcadémie ,  à  laquelle  il  communiquerait 
ses  intentions,  accepterait  avec  empressement 
et  remplirait  avec  zèle  la  noble  tâche  qu'il  lui 
proposait  ;  qu'elle  serait  reconnaissante  et  flattée 
de  la  confiance  qu'il  mettait  en  elle  ;  que ,  per- 
suadée comme  lui  des  périls  auxquels  certaines 
théories  exposaient  l'État  par  le  trouble  qu'elles 
portaient  dans  les  esprits  et  les  sentiments 
qu'elles  introduisaient  dans  les  cœurs,  elle  avait 
déjà  commencé  à  leur  opposer  les  principes  sur 
lesquels  sont  fondés  les  droits  de  la  propriété, 
le  bien-être  des  familles ,  la  liberté  des  peuples , 
les  progrès  du  monde;  que  chacun  de  ses  mem- 
bres se  rendrait  au  vœu  qui  était  exprimé  par  le 
chef  du  pouvoir  exécutif,  et  se  féliciterait,  en  ai- 
dant l'Académie  à  remplir  sa  mission,  de  servir, 
avec  la  cause  éternelle  de  la  vérité,  les  intérêts 
les  plus  pressants  du  i)ays. 

a  M.  Cousin ,  prenant  la  parole,  se  rend  l'inter- 
prète des  sentiments  de  l'Académie,  et  remercie 
son  président  de  ce  qu'il  a  dit  et  fait ,  avec  au  . 
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tant  de  convenance  que  de  promptitude ,  dans 
cette  grave  occasion.  Il  trouve  glorieux  pour 
TAcadémie  le  jour  où  le  gouvernement  lui  de- 
mande le  concours  de  ses  lumières  dans  Finté- 
rêt  moral  du  pays,  et  appelle  la  science  en  aide 
à  Tautorité;  il  est  d'avis  que  l'Académie  doit: 
1**  charger  son  secrétaire  perpétuel  d'écrire  en 
son  nom  au  chef  du  pouvoir  exécutif,  qu'elle  ac- 
cepte avec  gratitude  l'honorable  mission  qu'il  lui 
propose;  2"  nommer  immédiatement  une  com- 
mission qui  recherche  les  moyens  les  plus  sûrs  et 
les  plus  prompts  de  la  remplir,  et  qui  fasse  son 
rapport,  à  ce  sujet,  dans  la  séance  de  samedi 
prochain. 

«  Plusieurs  membres  proposent  divers  moyens, 
lesquels  sont  renvoyés  à  la  commission  dési- 
gnée par  l'Académie,  et  qui  se  compose  de 
MM.  Cousin,  de  Beaumont,  Troplong,  Blan- 
qui,  Thiers.  Cette  commission,  prise  dans  les 
cinq  sections  de  l'Académie ,  et  à  laquelle  se 
réuniront  les  membres  du  bureau,  sera  convo- 
quée jeudi  à  onze  heures,  et  préparera  son  rap- 
port pour  la  séance  de  samedi. 

«  Conformément  à  la  décision  de  l'Académie , 
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le  secrétaire  perpétuel  a  écrit  au  général  Cavai- 
gnac^  président  du  conseil  des  ministres  et  chef 
du  pouvoir  exécutif,  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  le  président, 
a  L'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, réunie  en  séance  extraordinaire,  a  reçu, 
par  l'entremise  de  son  président ,  Fhonorable 
invitation  que  vous  lui  ayez  adressée.  En  lui 
demandant  de  seconder,  par  la  publication  d'i- 
dées saines  et  vraies,  l'action  du  gouvernement 
et  des  lois,  vous  lui  avez  offert  le  moyen  d'être 
encore  plus  inmiédiatement  utile,  et  vous  avez 
ajouté  à  son  zèle  en  même  temps  que  vous 
l'avez  pénétrée  de  reconnaissance.  Aussi  a-t- 
elle  été  unanime  à  décider  qu'elle  répondrait  à 
votre  appel  patriotique,  et  qu'elle  imirait  les 
persuasions  de  la  science  aux  efforts  de  l'auto- 
rité pour  dâTendre  en  commun  la  société  et  la 
civilisation. 

«  Une  commission  a  été  nommée  pour  re- 
chercher sur-le-champ  les  meilleurs  moyens 
d'atteindre  ce  noble  but.  Toutes  les  sections 
çpi  eonpQsoit  1* Académie,  «'a 
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soutenir,  avec  un  empressement  égal,  Ifes 
grands  principes  sociaux,  en  s'appuyant  sur  les' 
démonstrations  de  la  philosophie,  les  prescrip- 
tions de  la  morale,  les  progrès  de  la  législa- 
tion, les  règles  de  l'économie  politique  et  les 
leçons  de  l'histoire. 

ce  L'Académie,  qui  charge  son  secrétaire  per- 
pétuel de  vous  faire  connaître  ses  résolutions, 
sera  heureuse  si,  conform^ent  à  votre  pensée 
et  à  sa  mission,  elle  peut  rappeler  aux  esprits 
de  salutaires  vérités,  et  contribuer,  pour  sa 
part,  à  faire  avancer  la  société  vers  l'ordre  dans 
la  liberté  et  vers  la  prospérité  par  le  travail. 

«  Agréez ,  je  vous  prie ,  etc. 

<  MlGNET.  9 

Séance  du  samedi  22  juillet  1848. 

«  M.  le  président  annonce  à  l'Académie  que  sa 
commission  s'est  réunie  trois  fois  depuis  la  der- 
nière séance,  pour  aviser  aux  n^eilleurs  moyens 
de  remplir  la  tâche  dont  elle  s'est  chargée^  Elle 
s'est  occupée  et  de»  puMicatiôns  qpii  fcmmimà^ 
être  faites  au  mok  é^VAoiMaà^y] 
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ger  des  idées  vraies  et  utiles,  et  d'une  mission 
à  confier  à  M.  Bianqui  dans  les  villes  de  Mar- 
seille, de  Lyon,  de  Rouen ,  de  Lille.  Un  projet 
relatif  aux  publications  à  entreprendre  sera  bien- 
tôt présenté  à  l'Académie,  qui  pourra  en  déter- 
miner la  forme  et  le  mode. 

«  Quant  à  la  mission  de  M.  Bianqui,  la  com- 
mission, voulant  lui  donner  toute  l'étendue  et 
l'utilité  qu'elle  comporte,  a  rédigé  le  programme 
suivant,  qu'elle  soumet  à  l'Académie  : 

«  M.  Bianqui  est  chargé  de  rechercher  et 
«  d'exposer  l'état  moral  et  ^nomique  des  po- 
«  pulations  ouvrières  dans  les  villes  de  Lyon , 
«  de  Marseille,  de  Rouen  et  de  Lille,  et  dans  les 
«  régions  voisines  dont  ces  villes  peuvent  être 
«  considérées  comme  le  centre  industriel,  llcxa- 
«  minera  : 

«  1°  Quelle  est  l'éducation  physique  et  mo- 
«  raie  des  enfants  d'ouvriers  ; 

«  2"  Quelle  est  sur  les  mœurs  et  le  bien-être 
«  des  ouvriers  l'influence  de  la  vie  de  famille , 
«  de  l'esprit  religieux  et  des  lectures  auxquelles 
«  ils  se  livrent  habituellement  ; 

«  3**  Quel  est  l'effet  des  diverses  professions 
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«  sur  la  santé  et  le  caractère  des  populations 
«  ouvrières  ; 

«  4"  Quelles  sont  les  causes  économiques 
a  auxquelles  on  doit  attribuer  le  malaise  de  ces 
«  populations ,  et  si  ces  causes  sont  différentes 
«  pour  les  populations  manufacturières  et  pour 
«  les  populations  agricoles  ; 

«  5®  Quelles  sont  les  industries  les  plus  expo- 
«  sées  aux  chômages  et  les  causes  habituelles  de 
«  ces  chômages  ; 

«  6*^  Si  l'association  entre  ouvriers  est  un 
«  moyen  d'améliorer  leur  sort,  et  s'il  existe  des 
«  exemples  qu'on  pourrait  utilement  imiter  ; 

«  1^  Quels  progrès  sont  survenus  depuis 
«  vingt-cinq  ans  dans  la  condition  des  ouvriers, 
«  et  quelles  ont  été  les  causes  de  ces  progrès?  » 

«  L'Académie  adopte  le  programme ,  et  dé- 
cide qu'il  sera  inséré  au  Moniteur, 

«  Vu  le  départ  prochain  de  M.  Blanqui , 
M.  Passy  est  adjoint  à  la  commission.  » 

Séance  du  samedi  12  août. 
«  Le  secrétaire  perpétuel  rend  compte  des 
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a  délibérations  de  là  commission ,  et  en  soumet 

«  le  résultat  à  TAcadémie.  La  commission  s'est 

«  réunie  fréquemment;  elle  a  pensé  qu'il  con- 

«  venait  à  l'Académie,  pour  remplir  la  tâche 

«  dont  elle  s'est  chargée,  de  faire  en  son  nom 

«  des  publications  périodiques,  sous  la  forme 

ce  de  Petits  traités ,  sur  toutes  les  questions 

«  qui  sont  de  son  domaine,  et  particulière- 

«  ment  sur  celles  qui  peuvent  intéresser  l'ordre 

«  social.  Tout  en  conservant  le  caractère  gé- 

«  néral  et  élevé  que  ne  sauraient  perdre  les 

«  travaux  de  la  science  et  les  mémoires  d'une 

«  académie ,  ces  petits  traités  devront  être  aussi 

«  clairs  et  aussi  courts  que  le  permettront  les 

ce  matières  qui  y  seront  exposées  et  discutées. 

«  L'Académie  est  en  droit  d'espérer  que  cette 

«  clarté  et  cette  brièveté  les  rendront  accessi- 

«  blés  à  un  grand  nombre  de  lecteurs.  Ils  pa- 

«  raîtront  tous  les  quinze  jours  au  moins,  dans 

«  le  petit  iformat  in-18  de  l'Institut,  par  lîvrai- 

<K  sons  de  60  à  100  pages. 

a  La  commission  s'est  assurée  que  toutes 
«  les  sections  de  l'Académie  contribueraient  à 
<  rexécotion  de  cette  œuvre  utile ,  et  elle  a  déjà 
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<K  entendu  les  communications  de  plusieurs  de 
«  leurs  membres.  Ainsi  de  petits  traités  sur 
a  la  justice  et  la  charité  sociales  ;  la  propriété, 
a  ses  fondements,  sa  répartition ,  ses  charges; 
«  les  causes  de  la  richesse  et  de  ses  inégalités  ; 
«  la  famille,  son  organisation  et  ses  développe- 
«  ments;  les  conditions  des  classes  diverses  de 
«  la  société,  et  leurs  moyens  de  concorde  et  de 
«  bien-être  ;  les  points  les  plus  agités  de  Féco- 
«  nomie  sociale ,  etc.,  sont  prêts  ou  vont  l'être. 
«  La  commission  s'est  entendue  avec  M.  Didot, 
«  libraire  de  l'Institut ,  auxquels  se  sont  ad- 
«  joints  MM.  Paulin  et  Pagnerre ,  pour  l'im- 
«  pression  de  ces  traités  qui,  livrés  gratuite- 
«  ment  par  l'Académie,  seront  répandus* à  bas 
«  prix. 

«  L'Académie  adopte  le  projet  que  le  secré- 
<s  taire  perpétuel  lui  présente  au  nom  de.  la 
«  commission ,  à  laquelle  M.  de  Tocqueville  est 
a  adjoint,  en  remplacement  de  M.  Gustave  de 
«  Beaumont,  parti  pour  l'Angleterre  comme 
<K  envoyé  extraordinaire  de  la  République  au- 
«  près  de  Sa  Majesté  Britannique.  » 

Ce  qu'on  vient  de  lire  explique  àl&icÀ&^wip' 
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ginc  et  le  but  des  publications  que  nous  com- 
mençons aujourd'hui.  Le  caractère  n'en  saurait 
être  méconnu.  L'Académie  s'empresse  d'offrir 
la  coopération  qui  lui  est  si  noblement  deman- 
dée. C'est  une  chose  honorable  au  gouverne- 
ment que  d'avoir  pensé  à  elle;  il  a  eu  raison  de 
croire  que  la  science  peut  aider  la  politique  eu 
parlant  aux  peuples  le  langage  du  bon  sens. 

L'Académie  exercera  avec  dévouement ,  mais 
avec  indépendance,  cette  part  d'autorité,  la 
seule  qui  puisse  lui  appartenir;  elle  s'effor- 
cera d'exprimer,  en  termes  énergiques  et  sim- 
ples ,  ces  vérités  fondamentales  sur  lesquelles 
repose  toute  société ,  et  qui  sont  plus  nécessai- 
res encore  à  une  société  démocratique  qu'à  toute 
autre.  Une  société  qui  ne  date  que  d'elle-même, 
qui  prétend  rompre  avec  tout  préjugé,  toute 
convention ,  toute  fiction ,  ne  saurait  être  liée 
que  par  la  raison.  Telle  est  aujourd'hui  la  con- 
dition de  la  France  républicaine.  Le  premier 
droit  du  peuple  est  le  droit  à  la  vérité. 


JUSTICE  ET  CHARITÉ. 


La  philosophie  morale  et  politique  est  ou 
doit  être  une  science  d'observation. 

Elle  doit  se  proposer  d'atteindre  tous  les 
grands  phénomènes  dont  se  compose  la  vie  mo- 
rale des  individus  et  des  États ,  de  les  classer 
selon  leurs  caractères  essentiels ,  et  de  les  rap- 
peler à  leurs  principes  les  plus  simples.. 

Or,  on  peut  élever  contre  la  plupart  des  sys- 
tèmes les  plus  célèbres  de  morale,  de  législa- 
tion, d'économie  politique,  cette  accusation  de 
s'être  laissé  égarer  par  la  passion  d'une  fausse 
unité,  et  de  n'avoir  reconnu  qu'un  seul  prin- 
cipe là  où  la  nature  humaine  et  les  sociétés 
humaines  en  admettent  deux,  qui  se  tiennent 
intimement,  mais  qui  diffèrent,  à  savoir,  la 
justice  et  la  charité.  Selon  nous,  il  est  impos- 
sible qu'aucun  système  se  soutienne  devant  Im 

1. 
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faits  divers  qu'il  doit  expliquer,  et  que  la  plus 
petite  société  vive  et  marche  un  jour  avec  un 
seul  de  ces  deux  principes.  Tout  système  légi- 
time les  doit  comprendre  tous  les  deux ,  parce 
que  toute  société,  comme  tout  individu,  obéit 
à  la  fois  à  Tun  et  à  Tautre. 

Donnez-moi  la  déclaration  la  .plus  étendue 
des  devoirs  et  des  droits  de  l'homme  et  du  ci- 
toyen ,  je  me  charge  de  prouver  que  cette  dé- 
claration se  peut  ramener  à  la  justice  et  à  la 
charité,  et  qu'elle  est  incomplète ,  si  elle  ne  fait 
une  part  convenable  à  ces  deux  sentiments  na- 
turels dont  toute  société  est  le  développement 
plus  ou  moins  harmonieux. 

Pour  bien  établir  ces  deux  ordres  distincts  de 
sentiments,  et  leur  intervention  nécessaire  dans 
les  sociétés  humaines ,  je  diviserai  cet  écrit  en 
deux  parties,  l'une  qui  sera  relative  à  Tordre 
de  la  justice,  l'autre  à  l'ordre  de  la  charité. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


.  L'homme,  si  faible  et  si  petit  matériellement 
en  face  de  la  nature,  se  sent  et  se  sait  grand 
par  l'intelligence  et  la  liberté.  Pascal  Ta  dit  : 
«  L'homme  n'est  qu'un  roseau ,  mais  c'est  un 
roseau  pensant.  Quand  l'univers  l'écraserait, 
l'homme  serait  encore  plus  noble  que  ce  qui  le 
tue;  car  l'avantage  que  l'univers  a  sur  lui, 
l'univers  n'en  sait  rien.  »  Ajoutons  que  non- 
seulement  l'univers  ne  connaît  pas  sa  puissance, 
mais  qu'il  n'en  dispose  pas,  et  qu'il  suit  en  es- 
clave des  lois  irrésistibles,  tandis  que  le  peu  que 
je  fais ,  je  le  fais  parce  que  je  le  veux ,  et  que  si 
je  le  veux  encore  je  cesserai  de  le  faire,  ayant 
en  moi  le  pouvoir  de  commencer,  de  suspen- 
dre, de  continuer  ou  de  mettre  à  néant  le 
mouvement  que  j'ai  résolu  d'accomplir. 

Relevé  à  ses  propres  yeux  par  le  sentiment 
de  sa  liberté,  l'homme  s^  juge  supérieur  aux 
choses  qui  l'environnent  ;  il  estime  qu'elles  n'ont 
d'autre  prix  que  celui  qu'il  leur  doniie, 
qu'elles  ne  s'af^partiennent  pomt'i^i 


20  JUSTICE  ET   GHÀBITÉ. 

Il  se  reconnaît  le  droit  de  les  occuper,  de  les 
appliquer  à  son  usage,  de  changer  leur  forme, ^ 
d'altérer  leur  arrangement  naturel,  d'en  faire, 
en  un  mot,  ce  qu'il  lui  plaît,  sans  qu'aucun  re- 
mords pénètre  dans  son  âme.  ^ 

Le  premier  fait  moral  que  la  conscience  re- 
cueille est  donc  la  dignité  de  la  personne  re- 
lativement aux  choses ,  et  cette  dignité  réside 
particulièrement  dans  la  liberté.   . 

La  liberté,  qui  élève  l'homme  au-dessus  des 
choses,  l'obhge  par  rapport  à  lui-même.  S'il 
s'attribue  le  droit  de  faire  des  choses  ce  qu'il  lui 
plaît,  il  ne  se  sent  pas  celui  de  pervertir  sa  pro- 
pre nature;  au  contraire,  il  se  sent  le  devoir  de 
la  maintenir,  et  de  perfectionner  sans  cesse  la 
liberté  qui  est  en  lui.  Telle  est  la  loi  première , 
le  devoir  le  plus  général  que  la  raison  impose  à 
la  liberté.  Ainsi  le  caprice,  la  violence,  l'orgueil, 
l'envie,  la  paresse,  l'intempérance,  sont  des  pas- 
sions que  la  raison  ordonne  à  l'homme  de  com- 
batlrc,  parce  qu'elles  portent  atteinte  à  la  li- 
berté et  altèrent  la  dignité  de  la  nature  humaine. 

La  force  libre  qui  constitue  l'homme  lui  est 
respectable  à  lui-même;  de  même  toute  force 
libre  lui  est  respectable ,  et  la  liberté  lui  paraît 
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grande  et  noble  en  soi  partout  où  il  la  rencontre. 
Or,  quand  les  hommes  se  considèrent,  ils  se 
trouvent  les  uns  comme  les  autres  des  êtres  li- 
bres. 

Inégaux  par  tout  autre  endroit ,  en  force  phy- 
sique, en  santé,  en  beauté,  en  intelligence,  ils 
ne  sont  égaux  que  par  la  liberté,  car  nul  homme 
n'est  plus  libre  qu'un  autre.  Ils  font  tous  de 
leur  liberté  des  usages  différents  ;  ils  ne  sont  pas 
plus  ou  moins  libres,  ils  ne  s'appartiennent  pas 
plus  ou  moins  à  eux-mêmes.  A  ce  titre ,  mais  à 
ce  titre  seul,  ils  sont  égaux.  Aussitôt  que  ce 
rapport  naturel  se  manifeste,  l'idée  majestueuse 
de  la  liberté  mutuelle  développe  celle  de  la  mu- 
tuelle égalité,  et  par  conséquent  l'idée  du  de- 
voir égal  et  mutuel  de  respecter  cette  liberté, 
sous  peine  de  nous  traiter  les  uns  les  autres 
comme  des  choses  et  non  pas  comme  des  per- 
sonnes. 

Envers  les  choses,  je  n'ai  que  des  droits;  je 
n'ai  que  des  devoirs  envers  moi-même  ;  envers 
vous ,  j'ai  des  droits  et  des  devoirs  qui  dérivent 
du  même  principe.  Le  devoir  que  j'ai  de  vous 
respecter  est  mon  droit  à  votre  respect;  et  ré- 
ciproquement ,  vos  devoirs  envers  moi  sont  mes 
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droits  sur  vous.  Ni  vous  ni  moi  nous  n'avons 
d'autre  droit  l'un  sur  l'autre  que  le  devoir  mu- 
tuel de  nous  respecter  tous  les  deux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  la  puissance  et  le 
droit.  Un  être  pourrait  avoir  une  puissance  im- 
mense, celle  de  l'ouragan,  de  la  foudre,  celle 
d'une  des  forces  de  la  nature;  s'il  n'y  Joint  la 
liberté,  il  n'est  qu'une  chose  redoutable  et  ter- 
rible, il  n'est  point  une  personne,  il  n'a  pas  de 
droits.  Il  peut  inspirer  une  terreur  immense;  il 
n'a  pas  droit  au  respect.  On  n'a  pas  de  devoirs 
envers  lui. 

Le  devoir  et  le  droit  sont  frères.  Leur  mère 
commune  est  la  liberté.  Us  naissent  le  même 
jour,  ils  se  développent  et  ils  périssent  en- 
semble. 

On  pourrait  dire  que  le  droit  et  le  devoir  ne 
font  qu'un ,  et  sont  le  même  être  envisagé  de 
deux  côtés  différents.  Qu'est-ce  en  effet,  on  ne 
saurait  trop  se  le  répéter  à  soi-même  et  aux  au- 
tres; qu'est-ce  que  mon  droit  à  votre  respect, 
sinon  le  devoir  que  vous  ayez  de  me  respecter, 
parce  que  je  suis  un  être  libre?  Mais  vous-même, 
vous  êtes  un  être  libre;  et  le  fondement  de  mon 
droit  et  4le  votre  devoir  devient  pour  vous  le 
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fondement  d'un  droit  égal  et  en  moi  d'un  égdt 
devoir. 

Je  dis  égal  de  l'égalité  la  plus  rigoureuse,  car 
la  liberté,  et  la  liberté  s^le,  est  égale  à  elle- 
même.  Voilà  ce  qu'il  importe  de  bien  compren- 
dre. Il  n'y  a  d'identique  en  moi  que  la  personne  ; 
tout  le  reste  est  divers;  par'  tout  le  reste,  les 
hommes  diffèrent,  car  la  ressemblance  est  en- 
core de  la  différence.  Comme  il  n'y  a  pas  deux 
feuilles  qui  soient  les  mêmes,  il  n'y  a  pas  deux 
hommes  absolument  les  mêmes  par  le  corps , 
par  la  sensibilité,  par  l'esprit ,  par  le  cœur.  Mais 
il  n'est  pas  possible  de  concevoir  de  diffârence 
entre  le  libre  arbitre  d'un  homme  et  le  libre  ar- 
bitre d'un  autre.  Je  suis  libre  ou  Je  ne  le  suis 
pas.  Si  Je  le  suis ,  je  le  suis  autant  que  vous ,  et 
vous  l'êtes  autant  que  moi  ;  il  n'y  a  pas  là  de 
plus  et  de  moins;  on  est  une  personne  morale 
tout  autant  et  au  même  titre  qu'une  autre  per- 
sonne morale.  La  volonté,  qui  est  le  siège  de  la 
liberté,  est  la  même  dans  tous  les  hommes. 
Elle  peut  avoir  à  son  service  des  instruments 
différents,  dés  puissances  différentes,. et  par 
conséquent  inégales,  soit  matérielles,  soit  spi- 
rituelles. Mais  tes  ptiissances  dont  la'  voloiitâ 
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dispose  ne  sont  pas  elle,  car  elle  n'en  dispose 
point  d'une  manière  absolue.  Le  seul  pouvoir 
libre  est  celui  de  la  volonté,  et  celui-là  Test  es- 
sentiellement. Si  la  volonté  reconnaît  des  lois , 
ces  lois  ne  sont  pas  des  mobiles,  des  ressorts 
qui  la  meuvent  :  ce  sont  des  lois  idéales ,  celle 
de  la  justice,  par  exemple  ;  la  volonté  reconnaît 
cette  loi,  et  en  même  temps  elle  a  la  conscience 
de  pouvoir  s'y  conformer  ou  l'enfreindre,  ne  fai- 
sant l'un  qu'avec  la  conscience  de  pouvoir  faire 
l'autre,  et  réciproquement.  Là  est  le  type  de  la 
liberté,  et  en  même  temps  de  la  vraie  égalité; 
toute  autre  est  un  mensonge. 

Il  n'est  pas  vrai  que  les  hommes  aient  le  droit 
d'être  également  riches,  beaux,  robustes,  de 
jouir  également,  en  un  mot  d'être  également 
heureux  ;  car  ils  diffèrent  originellement  et  né- 
cessairement par  tous  les  points  de  leur  nature 
qui  correspondent  au  plaisir,  à  la  richesse, 
au  bonheur.  Dieu  nous  a  faits  avec  des  puis- 
sances inégales  pour  toutes  ces  choses.  Ici  l'é- 
galité est  contre  la  nature  et  contre  l'ordre 
éternel;  car  la  diversité  est,  tout  aussi  bien  que 
l'harmonie,  la  loi  de  la  création.  Rêver  une 
telle  égalité  est  une  méprise  étrange ,  un  égare- 
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ment  déplorable.  La  fausse  égalité  est  l'idole 
des  esprits  et  des  cœurs  mal  faits ,  de  Tégoïsme 
inquiet  et  ambitieux.  La  noble  liberté  n*a  rien 
à  démêler  avec  les  furies  de  Torgueil  et  de  l'en- 
vie. Comme  elle  n'aspire  point  à  la  domination , 
elle  ne  prétend  pas  davantage  à  une  égalité  chi- 
mérique d'esprit,  de  beauté,  de  fortune,  de 
jouissances.  D'ailleurs  cette  égalité-là,  fût-elle 
possible,  serait  de  peu  de  prix  à  ses  yeux;  elle 
demande  quelque  chose  de  bien  autrement  grand 
que  le  plaisir,  la  fortune,  le  rang,  à  savoir,  le 
respect.  Le  respect,  un  respect  égal  du  droit 
sacré  d'être  libre  dans  tout  ce  qui  constitue  la 
personne,  cette  personne  qui  est  vraiment  l'hom- 
me ,  voilà  ce  que  la  liberté  et  avec  elle  la  vraie 
égalité  réclament  ou  plutôt  commandent  im- 
périeusement. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  respect  avec  les 
hommages.  Je  rends  hommage  au  génie  et  à  la 
beauté,  je  respecte  l'humanité  seule;  et  par  là 
j'entends  toutes  les  natures  libres ,  car  tout  ce 
qui  n'est  pas  libre  dans  l'honune  lui  est  étran- 
ger. L'homme  est  donc  l'égal  de  l'homme  \)ré' 
cisément  tffJBj  fpn  le  fait  homme,  et  le  rè- 
gne de  Klp'Vlilptable  n'exige  de  la  part  de 
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tous  que  le  respect  même  de  ce  que  chacun 
possède  également  en  soi,  et  le  jeune  et  le  vieux, 
et  ie  laid  et  le  beau ,  et  le  riche  et  le  pauvre,  et 
Fhomme  de  génie  et  l'homme  médiocre,  et  la 
femme  et  l'homme,  toutce  qui  a  la  conscience 
d'être  une  personne  et  non  une  chose. 

La  liberté,  avec  l'égalité  ainsi  définie,  engen- 
dre tous  les  droits  et  tous  les  devoh's.  Le  dé- 
veloppement le  plus  intime  du  moi  libre  est  la 
pensée.  Toute  pensée,  comme  telle,  considérée 
dans  les  limités  de  la  sphère  individuelle,  est 
sacrée.  La  pensée  en  soi,  uniquement  occupée 
à  la  recherche  de  la  vérité,  c'est  la  philosophie 
proprement  dite.  La  philosophie  exprime  dans 
son  degré  le  plus  pur  et  le  plus  élevé  la  liberté 
et  la  dignité  de  la  pensée.  La  liberté  philosophi- 
que est  donc  la  première  de  toutes  les  libertés. 

Un  autre  développement  presque  aussi  in- 
time de  la  pensée  est  la  pensée  religieuse.  Les 
religions,  comme  les  philosophies,  contiennent 
plus  ou  moins  de  vérité  ;  il  en  est  une  qui  sur- 
passé incomparablement  toutes  les  autres;  mais 
toutes  ont  un  droit  égal  à  leur  libre  exercice,  en 
tant  du  moins  qu'elles  n'ont  rien  de  contraire  h 
la  dignité  dé  la  personne  humaihe. 
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Une  rdigion,  par  exemple,  qui  autoriserait 
la  polygamie,  c'est-à-dire  l'oppression  et  l'avi- 
lissement de  la  femme,  cette  moitié  de  l'huma- 
nité, ne  pourrait  pas  être  soufferte.  Un  culte 
qui,  en  recommandant  à  ses  fidèles  d'observer 
entre  eux  la  bonne  foi  et  la  sincérité,  les  en  dis- 
penserait envers  les  fidèles  des  autres  cultes , 
devrait  être  interdit.  Il  en  serait  de  même  de 
toute  congrégation  religieuse  qui  imposerait  à 
ses  membres  l'entière  abdicatioîi  de  leur  libre 
arbilre,  et  leur  prescrirait  de  se  considérer,  à 
l'égard  de  leur  chef,  comme  de  simples  choses, 
comme  un  bâton  ou  comme  un  cadavre. 

La  propriété  est  sacrée,  parce  qu'elle  repré- 
sente le  droit  de  la  personne  elle-même.  Le  pre- 
mier acte  de  pensée  libre  et  personnelle  est  déjà 
un  acte  de  propriété.  Notre  première  propriété, 
c'est  nous-mêmes,  c'est  notre  moi,  c'est  notre 
'  liberté ,  c'est  notre  pensée  ;  toutes  les  autres  dé- 
rivent de  celle-là  et  la  réfléchissent. 

L'acte  primitif  de  propriété  consiste  dans  l'im- 
position libre  de  la  personne  humaine  sur  les 
choses  ;  c'est  par  là  que  je  les  fais  miennes  :  dès 
lors,  assimilées  à  moi-même,  marquées  du 
sceau  de  ma  personne  et  de  mon  droiti^  ; 
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«îSftcnt  d'être  de  simples  choses  à  l'égard  des 
uiilres,  et  i)ar  conséquent  elles  ne  tombent  plus 
sous  leur  occupation  et  sous  leur  appropriation. 
Ma  propriété  i)articipe  de  ma  personne;  elle  a 
des  droits  par  moi,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
ou  i)our  mieux  dire  mes  droits  me  suivent  en 
elle,  et  ce  sont  ces  droits  qui  sont  dignes  de 
respect. 

11  est  difficile  aujourd'hui  de  reconnaître  le 
fondement  de  nos  droits.  Une  longue  habi- 
tude nous  porte  à  croire  que  les  lois  qui  depuis 
un  temps  immémorial  protègent  nos  droits,  les 
constituent;  que,  par  conséquent,  si  nous  avons 
le  droit  de  posséder,  et  s'il  est  interdit  de  nous 
ravir  notre  propriété ,  nous  en  sommes  rede- 
vables aux  lois  qui  ont  déclaré  la  propriété  in- 
violable. Mais  en  est-il  réellement  ainsi? 

Si  la  loi  établie  reposait  sur  elle-même,  si 
elle  n'avait  point  sa  raison  dans  quelque  prin- 
cipe supérieur,  elle  serait  le  seul  fondement  du 
droit  de  propriété,  et  l'esprit  satisfait  ne  cher- 
cherait pas  à  remonter  plus  haut.  Mais  toute 
loi  suppose  évidemment  des  principes  qui  en 
ont  suggéré  l'idée,  qui  la  maintiennent  et  qui 
l'autorisent. 
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Quelques  publicistes  ont  prétendu  asseoir 
le  droit  de  propriété  sur  un  contrat  primitif. 
Mais  ce  contrat  primitif,  à  son  tour,  quelle  en 
est  la  raison  ?  Il  en  est  du  contrat  primitif  comme 
de  la  loi  écrite.  Ce  n'est,  après  tout,  qu'une  loi 
aussi ,  que  Ton  suppose  primitive.  Ainsi ,  quand 
un  prétendu  contrat  serait  la  raison  de  la  loi 
écrite ,  il  resterait  à  chercher  la  raison  du  con- 
trat. La  théorie  qui  fonde  le  droit  de  propriété 
sur  un  contrat  primitif,  ne  résout  donc  pas  la 
difficulté,  elle  la  recule. 

H  y  a  plus  :  qu'est-ce  qu'un  contrat?  une  sti- 
pulation entre  deux  ou  plusieurs  volontés.  D'où 
il  suivrait  que  le  droit  de  propriété  est  aussi 
mobile  que  l'accord  des  volontés.  Un  contrat 
fondé  sur  cet  accord  ne  peut  assurer  au  droit 
de  propriété  une  inviolabilité  qui  n'est  pas  en" 
lui.  S'il  a  plu  à  la  volonté  des  contractants  de 
décréter  l'inviolabilité  de  la  propriété,  un  chan- 
gement de  leur  volonté  peut  amener  et  justifier 
une  autre  convention  par  laquelle  la  propriété 
cesse  d'être  inviolable  et  subit  telle  ou  telle  mo- 
dification. 

Comprendre  ainsi  le  droit  de  propriété,  le 
faire  reposer  sur  un  contrat  ou  sur  une  législa- 
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tion  arbitraire,  c'est  le  détruire.  Le  droit  de 
(iropriété  n'est  pas,  ou  il  est  absolu.  La  loi 
écrite  n'est  pas  le  fondement  du  droit  :  sinon, 
il  n'y  a  de  staMlité  ni  dans  le  droit  ni  dans  la 
loi  elle-même;  au  contraire,  la  loi  écrite  a  son 
fondement  dans  le  droit  qui  lui  préexiste,  qu'elle 
traduit  et  qu'elle  consacre;  elle  met  la  force  à 
son  service,  en  échange  du  pouvoir  moral  qu'elle 
on  reçoit. 

Après  les  jurisconsultes  et  les  publicistes,  qiâ 
fondent  le  droit  de  propriété  sur  les  lois  et  les 
lois  sur  un  contrat  primitif,  nous  rencontrons 
les  économistes,  qui,  frappés  de  Timportance 
du  travail  et  de  la  production,  y  placent  le  prin- 
cipe du  droit  de  propriété.  Chacun,  disent-ils, 
a  un  droit  naturel,  inviolable  et  exclusif  sur  ce 
qui  est  le  fruit  de  son  propre  travail  ;  le  travail 
est  naturellement  productif;  le  résultat  de  la 
production  appartient  au  producteur;  il  est  im- 
possible à  un  homme  de  ne  pas  distinguer  ses 
produits  de  ceux  de  tout  autre ,  et  de  prêter  à 
son  voisin  le  moindre  droit  sur  ce  qu'il  sait 
îivoir  produit  lui-même.  Cette  théorie  est  déjà 
plus  profonde  que  la  précédente;  mais  elle  est 
encore  incomplète.  Pour  produire ,  il  me  faut 
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une  matière  quelconque ,  et  il  me  fout  des  ins- 
truments ;  je  ne  produis  qu'à  l'aide  dé  quelcpie 
chose  que  je  possède  déjà.  Si  cette  mati^e  sur 
laquelle  je  travaille  ne  m'a{^artient  point,  à 
quel  tiù*e  les  produits  obtenus  m'a{q»artien- 
draient-ils?  Il  suit  de  là  que  la  propriété  pré- 
existe à  la  production,  et  que  cell^-d  suppose 
un  droit  antérieur,  qui,  d'analyse  en  ana- 
lyse, se  résout  dans  le  droit  de  premier  occu- 
pant.     . 

La  théorie  qui  fonde  le  droit  de  propriété 
sur  une  occupation  primitive  touche  à  la  vé- 
rité; elle  est  même  vraie,,  mais  elle  a  besoin 
d'être  expliquée.  Qu'est-ce  qu'occuper?  C'est 
faire  sien,  c'est  s'approprier.  Il  y  avait  donc, 
avant  l'occupation ,  une  propriété  première  que 
nous  étendons  par  l'occupation  ;  cette  propriété 
première ,  au  delà  de  laquelle  on  ne  peut  re- 
monter, c'est  notre  personne.  Cette  personne , 
ce  n'est  pas  notre  corps  ;  notre  corps  est  à  nous, 
il  n'est  pas  nous.  Ce  qui  constitue  la  personne , 
c'est  essentiellement,  nous  l'avons  établi  depuis 
longtemps,  notre  activité  volontaire  et  libre, 
car  c'est  dans  la  ccmscience  de  cette  libre  éner« 
gieque  le  moi  i§ifimtq(A^d90mi^  Lemoi, 
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voilà  la  propriété  primitive  et  originelle,  la  ra- 
cine et  le  modèle  de  toutes  les  autres. 

C'est  de  celle-là  que  toutes  les  autres  vien- 
nent ;  elles  n'en  sont  que  des  applications  et  des 
développements.  Le  moi  est  saint  et  sacré  par 
lui-môme  ;  ainsi  voilà  déjà  une  propriété  évi- 
demment sainte  et  sacrée.  Pour  effacer  le  titre 
des  autres  propriétés ,  il  faut  nier  celle-là ,  ce 
([uiest  impossible;  et  si  on  la  reconnaît,  par 
une  conséquence  nécessaire,  il  faut  reconnaître 
toutes  les  autres  qui  ne  sont  que  celle-là  mani- 
festée et  développée.  Notre  corps  n'est  à  nous 
que  comme  le  siège  et  l'instrument  de  notre 
personne ,  et  il  est  après  elle  notre  propriété  la 
plus  intime.  Tout  ce  qui  n'est  pas  une  personne, 
c'est-à-dire  tout  ce  qui  n'est  pas  doué  d'une  ac- 
tivité intelligente  et  libre,  c'est-à-dire  encore 
tout  ce  qui  n'est  pas  doué  de  conscience ,  est 
une  chose.  Le  droit  est  dans  la  personne  et  non 
dans  les  choses,  quelles  qu'elles  soient.  Les 
personnes  n'ont  point  de  droit  sur  les  per- 
sonnes ;  elles  ne  peuvent  les  posséder  et  en  user 
à  leur  gré;  fortes  ou  faibles,  elles  sont  sacrées 
les  unes  aux  autres.  Les  choses  sont  sans  droit  ; 
les  personnes  peuvent  en  user,  en  abuser  même. 
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La  personne  a  donc  le  droit  d'occuper  les 
choses ,  et  en  les  occupant  elle  se  les  appro- 
prie ;  une  chose  devient  par  là  propriété  de  la 
personne,  elle  lui  appartient  à  elle  seule,  et 
nulle  autre  personne  n'y  a  plus  de  droit.  C'est 
ainsi  qu*il  faut  entendre  le  droit  de  première 
occupation.  Ce  droit  est  le  fondement  delà  pro- 
priété hors  de  nous  ;  mais  il  suppose  lui-môme 
le  droit  de  la  personne  sur  les  choses ,  et ,  en 
dernière  analyse ,  celui  de  la  personne ,  comme 
étant  la  source  et  le  principe  de  tout  droit. 

La  personne  humaine ,  intelligente  et  libre , 
et  qui  à  ce  titre  s'appartient  à  elle-même,  se 
répand  successivement  sur  tout  ce  qui  l'entoure, 
se  l'approprie  et  se  l'assimile ,  d'abord  son  ins- 
trument immédiat,  le  corps,  puis  les  diverses 
choses  inoccupées  dont  elle  prend  possession  la 
première,  et  qui  servent  de  moyen,  de  matière 
ou  de  théâtre  à  son  activité.  Ainsi  doit  être  ex- 
pliqué le  droit  de  premier  occupant,  après  le- 
quel vient  le  droit  qui  naît  du  travail  et  de  la 
production. 

Le  travail  et  la  production  ne  constituent 
pas,  mais  confirment  et  développent  le  droit  de 
propriété.  L'occupation  précède  le  travail,  mais 
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die  se  r&dise  par  le  Iravail.  Tant  que  l'occ  upa- 
iioD  est  toute  seule,  elle  a  quelque  chose  d'abs- 
trait en  quelque  manière,  d'indéterminé  aux  yeux 
des  autres,  et  le  droit  qu'elle  fonde  est  obscur  ; 
mais  quand  le  travail  s'ajoute  à  l'occupation , 
elle  la  déclare,  la  détermine  et  lui  donne  une 
autorité  visible  et  certaine.  Par  le  travail,  en  ef- 
fet ,  au  lieu  de  mettre  simplmient  la  main  sur 
une  chose  qui  n'^partenait  encore  à  personne, 
nous  y  imprimons  notre  caractère ,  nous  nous 
l'incorporons,  nous  l'unissons  à  notre  personne. 
C'est  là  ce  qui  rend  respectable  et  sacrée  aux 
yeux  de  tous  la  propriété  sur  laquelle  a  passé  le 
travail  libre  et  intelligent  de  l'homme.  Usurper 
la  propriété  qu'il  possède  en  qualité  de  premier 
occupant  est  une  action  injuste  ;  mais  arracher 
à  un  travailleur  la  terre  qu'il  a  arrosée  de  ses 
sueurs  est  aux  yeux  de  tous  un  crime  mani- 
feste. 

Le  principe  du  droit  de  propriété  est  la  vo- 
lonté efficace  et  persévérante,  le  travail ,  sous 
la  condition  de  l'occupation  première.  Vien- 
nent ensuite  les  lois  :  mais  tout  ce  qu'elles  peu- 
vent faire ,  c'est  de  proclamer  le  droit  qui  exis- 
tait avant  elles  dans  la  conscience  du  genre 
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humain  ;  elles  ne  le  fondent  pas,  eHes  le  garan- 
tissent. 

Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  le 
droit  naturel  repose  sur  un  seul  principe,  qui 
est  la  sainteté  delà  liberté  de  rtiomme.  Le  droit 
naturel ,  dans  ses  applications  aux  diverses  re- 
lations des  hommes  entre  eux  et  à  tous  les  actes 
de  la  vie  sociale,  contient  et  engendre  le  droit 
civil.  Comihe  en  réalité  le  seul  sujet  du  droit  ci- 
vil est  l'être  hbre,  le  principe  qui  domine  le 
droit  civil  tout  entier  est  le  respect  de  la  li- 
berté 5  le  respect  de  la  liberté  s'appelle  la  jus- 
tice. 

La  justice  confère  à  chacun  le  droit  de  faire 
tout  ce  qu'il  veut ,  sous  cette  réserve  que  l'exer- 
cice de  ce  droit  ne  porte  aucune  atteinte  à 
l'exercice  du  droit  d'autrui.  L'homme  qui,  pour 
exercer  sa  liberté,  violerait  celle  d'un  autre, 
mainquant  ainsi  à  la  loi  même  de  la  liberté ,  se 
rendrait  coupable.  C'éSt  toujours  envers  la  li- 
berté qu'il  est  obligé,  que  cette  liberté  soit  la- 
sienne  ou  celle  d'un  autre.  Taiit  que  l'homme 
use  de  sa  liberté,  sans  nuire  à  la  liberté  de  son 
semblable,  il  est  en  paix  avec  lui^niètne  èf?  avi80 
tes  atttre:s.  Mais  aussitôt  qu'il  a!ih'q[Mrànd*i 
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des  libertés  égales  à  la  sienne,  il  Jes  trouble  et 
les  déshonore,  il  se  trouble  et  se  déshonore 
lui-même,  car  il  porte  atteinte  au  principe 
même  qui  fait  son  honneur  et  qui  garantit  son 
repos.  Une  loi  de  Tordre  étemel  attache  la  mi- 
sère au  crime ,  et  le  bonheur  ou  du  moins  la 
pafac  à  la  vertu. 

La  paix  est  le  fruit  naturel  de  la  justice ,  du 
respect  que  les  hommes  se  portent  ou  doivent 
se  porter  les  uns  aux  autres ,  à  ce  titre  qu'ils 
sont  tous  égaux ,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  tous 
libres. 

Mais  vous  concevez  que  la  paix  et  la  justice 
ont  des  adversaires  permanents  et  infatigables 
dans  les  passions,  filles  du  corps ,  et  naturelle- 
ment ennemies  de  la  liberté,  fllle  de  l'âme.  Qui- 
conque enfreint  la  liberté  est  coupable,  et  par 
conséquent  repréhensible  ;  car  l'homme  n'a  pas 
seulement  le  droit  de  défendre  sa  liberté ,  il  en 
a  le  devoir.  De  là  l'idée  de  la  répres.sion ,  et  la 
légitimité  du  droit  de  punir.  Si  l'homme ,  cou- 
pable seulement  envers  sa  propre  liberté ,  ne 
relève  que  du  tribunal  de  la  raison  et  de  la  cons- 
cience; dès  qu'il  trouble  des  libertés  égales  à 
la  sienne,  il  est  responsable  devant  ses  sembla- 
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bles  ,  il  mérite  d'être  traduit  devant  un  tri- 
bunal qui  punisse  les  violateurs  de  la  justice 
et  de  la  paix,  les  ennemis  de  la  liberté  pu- 
blique. 

Mais  qui  composera  ce  tribunal  ?  Qui  pourra 
saisir  et  punir  le  coupable  ?  Qui  sera  dépositaire 
de  la  puissance  nécessaire  pour  faire  respecter 
la  liberté,  la  justice  et  la  paix?  Ici  vient  l'idée 
de  gouvernement. 

La  société  est  le  développement  régulier,  le 
commerce  paisible  de  toutes  les  libertés ,  sous 
la  protection  de  leurs  droits  réciproques.  La 
société  n'est  pas  l'œuvre  des  hommes  :  c'est 
Fœuvre  même  de  la  nature  des  choses.  Il  y  a 
ime  société  naturelle  et  légitime ,  dont  toutes 
nos  sociétés  ne  sont  que  des  copies  plus  ou 
moins  imparfaites.  A  cette  société  correspond 
un  gouvernement  tout  aussi  naturel ,  tout  aussi 
légitime,  envers  lequel  nous  sommes  obligés , 
qui  nous  défend  et  que  nous  devons  défendre, 
et  en  qui  nous  avons  le  devoir  de  placer  et  de 
soutenir  la  force  nécessaire  à  l'exercice  de  ses 
fonctions. 

Mais  la  force  qui  doit  servir  peut  nuire  aussi. 
L'art  social  n'est  autre  chose  que  l'art  d!orga- 
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niser  le  gouvernement  de  manière  à  ce  qu'il 
puisse  toujours  veiller  efficacement  à  la  défense 
des  institutions  protectrices  de  la  liberté ,  sans 
jamais  pouvoir  tourner  contre  ces  institutions 
la  force  qui  lui  a  été  confiée  pour  les  main- 
tenir. 

Le  principe  et  l'objet  de  tout  gouvernement 
humain,  digne  de  ce  nom ,  est  la  protection  des 
droits  naturels ,  comme  Font  reconnu  les  deux 
nations  modernes  qui  ont  porté  le  plus  haut  le 
génie  de  l'organisation  sociale,  l'Angleterre 
dans  le  fameux  bill  des  droits,  et  surtout  la 
France  dans  l'immortelle  déclaration  des  droits 
de  l'homme  et  du  citoyen.  Voilà  ce  que  proclame 
la  philosophie;  mais  elle  s'arrête  là,  ou  du 
moins  elle  n'agite  qu'avec  une  extrême  circons- 
pection la  question  de  la  meilleure  forme  de 
gouvernement ,  car  cette  question  tient  à  la  fois 
à  des  principes  fixes  et  à  des  circonstances  qui 
varient  selon  les  lieux  et  selon  les  temps. 

Notre  tâche  est-elle  terminée  avec  cette  théo- 
rie? Tous  nos  devoirs  privés  et  publics  se  bor- 
nent-ils à  nos  devoirs  envers  la  liberté?  Je  ne 
le  pense  pas,  et  je  me  hâte  d'appeler  l'attention 
sur  une  distinction  importante,  qui  est  l'âme, 
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en  quelque  sorte,  de  la philosopliie  morale  et 
politique. 


DEUXIÈME  PARTIE. 

Respecter  la  liberté  de  nos  semblables,  telle 
est  la  loi  fondamentale,  loi  précise  dans  son 
énoncé,  redoutable  dans  ses  conséquences  :  car 
toute  infraction  à  la  loi ,  en  nuisant  aux  autres, 
est  nuisible  à  l'agent ,  et  le  précipite  dans  Favi- 
lissement  et  dans  la  misère.  Quand  Fhomme  a 
rempli  cette  loi,  nul  n'a  rien  à  lui  demander. 
Mais  a-t-il  accompli  toute  sa  destinée?  A-t-il 
atteint  les  dernières  limites  de  la  beauté  mo- 
rale? 

Plus  d'une  fois  on  a  vu  des  grands  hommes, 
non  contents  de  ne  pas  attenter  à  la  liberté  d'au- 
trui  et  de  défendre  la  leur,  entrer  sur  la  scène 
du  monde  pour  revendiquer  la  liberté  de  leurs 
semblables.  Dédus  aurait  accompli  la  loi,  s'il 
fût  mort  Uranquillement  au  milieu  de  ses  conci- 
toyens, sans  avoir  nui  à  aucun  d'eux  :  ilj 
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il  se  dévoua  pour  eux.  Je  pourrais  prendre  des 
exemples  de  dévouement  plus  récents  ;  je  pour- 
rais les  trouver  sur  des  théâtres  moins  éclatants, 
où  l'instinct  moral  engendre  souvent  un  hé- 
roïsme d'autant  plus  grand  qu'il  est  plus  obscur. 
Le  caractère  de  tous  ces  exemples  est  que,  sans 
être  contraires  à  la  loi  du  respect  de  la  liberté, 
ils  la  surpassent;  en  même  temps  ils  sont  pro- 
clamés par  le  genre  humain  tout  entier  conmie 
des  actes  dé  la  vertu  la  plus  sublime. 

Il  est  donc  vrai  que  si  l'obligation  de  ne'ja- 
mais  porter  atteinte  à  la  liberté  d'autrui  subsiste 
inviolable  et  imprescriptible,  dans  certains  cas 
un  instinct  supérieur  à  la  loi,  qui  est  en  morale 
ce  que  le  génie  est  dans  les  arts,  franchit  les  li- 
mites de  la  loi,  et  s'élance  du  désintéressement 
au  dévouement,  de  la  justice  à  la  charité. 

Le  désintéressement  et  le  dévouement  sont 
des  vertus  d'un  ordre  différent;  l'un  se  définit 
avec  rigueur,  l'autre  échappe  à  toute  définition. 
Voulez-vous  une  marque  éclatante  de  cette  dif- 
férence? Quand  un  homme  a  désobéi  à  la  loi 
qui  l'oblige  au  respect  de  la  liberté  d'autrui ,  la 
société  menacée  se  sent  le  droit  de  prendre  con- 
tre lui  des  mesures  efficaces  ;  car  la  loi  du  respect 


JUSTICE  ET   CHABITÉ.  -Il 

de  la  liberté,  la  justice,  emporte  le  droit  de  con- 
trainte. Loin  de  là,  la  loi  du  dévouement  n'admet 
aucune  contrainte.  Nulle  loi  hiunaine  n'obligeait 
Décius  à  se  dévouer  ;  nulle  loi  humaine  ne  con- 
danme  à  l'héroïsme;  mais  le  genre  humain  a 
des  couronnes  et  des  autels  pour  les  martyrs  et 
pour  les  héros. 

Vous  qui  avez  faim,  je  me  sens  le  devoir  de 
vous  secourir,  et  vous  n'avez  pas  le  droit  d'exiger 
de  moi  la  moindre  partie  de  ma  fortune  :  et  si 
vous  m'arrachez  une  obole,  vous  commettez 
une  injustice.  Il  y  a  ici  des  devoirs  qui  n'ont  pas 
de  droits  corrélatifs  (i). 

(1)  Ed  méconnaissant  cette  importante  vérité,  on  ouvre 
la  porte  aux  plus  funestes  erreui-s.  Par  exemple,  l'État  a 
le  devoir  de  venir  en  aide ,  en  une  certaine  mesure,  aux 
ouvriers  dans  les  temps  de  chômage  involontaire,  en  les 
employant  à  de  grands  travaux  d'utilité  publique  ;  mais 
il  est  faux  que  l'ouvrier  ait  droit  au  travail ,  comme  on 
le  dit  aujourd'hui,  car  tout  droit  vrai  emporte  l'idée 
qu'on  peut  l'assurer  par  la  force.  L'ouvrier  n'a  pas  plus 
droit  au  travail  que  le  pauvre  n'a  droit  à  l'assistance  ;  ou 
si  le  pauvre  a  ce  droit,  il  peut  l'imposer  :  au  lieu  de  s'a- 
dresser à  la  charité,  il  peut  invoquer  la  justice,  et  m'arra- 
cher  ce  que  je  ne  lui  donnerais  pas.  Proclamer  des  droits 
mensongers,  c'est  mettre  en  péril  les  droits  certains.  On 
peut  très-bien  rappeler  aux  particuliers  et  à  l'État  le  saint 

4. 
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On  pourrait  dire  que  le  dévouement  est  en 
quelque  sorte  le  superflu ,  le  luxe  de  là  morale , 
tandis  que  le  désintéressement,  la  probité,  la 
justice,  est  la  morale  obligatoire  par  excellence  : 
c'est  celle-là  qui  est  l'objet  du  droit  proprement 
dit. 

Quel  est  donc  cet  instinct  ?  quelle  est  cette  loi 
supérieure  à  toutes  les  lois  écrites ,  à  toutes  les 
définitions,  à  toutes  les  formules  rigoureuses  du 
droit  et  du  devoir  If  Cette  loi  se  manifeste  par 
un  cri  de  la  conscience  :  voilà  sa  promulgation. 
Elle  est  si  pure  qu'on  l'aperçoit  à  peine;  ce 
n'est  souvent  qu'après  l'action,  et  en  y  réflé- 
chissant, qu'on  sent  avoir  été  inspiré  par  quel- 
que chose  de  plus  grand  encore  que  la  liberté  ; 
c'est  le  souffle  divin  qui  pénètre  dans  l'âme  et 
l'élève  au-dessus  des  lois  ordinaires  : 

Est  Deus  in  nobis^  agitante  cakscimus  illo. 

Ce  principe  admirable,  s'il  est  dans  chacun 
de  nous,  doit  être  aussi  dans  ce  grand  individu 

devoir  de  la  Gharitë,  sans  conférer  à  la  misère  de  prêtent 
dus  droits  qu'elle  accueille  avec  ivresse  et  revendique  ke 
glaive  à  la  main. 
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qu'on  appelle  la  société,  et  dans  le  gouverne- 
ment qui  la  représente.  Oui,  le  gouvernement 
d'une  société  humaine  est  aussi  une  personne 
morale.  Il  a  un  cœur  comme  l'individu,  il  a  de 
la  générosité,  de  la  bonté,  de  la  charité.  Il  y  a 
des  faits  légithnes  et  même  universellement 
admirés,  qui  ne  s'expliquent  pas,  si  on  réduit  la 
fonction  du  gouvernement  à  la  seule  protection 
des  droits.  Le  gouvernement  doit  aux  citoyens, 
mais  en  une  certaine  mesure,  de  veiller  à  leur 
bien-être,  de  développer  leur  intelligence,  de 
fortifier  leur  moralité. 

Mais  la  charité  n'échappe  pas  à  la  loi  qui 
place  le  mal  à  côté  du  bien,  et  condamne 
les  choses  les  meilleures  aux  périls  qu'en- 
traîne leur  abus.  C'est  alors  que  s'applique 
la  triste  maxime  :  Ce  qu'il  y  a  de  pire  est  la 
corruption  de  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  La  jus- 
tice elle-même,  si  on  s'y  renferme  exclusive- 
ment ,  sans  y  joindre  la  charité ,  dégénère  en 
une  sécheresse  insupportable.  Un  malheureux 
est  là  souffrant  devant  nous.  Notre  cons- 
cience est-elle  satisfaite,  si  nous  pouvons  nous 
rendre  le  témoignage  de  n'avoir  pas  contliS] 
à  sa  souffrance  ?  Non  ;  quelque  diose 
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qu'il  est  bien  encore  de  lui  donner  du  pain,  des 
secours,  des  consolations.  Il  faut  bien  le  recon- 
naître ,  la  charité  peut  avoir  aussi  ses  dangers. 
Elle  tend  à  substituer  son  action  propre  à  Faction 
de  celui  qu'elle  veut  servir  ;  elle  efface  un  peu  sa 
personnalité  et  se  fait  en  quelque  sorte  sa  Pro- 
vidence! Pour  être  utile  aux  autres,  on  s'impose 
à  eux ,  et  on  risque  d'attenter  à  leurs  droits. 
L'amour,  en  se  donnant,  asservit.  Sans  doute  il 
ne  nous  est  pas  interdit  d'agir  sur  autrui;  nous 
le  pouvons  toujours  par  la  prière  et  l'exhortation  ; 
nous  le  pouvons  aussi  par  la  menace,  quand 
nous  voyons  un  de  nos  semblables  s'engager 
dans  une  action  criminelle  ou  insensée.  Nous 
avons  même  le  droit  d'employer  la  force,  quand 
la  passion  emporte  la  liberté  et  fait  disparaître 
la  personne.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons,  que 
nous  devons  môme  empêcher  par  la  force  le 
suicide  d'un  de  nos  semblables.  La  puissance 
légitime  de  la  charité  se  mesure  sur  le  plus  ou 
moins  de  liberté  et  de  raison  de  celui  auquel 
elle  s'applique.  Quelle  délicatesse  ne  faut-il  pas 
dans  l'exercice  de  cette  vertu  périlleuse  !  com- 
ment apprécier  assez  certamement  le  degré  de 
libellé  que  possède  encore  mi  de  nos  sembla- 
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bles,  pour  savoir  jusqu'où  on  peut  se  substituer 
à  lui  dans  le  gouvernement  de  sa  destinée?  £t 
quand,  pour  servir  une  âme  faible,  on  s'est  em- 
paré d'elle,  qui  est  assez  sûr  de  soi  pour  n^aller 
pas  plus  loin,  pour  ne  passer  pas  de  l'amour  de 
la  personne  dominée  à  l'amour  de  la  domination 
elle-même!  La  charité  est  souvent  le  commen- 
cement et  l'excuse ,  et  toujoiu-s  le  prétexte  des 
grandes  usurpations.  Pour  avoir  le  droit  de  s'a- 
bandonner aux  mouvements  de  la  charité,  il 
faut  s'être  affermi  soi-même  dans  un  long  exer- 
cice de  la  justice. 

La  justice,  le  respect  et  le  maintien  de  la  li- 
berté, est  la  grande  loi  de  la  société  et  de  l'État; 
mais  la  justice  n'est  pas  la  seule  loi  morale.  Nous 
avons  montré  qu'à  côté  de  cette  loi  il  en  est  une 
autre  qui  n'oblige  pas  seulement  au  respect  des 
droits  des  autres ,  mais  nous  fait  un  devoir  de 
soulager  leurs  misères  de  tout  genre,  de  venir 
en  aide  à  nos  semblables ,  même  au  détriment 
de  notre  'fortune  et  de  notre  bien-être.  Exa- 
minez le  principe  de  la  plus  petite  aumône; 
vous  ne  pouvez  le  ramener  à  la  seule  justice, 
car  cette  petite  somme  d'argent  que  vous  vous 
croyez  le  devoir  de  donner  à  un  malheureux,  lui, 
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il  n'a  pas  le  droit  de  l'exiger  de  vous.  Nous  fai- 
sons de  la  justice  le  principe  fondamental  et  la 
mission  spéciale  de  l'État  ;  mais  nous  croyons 
avoir  établi  en  même  temps  qu'il  est  absolument 
impossible  de  ne  pas  mettre  aussi  dans  la  société 
quelque  chose  au  moins  de  ce  devoir  de  la  cha- 
rité qui  parle  si  énergiquement  à  toute  âme  hu- 
maine. Selon  nous,  l'État  doit,  avant  tout,  faire 
régner  la  justice,  et  il  doit  de  plus  avoir  du  cœur 
et  des  entrailles  ;  il  n'a  pas  rempli  toute  sa  tâche 
quand  il  a  fait  respecter  tous  les  droits  ;  il  lui 
reste  quelque  autre  chose  à  faire,  quelque  chose 
de  redoutable  et  de  grand  :  il  lui  reste  à  exercer 
une  mission  d'amour  et  de  charité^  sublime  à  la 
fois  et  périlleuse;  car,  encore  une  fois,  tout  a 
ses  dangers  :  la  justice ,  en  respectant  la  liberté 
d'un  homme,  peut,  en  toute  conscience,  le  lais- 
ser mourir  de  faim;  la  charité,  pour  le  sauver 
physiquement  et  surtout  moralement,  peut  s'ar- 
roger le  droit  de  lui  faire  violence.  La  charité  a 
couvert  le  monde  d'institutions  admirables; 
mais  c'est  elle  aussi,  égarée  et  corrompue ,  qui 
a  élevé,  autorisé,  consacré  bien  des  tyrannies. 
Il  faut  contenir  la  charité  par  la  justic^e ,  mais 
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non  pas  l'abolir  et  en  interdire  Texercice  à  la 
société. 

Je  puis  ici  indiquer  quelques  devoirs  de  la 
charité  civile  qui  sont  à  la  fois  manifestes  et  purs 
de  tout  danger. 

1"  L'État  doit  aux  citoyens  que  le  malheur 
accable,  aide  et  protection  pour  la  conservation 
et  pour  le  développement  de  leur  vie  physique. 
De  là  Futilité,  la  nécessité  même  des  institutions 
de  bienfaisance,  le  plus  possible  volontaires 
et  privées,  quelquefois  publiques,  ou  formées 
avec  l'intervention  de  l'État  en  une  certaine  me- 
sure qu'il  est  impossible  de  déterminer  d'une 
manière  unique  et  absolue  pour  des  cas  varia- 
bles et  différents.  Sans  multiplier  abusivement 
les  hospices  pour  l'enfance  délaissée,  pour  les 
malades  et  les  vieillards  sans  ressources,  il  faut 
bien  se  garder  de  les  proscrire,  comme  le  veut 
une  étroite  et  impitoyable  économie  politique. 

2**  L'État  doit  à  qui  en  a  besom  aide  et  pro- 
tection aussi  dans  le  développement  de  sa  vie 
intellectuelle.  Dieu  a  voulu  que  toute  nature  in- 
telligente portât  ses  fruits.  L'État  est  respon- 
sable de  toutes  les  facultés  qui  avortent  par  une 
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brntfilft  opprossion.  La  charité  éclairée  doit  à 
tous  cette  première  instruction  qui  empêche 
l'homme  de  déchoir  de  sa  nature  et  de  tomber 
(Ui  rang  d'homme  à  celui  d'animal. 

3"  Il  doit  encore,  il  doit  surtout,  et  à  tout 
citoyen ,  aide  et  protection  dans  le  développe- 
ment de  sa  vie  morale.  L'homme  n'est  pas  seu- 
lement un  être  intelligent,  il  est  un  être  moral, 
c'est-à-dire,  capable  de  vertu  ;  la  vertu  est  en- 
core bien  plus  que  la  pensée  le  but  de  son  exis- 
tence ;  elle  est  sainte  entre  toutes  les  choses 
saintes.  L'État  doit  donc  souvent  procurer  et 
toujours  surveiller  l'éducation  des  enfants ,  soit 
dans  les  écoles  publiques ,  soit  dans  les  écoles 
privées  ;  il  a  le  devoir  de  venir  en  aide  à  ceux 
que  la  pauvreté  priverait  de  ce  grand  bienfait. 
Que  l'État  leur  ouvre  des  écoles  appropriées  à 
leurs  besoins,  et  qu'il  les  y  retienne  jusqu'à  ce 
qu'ils  sachent  ce  que  c'est  que  Dieu  ,  l'âme  et 
le  devoir  ;  car  la  vie  humaine,  sans  ces  trois  mots 
bien  compris,  n'est  qu'une  douloureuse  et  acca- 
blante énigme. 

4°  La  charité  intervient  jusque  dans  la  puni- 
tion des  crimes  :  à  côté  du  droit  de  punir,  elle 
met  le  devoir  de  corriger.  L'homme  coupablo 
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est  un  homme  encore;  ce  n'est  pas  une  chose 
dont  on  doive  se  débarrasser  dès  qu'elle  nuit  » 
une  pierre  qui  tombe  sur  notre  tête  et  que  nous 
rejetons  dans  Fablme,  afin  qu'elle  ne  blesse  plus 
personne.  L'homme  est  un  être  raisonnable,  ca- 
pable de  comprendre  le  bien  et  le  mal ,  de  se  re- 
pentir, et  de  se  réconcilier  un  jour  avec  l'ordre. 
Ces  vérités  ont  donné  naissance  à  des  ouvrages 
qui  honorent  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  le 
commencement  du  dix -neuvième.  Beccaria, 
Filangieri ,  Bentham ,  ont  réclamé  contre  la  ri- 
gueur excessive  des  lois  pénales.  Le  dernier  sur- 
tout, par  la  conception  des  maisons  de  pénitence, 
rappelle  les  premiers  temps  du  christianisme,  où 
le  châtiment  consistait,  dit-on  ,  en  une  expia- 
tion qtii  permettait  au  coupable  de  remonter 
par  le  repentir  au  rang  qu'il  avait  perdu.  Punir 
est  juste ,  améliorer  est  charitable.  Dans  quelle 
mesure  ces  deux  principes  doivent-ils  s'unir? 
Rien  de  plus  délicat ,  de  plus  difficile  à  détermi- 
ner. Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  justice 
doit  dominer.  En  entreprenant  l'amendement 
du  coupable ,  le  gouvernement  usurpe ,  d'une 
usurpation  bien  généreuse,  sur  les  droits  de  la 
religion,  mais  il  ne  doit  pas  aller  jusqu'à  ou- 
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blier  sa  fonction  propre  et  son  devoir  rigou- 
reux. 

En  résumé ,  respecter  les  droits  d'âutrui  et 
faire  du  bien  aux  hommes,  être  à  la  fois  justô  et 
charitable ,  voilà  la  morale  sociale  dans  les  deux 
éléments  qui  la  constituent.  Voilà  pourquoi  la 
révolution  française ,  qui  a  recueilli  et  accru 
tous  les  progrès  de  la  philosophie  morale  et  po- 
litique ,  après  avoir  écrit  sur  son  drapeau  la  li- 
berté et  l'égalité ,  y  a  joint  le  grand  nom  de  la 
fraternité,  qui  tour  à  tour  a  donné  l'élan  aux 
vertus  les  plus  subUmes  et  servi  de  prétexte 
aux  plus  dures  tyrannies. 

C'est  pour  avoir  confondu  ces  deux  parties  de 
la  morale,  que  les  plus  grands  moralistes  se  sont 
jetés  dans  des  théories  exclusives ,  également 
fausses,  également  dangereuses.  Déjà  nous  avons 
vu  Smith,  après  avoir  découvert  et  exposé  les 
lois  naturelles  de  la  production  et  de  la  richesse, 
comme  épuisé  par  ce  grand  effort,  s'arrêter,  et 
ne  reconnaître  à  peu  près  au  gouvernement  d'atl- 
très  fonctions  que  celles  d'un  commissaire  de 
police  ;  nous  l'avons  vu ,  n'admettant  d'autre 
principe  que  la  liberté  du  travail ,  c'est-à-dire  la 
justice,  condamner  les  institutions  les  plus  né* 
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cessaires  et  les  plus  bienfmsantes ,  et  ouvrir  la 
porte,  sans  le  vouloir,  à  une  économie  politique 
sans  grandeur  et  sans  entrailles  (t).  Nous  ver- 
rons un  jour  le  premier  des  moralistes  mo- 
dernes, Kant,  revenir  au  stoïcisme  à  la  fin  du 
dâ-liuitième  siècle ,  de  peur  du  mysticisme  re- 
jeter l'amour,  et  sacrifier  la  charité  à  la  justice, 
comme  si  Tâme  humaine,  comme  si  la  société 
qui  la  représente  tout  entière,  n'étaient  pas  as- 
sez vastes  pour  donner  place  à  toutes  les  deux! 

D'ailleurs,  je  me  hâte  de  le  reconnaître  ou 
plutôt  de  le  répéter  :  la  justice  encore  plus  que 
la  charité,  est  le  fond  de  toute  société,  et  ce  fond 
est  inmiortel. 

Les  droits  et  les  devoirs  de  l'homme ,  dont  la 
déclaration  est  moderne,  sont  aussi  anciens  que 
l'homme.  J'ai  besoin  de  faire  cette  profession 
de  foi  en  l'honneur  de  l'humanité.  Aussitôt  que 
l'homme  s'est  connu,  il  s'est  connu  comme  un 
être  libre,  et  il  s'est  respecté;  il  s'est  mis  au- 
dessus  des  choses,  et  il  a  su  qu'il  s'avilirait,  soit 
en  violant  la  liberté  d'autnii ,  soit  en  laissant 

(I)  Sor  les  mérites  et  sur  les  vices  de  l'économie  poli- 
tique de  Smith ,  voyez  la  première  série  de  nos  Cours , 
t.  IV,  kç.  XVII  et  XVIII ,  p.  270.303. 
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violer  la, sienne.  De  tout  temps,  la  liberté  a  été 
connue  et  honorée,  mais  plus  ou  moins,  et  tou- 
jours partiellement.  Tel  droit  éclairait  déjà  l'es- 
pèce humaine,  quand  tel  autre  était  encore  dans 
l'ombre.  La  sainte  liberté  ne  découvre  pas  d'a- 
bord toute  sa  face  ;  elle  ne  lève  que  successive- 
ment ses  voiles  ;  mais  le  peu  qu'elle  montre 
d'elle,  sans  la  révéler  tout  entière,  suffit  à 
l'homme  pour  ennoblir  son  existence,  et  lui 
donner  la  conviction  qu'il  vaut  mieux  que  ce 
monde  au  milieu  duquel  il  se  trouve  jeté. 

Le  vrai  monde  de  l'homme  est  celui  de  la  li- 
berté ,  et  sa  vraie  histoire  n'est  autre  chose  que 
le  progrès  constant  de  la  Uberté  de  plus  en  plus 
comprise  d'âge  en  âge,  et  s'étendant  toujours 
dans  la  pensée  de  l'homme ,  jusqu'à  ce  que  d'é- 
poque en  époque  arrive  celle  où  tous  les  droits 
soient  connus  et  respectés,  et  où,  pour  ainsi 
parler ,  l'essence  même  de  la  liberté  se  mani- 
feste. 

La  philosophie  de  l'iiistoû^e  nous  montre ,  à 
travers  les  vicissitudes  qui  élèvent  et  précipi- 
tent les  sociétés,  les  démarches  continuelles  de 
l'humanité  vers  la  société  idéale  dont  je  vous  ai 
entrete  nus,  et  qui  serait  la  complète  émancipa- 
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tion  de  la  personne  humaine,  le  règne  de  la  li- 
berté sur  la  terre.  Cette  société  idéale  ne  se 
réalise  jamais  d'une  manière  absolue  ;  car  tout 
idéal  en  se  réalisant  s'altère  ;  mais  tout  altéré 
qu'il  est,  c'est  encore  lui  qui  fait  la  beauté  des 
choses  auxquelles  il  se  mêle  ;  c'est  un  rayon  de 
la  vraie  société  qui,  en  se  faisant  jour  dans  les 
diverses  sociétés  particulières  qui  se  succèdent, 
leur  communique  de  plus  en  plus  quelque  chose 
de  sa  grandeur  et  de  sa  force. 

Longtemps  l'humanité  se  repose  dans  une 
forme  de  la  liberté  qui  lui  suffit.  Cette  forme  ne 
s'établit  et  ne  se  soutient  qu'autant  qu'elle  con- 
vient à  l'humanité.  Il  n'y  a  jamais  d'oppression 
entière  et  absolue,  même  dans  les  époques  qui 
nous  paraissent  aujourd'hui  les  plus  opprimées  j 
car  un  état  de  la  société  ne  dure ,  après  tout , 
que  par  le  consentement  de  ceux  auxquels  il 
s'applique.  Les  hommes  ne  désirent  pas  plus  de 
liberté  qu'ils  n'en  conçoivent ,  et  c'est  sur  l'i- 
gnorance bien  plus  que  sur  la  servilité  que  sont 
fondés  tous  les  despotismes.  Ainsi ,  sans  parler 
de  l'Orient  où  l'homme  enfant  avait  à  peine  le 
sentiment  de  son  être,  c'est-à-dire  de  la  liberté; 
en  Grèce,  dans  cette  jeunesse  du  monde  où 

6. 
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rhumanité  commence  à  se  mouvoir  et  à  se  cou* 
naître  9  la  liberté  naissante  était  bien  faible  en- 
core ,  et  pourtant  les  démocraties  de  la  Grèce 
n'en  demandaient  pas  davantage.  Mais,  comme 
il  est  de  Tessence  de  toute  chose  imparfaite  de 
tendre  à  se  perfectionner,  toute  forme  partielle 
n*a  qu'un  temps  et  fait  place  à  une  forme  plus 
générale  qui ,  tout  en  détruisant  la  première, 
en  développe  l'esprit;  car  le  mal  seul  périt,  le 
bien  reste  et  fait  sa  route.  Le  moyen  flge ,  où 
peu  à  peu  l'esclavage  succombe  sous  l'Évangile, 
le  moyen  âge  a  possédé  bien  plus  de  liberté  que 
le  monde  ancien  (l).  Aujourd'hui,  il  nous  pa- 
raît une  époque  d'oppression ,  parce  que  l'es- 
prit humain  n'étant  plus  satisfait  des  libertés 
dont  il  jouissait  alors,  vouloir  le  renfermer  dans 
l'enceinte  de  ces  libertés  qui  ne  lui  suffisent 
plus,  est  une  oppression  véritable.  Mais  la 
preuve  que  le  genre  humain  ne  se  trouvait  pas 
opprimé  au  moyen  âge ,  c'est  qu'il  le  supporta. 
Il  n'y  a  pas  plus  de  deux  ou  trois  siècles  que  le 
moyen  âge  commence  à  peseï*  à  l'humanité; 

(t)  Sur  les  progrès  de  la  liberté  et  des  droits  dans  l'es- 
I)èce  kumîùiie,  voyçx  V^  ^érie»  i,  }II ,  p«  320. 
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aussi,  depuis  deux  ou  trois  siècles,  il  est  atta- 
qué. Les  formes  de  la  société,  quand  elles  lui  con- 
viennent, sont  inébranlables;  le  téméraire  qui 
ose  y  toucher  se  brise  contre  elles  ;  mais,  quand 
une  forme  de  la  société  a  fait  son  temps  ;  quand 
on  conçoit,  quand  on  veut  plus  de  droits  qu'on 
n'en  possède  ;  quand  ce  qui  était  un  appui  est 
devenu  un  obstacle;  quand  enfin  l'esprit  de  li- 
berté et  l'amour  des  peuples,  qui  marche  à  sa 
suite,  se  sont  retirés  ensemble  de  la  forme  au- 
trefois la  plus  puissante  et  la  plus  adorée ,  le 
premier  qui  met  la  main  sur  cette  idole,  vide  du 
Diai  qui  l'animait,  l'abat  aisément  et  la  réduit 
en  poussière. 

Ainsi  va  le  genre  humam  de  forme  en  forme, 
de  révolution  en  révolution,  ne  marchant  que 
sur  des  ruines,  mais  marchant  toujours*  Le 
genre  humain ,  comme  l'univers ,  ne  continue 
de  vivre  que  par  la  mort;  mais  cette  mort  n'est 
qu'apparente,  puisqu'elle  contient  le  germe 
d'une  vie  nouvelle.  Les  révolutions ,  considé- 
rées de  cette  manière,  neconstcnient  plus  l'ami 
de  l'humanité,  parce  qu'au  delà  de  destruc- 
tions momentanées  il  aperçoit  un  renouvelle- 
ment perpétuel  ;  parce  qu'en  assistant  aux  plus 
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déplorables  tragédies ,  il  en  connaît  l'heureux  dé- 
noûment^  parce  qu'en  voyant  décliner  et  tom- 
ber une  forme  de  la  société ,  il  croit  fermement 
que  la  forme  future,  quelles  que  soient  les  ap- 
parences ,  sera  meilleure  que  toutes  les  autres  : 
telle  est  la  consolation ,  l'espérance ,  la  foi  se- 
reine et  profonde  du  philosophe. 

Les  crises  de  l'humanité  s'annoncent  par  de 
tristes  symptômes  et  de  sinistres  phénomènes. 
Les  peuples  qui  perdent  leur  forme  ancienne 
aspirent  à  ime  forme  nouvelle  qui  est  moins 
distincte  à  leurs  yeux ,  et  les  agite  bien  plus 
qu'elle  ne  les  console  par  les  vagues  espérances 
qu'elle  leur  donne  et  les  perspectives  lointaines 
qu'elle  leur  découvre.  C'est  surtout  le  côté  né- 
gatif des  choses  qui  est  clair;  le  côté  positif  est 
obscur.  Le  passé  qu'on  rejette  est  bien  connu  ; 
l'avenir  qu'on  invoque  est  couvert  de  ténèbres. 
De  là  ces  troubles  de  l'âme ,  qui  souvent,  dans 
quelques  individus,  aboutissent  au  scepticisme. 
Contre  le  trouble  et  le  scepticisme  notre  asile 
est  la  philosophie,  laquelle  nous  révèle  le  fond 
moral  et  l'objet  certain  de  tous  les  mouvements 
de  l'histoire ,  et  nous  donne  la  vue  disthicte  et 
assurée  de  la  vraie  société  dans  son  éternel  idéal. 
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Oui ,  il  y  a  une  société  éternelle ,  sous  des 
formes  qui  se  renouvellent  sans  cesse.  De  tou- 
tes parts  on  se  demande  où  va  Thumanitc. 
Tâchons  plutôt  de  reconnaître  le  but  sacre 
qu'elle  doit  poursuivre.  Ce  qui  sera  peut  nous 
être  obscur  ;  grâce  à  Dieu ,  ce  que  nous  devons 
faire  ne  l'est  point.  11  est  des  principes  qui  sub- 
sistent et  sufQsent  à  nous  guider  parmi  toutes 
les  épreuves  de  la  vie  et  dans  la  perpétuelle  mo- 
bilité des  affaires  humaines.  Ces  principes  sont 
à  la  fois  très-simples  et  d'une  immense  portée. 
Le  plus  pauvre  d'esprit,  s'il  a  en  lui  un  cœur 
humain,  peut  les  comprendre  et  les  pratiquer; 
et  ils  contiennent  toutes  les  obligations  que  peu- 
vent rencontrer ,  dans  leur  développement  le 
plus  élevé,  les  individus  et  les  États.  C'est  d'a- 
bord la  justice,  le  respect  inviolable  que  la  li- 
berté d'im  homme  doit  avoir  pour  celle  d'un 
autre  honune;  c'est  ensuite  la  charité,  dont  les 
inspirations  vivifient  les  rigides  enseignements 
de  la  justice,  sans  les  altérer.  La  justice  est  le 
frein  de  l'humanité,  la  charité  en  est  l'aiguillon. 
Otez  l'une  ou  l'autre,  l'homme  s'arrête  ou  se 
précipite.  Conduit  pai*  la  charité,  appuyé  sur 
a  justice,  il  marche  à  sa  destinée  d'un  pas  ré- 
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glc  et  soutenu.  Voilà  l'idéal  qu'il  s'agit  de  réa- 
liser ,  dans  les  lois ,  dans  les  mœurs ,  et  avant 
tout  dans  la  pensée  et  dans  la  philosophie.  L'an* 
tiquité,  sans  méconnaître  la  charité,  recom- 
mandait surtout  la  justice,  si  nécessaire  aux 
démocraties.  La  gloire  du  christianisme  est  d'a- 
voir proclamé  et  répandu  la  charité,  cette  lu- 
mière du  moyen  âge,  cette  consolation  de  la 
servitude,  et  qui  apprend  à  en  sortir.  Il  appar- 
tient aux  temps  nouveaux  de  recueillir  le  double 
legs  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge,  et  d'accroî- 
tre ainsi  le  trésor  de  l'humanité.  Fille  de  la  ré- 
volution française ,  la  philosophie  du  xix*  siècle 
se  doit  à  elle-même  d'exprimer  enfin  dans  leurs 
caractères  distinctifs,  et  de  rappeler  à  leur  har- 
monie nécessaire,  ces  deux  grands  côtés  de 
l'âme,  CCS  deux  principes  différents,  également 
vrais,  également  sacrés,  de  la  morale  éternelle. 
VicToa  Cousin. 
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AVANT-PROPOS. 


Je  ne  sais  si  ce  traité  conviendra  bien  à  la 
classe  de  lecteurs  pour  laquelle  il  a  surtout  été 
composé.  Mais  voici,  à  cet  égard ,  un  commen- 
cement d'expérience,  qui  me  fait  l'espérer,  et 
dont  je  demande  la  permission  de  rendre  compte 
en  quelques  mots. 

Je  me  trouvai  dernièrement,  pendant  plus 
de  deux  mois,  au  sein  d'une  population  d'ou- 
vriers qui  ne  m'était  pas,  du  reste,  inconnue, 
et  que  j'ai,  chaque  année,  l'occasion  de  visiter 
et  d'étudier.  C'était  dans  un  coin  de  l'un  de  nos 
départements  de  l'Ouest,  à  la  campagne,  dans 
une  ancienne  abbaye,  calme  retraite,  que  les 
religieux ,  qui  se  l'étaient  faite  autrefois,  avaient 
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bien  choisie  pour  la  paix ,  et  que  Tindustrie ,  en 
les  remplaçant,  n'a  point  trop  troublée  ni  gâ- 
tée. Lieux  et  gens,  tout  y  est  ti'anquille  et  doux, 
doucement  souriant.  Seulement,  ni  la  contrée 
n'est  bien  riche,  ni  les  ouvriers  très-heureux, 
aujourd'hui  surtout,  et  à  la  suite  des  grands  '■ 
événements  qui  ont  tout  ébranlé  dans  le  pays. 
Il  y  a  quelques  années ,  on  ne  voyait,  dans  ré- 
tablissement dont  je  parle,  ni  école  ni  salle 
d'asile.  Une  école  et  une  salle  d'asile  y  ont 
été  successivement  ouvertes,  et  ce  n'a  pas 
été  sans  de  sensibles  avantages.  On  en  est  au 
moins  venu  à  éprouver  le  besoin  et  à  sentir 
le  goût  sérieux  d'une  certame  instruction; 
on  aime,  on  se  plaît,  on  s'applique  à  ap- 
prendre. 11  y  a  loin,  toutefois,  de  cette  disposi- 
tion d'esprit  au  mouvement  intellectuel  des 
ateliers  des  villes,  et  on  en  est  plutôt  encore  à  la 
sagesse  contenue  et  quelque  peu  défiante  du 
peuple  de  nos  campagnes,  qu'à  l'active  curiosité 
et  l'éveil  de  pensée  des  artisans  de  nos  grands 
centres  martufacturiers.  On  n'est  pas  savant,  on 
est  sensé ,  diligent ,  honnête  et  doux. 


11  y  avait  quelque  chose  à  faire ,  pour  ce8  ex» 
Gollontes  âmes ,  qui  fût  un  peu  plus  que  le  sitn* 
pie  enseignement  de  l'école  et  le  fécondât  en  le 
dépassant  :  il  y  avait  à  leur  donner  ces  leçons 
de  culture  iotellectnelle  et  de  politesse  de  sen« 
timents  qui  se  tirent  par  la  réflexion  des  chefs- 
d*(euvre  de  choix  de  nos  meilleurs  écrivains. 
Dans  ce  dessein ,  je  leur  proposai  et  j'instituai  à 
leur  usage  des  séances  de  lectures,  dont  je  me 
chargeai*  Trois  fois  par  semaine,  le  soir,  au  sor- 
tir de  l'atelier ,  et  après  avoir  mangé  à  la  hâte 
leur  maigre  morceau  de  pain ,  ils  se  réunis- 
saient au  son  de  la  doclie  dans  la  salle  d*école; 
hommes^  femmes,  enfants  môme,  tous  y  étaient 
assemblés ,  silencieux  et  en  ordre  quand  j'y  en^ 
irais« 

io  oommonçûis  chaque  séance  par  quelques 
observations  destinées  à  préparer^  à  expliquer 
et  a  faire  £^récier  les  lectures  qui  venaient  en- 
suite. C'était  là  ce  que  je  mettais  du  mien  dans 
celte  espèce  d'enseignement  ;  le  reste,  comme 
de  juste ,  appartenait  aux  auteurs.  Mais  parce 
qu'il  m'eût  été  difficile,  en  me  retrouvant  à 
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l'état  de  maître ,  même  dans  une  chaire  comme 
celle-là,  de  dépouiller  entièrement  ce  qui  m*est 
intime  et  familier,  je  veux  dire  la  philosophie , 
je  ne  pouvais  guère  leur  parler  sans  quelque  peu 
philosopher  ;  seulement  je  prenais  garde  que  ce 
ne  fût  que  sur  des  sujets  qui ,  par  leur  gravité  et 
leur  universalité ,  fussent  accessibles  à  tous  les 
esprits ,  même  les  moins  cultivés ,  même  au  mo- 
deste ouvrier  des  champs ,  même  à  la  pauvre 
femme  et  à  l'enfant.  C'est  ainsi  que  je  fus 
amené  à  les  entretenir  sobrement,  sans  doute, 
mais  très-sérieusement  de  l'âme,  de  la  société» 
de  la  famille,  de  l'État,  de  cette  vie  et  de  l'autre, 
et  par-dessus  tout  de  Dieu  et  de  sa  providence. 
Je  ne  sais  si  je  me  faisais  illusion,  mais  je 
croyais  être  entendu,  sinon  dans  tout  le  détail 
de  mes  raisons,  au  moins  dans  mes  con- 
clusions; et  il  me  semblait  leur  laisser  avec 
quelques  satisfaisantes  affirmations,  quelques 
bonnes  impressions  morales.  J'en  jugeais  par  le 
recueillement,  l'application,  et  l'empressement 
respectueux  avec  lesquels  ils  m'écoutaient.  Je 
n'ai  pas,  sans  doute,  développé  devant  eux ,  en 
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la  forme  surtout  où  je  vais  les  présenter,  toutes 
les  pensées  sur  la  Providence  que  contient  ce 
traité.  Mais  j'en  ai  abordé  quelqu6S*unes  avec 
réserve  et  discrétion,  et  ils  ne  me  paraissaient 
pas  y  rester  étrangers  et  indifférents  ;  ils  y  appor- 
taient ,  au  contraire ,  un  redoublement  d'atten- 
tion et  de  fervente  adhésion.  C'est  ce  qui  me  fait 
présumer  que  cet  écrit  pourrait  convenablement 
s'adresser  à  des  esprits  du  même  ordre,  et,  s'il  en 
était  bien  accueilli,  leur  être  d'une  certaine  uti- 
lité. Je  le  souhaite  bien  sincèrement  ;  car  il  leur 
inspirerait,  je  le  crois,  des  sentiments  de  patience, 
de  douceur  et  de  bon  espoir ,  d'humilité  devant 
Dieu,  de  charité  envers  les  hommes,  de  courage 
et  de  force  sur  la  terre ,  et  de  pieuse  aspiration 
au  ciel ,  qui  certes  ne  leur  nuiraient  pas.  Il  les 
convaincrait  certainement  qu'au-dessus  du  gou- 
vernement des  hommes  il  y  a  celui  de  la  Pro- 
vidence, qui  le  contient,  le  surpasse,  le  perfec- 
tionne ou  le  corrige ,  et  finalement  a  pour  but 
de  transporter  du  temps  à  l'éternité ,  pour  le 
mieux  établir,  le  règne  de  la  justice  et  de  l'a- 
mour. Je  serais  ainsi  parvenu  à  un  genre  de 
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succès  plus  difficile  pewt-être  à  obtenir  qu'on 
ne  le  suppose,  celui  de  faire  agréer  le  don, 
l'aumône  morale  de  ce  pain  nourrissant  de 
i'ftme  qui  s'appelle  le  bon  conseil,  la  saine 
doctrine,  et  les  sages  exhortations,  à  des  coeurs 
qui,  malheureusement,  ne  sont  pas  toujours  (fis- 
posés  à  les  bien  recevoir,  faute  de  bien  con- 
naître leurs  vrais  besoins  sous  oe  rapport; 
car  cette  pauvreté -là  n'est  pas  à  cet  égard 
conmie  l'autre;  elle  s'ignore  le  phis  sou- 
vent, et  ne  demande  et  n'accepte  presque  ja- 
mais qu'à  regret;  et  cependant  il  faut  que, 
comme  à  l'autre ,  il  y  soit  charitablement  pour- 
vu ,  qu'il  y  soit  apporté  secours  et  soulagement. 
Autrement^  un  grand  mal  serait  à  craindre  dans 
la  société,  qui  déjà  l'a  vu  éclater  dans  son  sein 
par  de  si  terribles  symptômes. 

Maintenant  s'il  est  une  antre  classe  de  lec- 
tetirs  qu'il  me  soit  permis  d* avoir  en  vue,  un 
vœu  que  je  forme  pour  eux ,  c'est  que  ce  traité 
leur  rappelle  plus  d'une  vérité  excellente  à  mé- 
diter, en  nos  jours  surtout,  de  si  singulières, 
de  si  confuses  et  de  si  graves  destinées,  où,  qui 
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que  nous  soyons ,  puissants  la  veille,  et  tombés 
le  lendemain ,  grands  et  petits  tour  à  tour,  ri* 
ches  et  pauvres  en  un  moment,  nous  avons 
tous  pu  faire  Texpérience  en  quelque  sorte  per* 
sonnelle  de  la  triste  et  instructive  instalHlité  des 
choses  humaines.  Gomment,  en  ^et,  ne  se» 
rions«nous  pas  profondément  convaincus  que , 
s'il  n'est  pas  bon  que  Fhomme  soit  seul,  c'est 
surtout  dans  ces  grands  et  solennels  ébranle- 
ments qui  troiiblent  tout  un  pays*  Or,  pour  que 
rbomme  ne  soit  pas  seul ,  il  ne  suffit  pas  qu'il 
ait  pour  lui  la  société  de  l'honune  ;  il  faut  qu'il 
ait  aussi  la  société  de  Dieu,  qu'il  soit  en  union 
de  conscience  avec  Dieu,  U  y  a  solitude  pour 
lui  dès  qu'il  ne  l'a  pas  présent  et  intime  à  sa 
pensée;  on  peut  même  dire  qu'il  n'y  a  pas 
pire  et  plus  triste  solitude.  Si  donc  pour  nous 
relever,  nous  soutenir,  nous  affermir,  une 
chose  nous  est  surtout  nécessaire  et  salutaire, 
le  recours,  l'aspiration  à  celui  qui,  dans  son 
œuvre,  n'a  rien  fait  que  pour  le  bien,  et 
qui,  en  lui-même,  n'est  rien  que  de  par- 
fait, qu'y  a-t-il  de  mieux  pour  nous  procu- 
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rer  et  nous  assurer  cet  état  de  l'âme ,  que  la 
croyance  en  son  infinie  et  souveraine  bonté , 
que  la  foi  en  sa  providence.  Or,  c'est  précisé- 
ment cette  foi  que  l'écrit  que  je  publie  a  pour 
but  de  développer  y  de  fortifier  et  de  défendre. 
De  là  l'utilité  pratique  qu'il  peut  avoir  pour 
chacun  de  nous  ;  de  là  son  droit  à  l'attention 
même  des  esprits  cultivés. 

Qu'il  soit  plus  particulièrement  pour  les  uns 
un  véritable  enseignement ,  pour  les  autres  une 
occasion  de  sérieuses  méditations  y  et  pour  tous 
une  leçon  de  constance  et  de  force,  de  douceur 
et  de  fermeté ,  et  le  double  but  que  je  me  suis 
proposé  me  semblera  heureusement  atteint. 


DE 

LA  PROVIDENCE. 

CHAPITRE  PREMIER. 
Du  bien  qui  se  voit  dans  C homme. 

On  ne  se  propose  pas  ici  de  faire  un  traité 
complet  de  la  divine  Providence. 

On  veut  seulement  examiner  un  des  points 
les  plus  importants  de  ce  grave  et  vaste  sujet  ;  on 
veut  rechercher  précisément  ce  que  prouvent 
en  Dieu  le  bien  et  le  mal  qui  se  voient  dans 
r homme;  difficile  question,  sans  doute,  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  le  mal,  mais  qui  ne  se 
refuse  pas  cependant  à  toute  solution  satisfai- 
sante, et  qu'on  peut  même  espérer  éclairdr  de 
manière  à  contenter  les  esprits  droits,  attentifs 
et  honnêtes.  On  essayera  du  moins ,  afin  de  les 
mieux  convaincre ,  de  réunir  à  la  simplicité  la 
solidité ,  et ,  si  on  ose  le  dire ,  la  profondeur 
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des  raisons.  Puisse-t-on  ne  pas  trop  manquer 
de  ce  genre  de  succès,  qui  est  avdnt  tout  celui 
auquel  doit  aspirer  la  philosophie  s'adressant 
avec  confiance  au  bon  sens  éclairé  du  peuple. 
Qu*il  y  ait  du  bien  et  du  mal  dans  Thomme, 
c*est  ce  qui  n'est  pas  à  démontrer ,  car  rien  n'est 
plus  évident,  et  c'est  ce  qu'il  suffit  d'affirmer, 
parce  que  personne  n'en  dispute;  si  notre  na- 
ture a  eu  ses  flatteurs  et  ses  détracteurs ,  opti- 
mistes ou  pessimistes,  si  excessifs  qu'ils  aient 
été ,  jamais  ils  n'ont  nié ,  ceux-ci  qu'elle  n'eût 
sa  grandeur ,  et  ceux-là  sa  bassesse  :  ils  ont  seu* 
lement  insisté  sans  discrétion  ni  mesure,  les  uns 
sur  ses  titres  de  gloire,  les  autres  sur  ses  mar- 
ques da  honte.  Ils  n'ont  pu  contester  ce  qui 
frappe  tous  les  yeux,  et  ne  tenir  aucun  compte 
soit  de  ses  visibles  défauts,  soit  de  ses  réelles 
perfections. 

Mais  que  sont  en  nous  le  bien  et  le  mal  ?  quel 
en  est  le  partage?  quel  en  est  le  résultat?  (Test 
ce  qui  n'est  plus  aussi  clair ,  et  ce  qui  demande 
à  être  expliqué  avec  quelques  développements. 
Cependant  on  évitera  de  se  répandre  en  des- 
criptions ,  en  tableaux  et  en  peintures ,  propre» 
surtout  à  émouvoir.  On  parlera  pour  l'entende- 
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ment  beaucoup  plus  que  pour  Timagination ,  on 
aura  recours  à  la  science  plutôt  qu'au  sentiment 
et,  dans  un  sujet  de  sa  nature  éminemment  phi- 
losophique, on  tâchera 9  avant  tout,,  de  faire 
appel  à  la  raison.  On  ne  s'attachera  qu'à  donner 
un  clair  et  profitable  enseignement. 

Comme  il  ne  saurait  y  avoir  de  principe  en 
cette  matière  sans  une  certaine  idée  de  l'essence 
générale  de  l'homme ,  on  commencera  par  dire 
qu'il  est  une  créature  intelligente,  sensible  et 
libre ,  en  rapport  avec  le  monde ,  la  société ,  et 
Dieu  ;  ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  qu'il  est  une 
âme  raisonnable,  créée  pour  vivre  en  union 
avec  la  nature ,  l'humanité  et  la  Divinité. 

Tel  est  l'être  dans  lequel  il  s'agit  de  recon- 
naître le  bien  et  le  mal  qu'il  renferme. 

Et  d'abord,  le  bien.  Qu'est-ce  donc  que  le  bien 
dans  l'homme  ?  en  quoi  consiste-t-il  ?  comment  se 
divise-t-il?  quelles  conséquences  enlraîne-t-il? 

Il  pourra  sembler,  à  la  première  vue,  que  c'est 
l'aller  chercher  un  peu  loin  et  vouloir  le  trouver  là 
où  il  n'est  pas  manifeste,  que  de  le  voir  dans  le  fait 
même ,  dans  le  simple  fait  d'être  créé.  Cepen- 
dant ,  à  y  penser  avec  quelque  réflexion ,  n'est- 
ce  pas  pour  l'homme  quelque  chose  de  vérita- 
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blement  bon  que  d'être  au  lieu  de  n'être  pas, 
que  d'avoir  sa  place  dans  le  temps  et  dans  l'es- 
pace, que  d'y  être  une  substance,  une  cause, 
un  individu ,  que  d'être  appelé  à  y  accomplir  son 
active  destinée?  Et  quand  ce  ne  serait  pas  là 
expressément  un  bien  en  soi ,  ne  serait-ce  pas 
au  moins  la  condition  première  et  nécessaire  de 
tout  bien,  la  possibilité  de  toute  perffiction,  le 
fond  de  toute  excellence  ?  Où  ne  seraient  pas 
l'être  et  son  essence ,  quelle  qualité  imaginer  ? 
Mais  il  ne  faut  pas  craindre  de  le  dire,  c'est  un 
bien  très-réel  que  d'avoir  l'existence,  que  d'avoir 
le  temps  pour  durer ,  l'espace  pour  se  mou- 
voir, la  substance  pour  se  modifier,  la  force 
pour  produire,  une  nature  déterminée  pour 
tendre  à  une  fin  ordonnée.  Dans  l'homme, 
comme  dans  toute  créature ,  l'être  est  le  com- 
mencement, le  principe  du  bien;  le  néant  en 
serait  l'absolue  négation.  Par  là  même  qu'il  est^ 
l'homme  est  déjà  une  bonne  chose. 

Mais  si ,  outre  qu'il  est ,  il  est  avec  certaines 
facultés  qui  le  distinguent  particulièrement  : 
s'il  a  l'intelligence  pour  connaître ,  la  sensibilité 
pour  aimer,  la  liberté  pour  voploir,  c'est  une 
bonne  chose  qui  vaut  mieux  encore  ;  c'est  una 
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créature  qui  excelle  au  moins  relativement; 
c'est  un  être  raisonnable  qui ,  pdr  comparai- 
son avec  ceux  qui  ne  le  sont  pas ,  se  place  au 
rang  le  plus  élevé  parmi  les  œuvres  du  Créa- 
teur. 

Mais  l'homme ,  outre  ses  facultés ,  et  en  vue 
même  ^e  ses  facultés ,  a  ses  rapports  avec  la 
nature ,  la  société  et  Dieu.  N'est-ce  pas  encore 
là  du  bien  ?  N'est-ce  pas  un  complément  des 
dons  qu'il  a  déjà?  N'est-ce  pas,  dans  sa  cons- 
titution, comme"un  heureux  achèvement  qui  la 
complète  et  la  relève?  L'homme,  en  un  mot, 
n'est-il  pas  plus  pleinement  homme  avec  que 
sans  ces  relations ,  qui  le  lient  et  le  font  parti- 
ciper à  l'univers  des  choses ,  et  lui  ouvrent  mille 
voies  de  progrès  et  de  développement  ? 

La  perfection  cependant  dont  sa  nature  est 
capable  n,e  serait  pas  comprise  tout  entière,  ni 
estimée  tout  ce  qu'elle  vaut ,  si  on  ne  la  consi- 
dérait aussi  avec  le  degré  de  grandeur  que  parfois 
elle  présente.  C'est  en  effet ,  à  son  honneur  et 
à  son  profit  à  la  fois,  une  augmentation  d'excel- 
lence; c'est  du  bien  dans  le  bien,  quand  des 
âmes  se  rencontrent  qui,  objets  de  l'élection  et 
de  la  prédilection  divines,  viennent  dans  un 

2. 
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temps  et  dans  un  pays  plus  favorables  que  d'au- 
tres »  avec  des  facultés  plus  éminentes  que  d'aur 
très 9  avec  le  génie  dans  la  pensée,  l'enthou-  ' 
sîasme  dans  Tamour,  Télan  dans  la  volonté; 
avec  je  ne  sais  quoi  de  plus  présent,  de  plus 
efficace  et  de  plus  rare  de  la  part  de  Dieu ,  de  la 
société  et  de  la  nature,  remplir  une  mission 
qui  les  distingue  entre  toutes.  C'est  ce  qui  fait 
les  hommes  de  choix,  les  élus,  les  grands 
hommes^  qui,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  vo« 
cation  personnelle,  qu'ils  soient  plus  particulier' 
rement  appelés  pour  la  paix  ou  la  guerre ,  la  re* 
ligion  ou  la  politique,  la  poésie  ou  l'industrie^ 
législateurs,  héros,  poètes,  prêtres  ou  inven* 
tèurs  des  sciences  et  des  arts ,  n'en  sont  pas 
moins  à  ces  différents  titres  destinés  de  la  Pro« 
videnceà  être  les  instituteurs,  les  pères,  les 
guides ,  les  défenseurs  et  les  sauveurs  du  genre 
humain.  Or,  ce  n'est  certes  pas  là  quelque  chose 
de  médiocre  dans  la  création ,  c'en  est  bien  plu* 
tôt  l'ornement,  la  couronne  et  la  gloire;  ce 
n'en  est  pas  le  luxe ,  parce  que,  dans  Téconomiô 
divine,  il  n'y  a  rien  d'inutile ,  rien  de  donné  à 
un  vain  éclat  ;  mais  c'en  est  Tabondante  et  mer* 
veilleuse  excellence.  Le  bien  est  partout  mani'- 
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feste  ;  mais  dans  les  grandes  et  nobles  âmes  il 
Test  avec  une  splendeur  qiii  en  fait  mieux  reluire 
la  céleste  origine. 

11  est  doux  d'avoir  ainsi  à  faire  le  compte  de 
tout  le  bien  dont  Tliomme  se  trouvé  orné  par 
la  main  du  Créateur.  Aussi,  comment  oublier 
qu'avec  la  partie  qu'on  vient  d'en  reconnaître  » 
il  y  en  a  une  autre  qui  s'y  rattache ,  mais  s'en 
distingue  en  même  temps ,  qui  en  participe  et 
en  diffère,  et  qui  s'appelle  le  bien  moral.  La 
première  est  de  Dieu ,  uni(pjement  de  Dieu  ;  elle 
est  en  nous  sans  nous ,  elle  n'est  en  rien  notre 
œuvre.  La  seconde  est  de  Dieu  et  de  nous  tout  en* 
semble  ;  au  moins  jusqu'à  un  certain  point  elle  est 
en  nous  par  nous,  elle  nous  est  personnelle  :  elle 
nous  est  donnée  à  faire ,  mais  c'est  nous  qui  la 
faisons  ;  nous  en  recevons  la  matière,  mais  noud 
y  mettons  la  forme ,  c'est-à-dire  l'intention ,  le 
vouloir,  l'effort.  L'une  est  un  pur  don  ;  l'autre 
est  un  don  aussi ,  mais  en  outre  un  travail  ; 
l'une  est  tout  entière  de  naissance;  l'autre  prin- 
cipalement de  volonté  et  d'acquisition. 

Ainsi ,  il  ne  dépend  pas  de  nous  d'être  créés 
comme  nous  le  sommes  en  un  certain  temps, 
en  un  certain  lieu ,  avec  certaines  facultés  et 
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certaines  relations  ;  c'est  du  bien  sans  contredit, 
mais  purement  providentiel  :  dans  le  langage  de 
la  science ,  c'est  le  bien  métaphysique. 

Mais  il  dépend  de  nous  toujours,  dans  de  cer- 
taines limites  et  avec  l'aide  de  Dieu ,  de  cultiver 
et  de  développer  nos  avantages  naturels  ;  et, 
quand  nous  le  faisons  comme  nous  le  pouvons 
et  comme  nous  le  devons ,  nous  nous  élevons 
au  bien  moral. 

Du  reste ,  que  comprend  le  bien  moral ,  com- 
ment se  divise-t-il ,  et  en  quels  éléments  se  ré- 
sout-il? Dans  les  mêmes  éléments  que  le  bien 
métaphysique;  car  il  n'est  que  ce  bien,  auquel 
s'est  jointe  la  liberté  pour  le  perfectionner,  ou 
du  moins  le  reconnaître,  l'accepter,  le  révérer, 
y  adhérer  de  cœur  comme  à  un  bienfait  de 
Dieu ,  qu'il  nous  faut  recevoir  avec  gratitude 
et  humilité. 

Il  n'y  a  rien,  par  exemple,  que  de  nécessaire 
et  de  providentiel  ;  il  n'y  a  point  de  vertu,  quoi- 
que ce  soit  une  bonne  chose ,  î\  être  simplement 
une  créature  ;  mais  le  savoir  et  y  penser ,  s'en 
féliciter  et  en  bénir  l'auteur  de  notre  être ,  le 
remercier  pour  le  don  qu'il  nous  a  foit  de  l'exis- 
tence, et  de  tout  ce  qu'il  y  a  ajouté  dans  sa 
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sagesse  et  sa  bonté,  n'est  plus  un  fait  involon- 
taire :  c'est  de  la  liberté,  c'est  de  la  religion,  c'est 
l'effort  propre  de  l'âme  pour  se  lier  et  se  relier 
à  Dieu  par  un  sentiment  éclairé  de  reconnais- 
sance et  d'amour. 

De  même  quoique  ce  soit  pour  nous  un  grand 
bien  d'ôtre  créés  avec  l'intelligence ,  la  sensibi- 
lité et  la  libre  volonté ,  il  n'y  a  cependant  à  cela 
aucun  mérite  de  notre  part ,  tant  que  nous  n'y 
avons  rien  mis  du  nôtre,  tant  que  nous  laissons 
tels  que  nous  les  avons  reçus  de  Dieu  ces  attri- 
buts de  notre  être  ;  mais  dès  que  nous  em- 
ployons notre  pouvoir  personnel  à  développer 
et  à  diriger  ces  diverses  facultés ,  nous  sortons 
de  l'ordre  métaphysique  pour  passer  dans  l'or- 
dre moral ,  du  don  ou  de  la  pure  grâce  nous 
passons  à  la  vertu. 

C'est  de  la  vertu,  en  effet,  on  peut  justement 
le  dire,  que  d'amener  l'intelligence,  au  moyen 
de  la  liberté,  à  ce  degré  de  raison  où  elle  a  de 
la  gravité  pour  mieux  voir,  de  la  séfiénité  pour 
mieux  juger,  une  calme  et  suave  perception  de 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dan^  le  vrai ,  en  un  mot, 
la  sagesse,  qui  n'est  que  l'habitude  volontaire  de 
bien  user  de  la  pensée. 
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Il  y  a  de  même  vertu ,  quand  la  volonté  s'u- 
nit à  Tamour  pour  le  purifier  et  le  réglée;  c'est 
alors  quelque  chose  de  plus  qu'un  doux  instinct 
du  cœur  »  qu'un  heureux  mouvement  de  pas- 
sion ;  c'est  de  l'inclination ,  mais  ordonnée;  de 
l'affection»  mais  éclairée;  c'est  un  saint  z^, 
et  une  vive  et  libre  effusion  de  l'âme  exi  vue 
de  la  perfection  ;  plus  simplement  »  c'est  de  la 
bonté. 

£t  la  bonté  et  la  sagesse,  séparées  ou  réu- 
nies, mais  surtout  réunies ,  ne  sont-^les  pas  le 
fond  de  toutes  nos  autres  vertus?  Quand,  en 
effet,  vous  regardez  à  celles  qui  prennent  nais- 
sance dans  nos  rapports  avec  la  nature ,  telles 
que  la  tempérance,  le  travail  et  l'économie, 
qu'y  trouvez-vous?  Au  moins  de  la  sagesse, 
sous  forme  de  prudence.  Et  dans  celles  qui  tien- 
nent à  nos  relations  avec  nos  semblables,  dans 
la  justice  et  la  charité,  que  trouvez- vous  égale- 
ment?  Dans  Tune,  n'est-ce  pas  une  exacte  in- 
telligence^ un  saint  amour  du  droit?  Dans 
l'autre ,  une  exquise  sollicitude  d'esprit  et  de 
cœur ,  avec  ce  trait  particulier,  qui  fait  que  tout 
en  ayant  toujours  égard  au  mérite  et  au  droit  > 
on  s'occupe  surtout  des  besoins,  et  qu'on  ne 
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craint  pas  d'aller  au  delà  du  strict  devoir  pour 
s*âever  jusqu'au  dévouement.  Enfin ,  quand 
nous  rendons  à  Dieu  ce  que  nous  lui  devons  à 
tant  de  titres  ;  quand  nous  lui  témoignons  par 
pensée,  intention  et  action ,  de  notre  respect  et 
de  notre  piété ,  que  faisons-nous  encore  ?  Nous 
sommes  sages  et  bons,  nous  tournons  libre*- 
ment  notre  entendement  et  noire  sentiment 
vers  Celui  qui  est  à  la  foi  le  vrai  et  le  bien  par 
excellence.  Partout  les  mêmes  éléments ,  les 
mêmes  principes  de  moralité  ;  partout  la  sa« 
gesse  et  la  bonté ,  harmonieusement  appliquées 
à  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  bonnes  qualités 
naturelles  pour  les  rendre  meilleures  en  les  pé- 
nétrant. Tel  est  le  bien  moral. 

Mais,  moral  ou  métaphysique,  le  bien  ne 
va  pas  sans  le  bonheur;  car  il  ne  va  pas  sans 
la  conscience;  et  la  conscience  rapportée  au 
bien  donne  nécessairement  le  bonheur.  Qu'est* 
ce ,  en  effet ,  que  le  tonheur,  sinon  le  doux 
sentiment  du  bien ,  sinon  le  bien  qui  se  sent 
et  se  plaît  en  lui-même ,  qui  se  traduit  en  fé- 
licité pour  Pâme  qui  le  voit  en  elle?  Il  y  a  donc 
de  l'un  à  l'autre  la  plus  étroite  liaison.  Ils 
sont  comme  l'effet  et  la  cause,  comme  le  fruit 
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et  là  racine.  Le  bonheur  est  le  bien  parvenu 
à  maturité,  et  s'achevant,  se  complétant  dans 
Tintime  perception  et  la  joie  de  lui-même* 

Si  les  êtres  physiques  ,  qui  ont  aussi  leur 
bien ,  n'ont  cependant  pas  le  bonheur ,  c'est 
qu'ils  n'ont  pas  comme  l'homme  la  connais- 
sance d'eux-mêmes.  Ils  ne  sont  pas  heu- 
reux, faute  de  savoir  qu'ils  ont  en  eux  de  quoi 
l'être.  Mais  l'homme,  mais  toutes  les  créatures 
qui  sont  intelligentes,  si  peu  même  qu'elles  le 
soient ,  trouvent  toujours  quelque  ^^bqqheur  à 
se  sentir  vivre  selon  l'ordre  ;  l'homme,  en  par- 
ticulier, ne  se  reconnaît  jamais  quelque  espèce 
de  perfection  sans  aussitôt  en  jouir.  Le  bien  lui 
est  toujours  doux ,  parce  qu'il  ne  peut  l'avoir 
sans  le  voir,  et  le  voir  sans  le  goûter. 

Tel  est  en  lui  le  rapport  entre  le  bien  et  le 
bonheur  :  il  est  constant  et  général  ;  c'est  une 
loi  à  laquelle  il  n'y  a  que  des  exceptions  appa- 
rentes ,  dont  on  se  rend  aisément  compte ,  mais 
auxquelles ,  pour  le  moment  du  moins ,  il  est 
inutile  de  s'arrêter.  Plus  tard,  nous  aurons  l'oc- 
casion d'y  revenir. 

Or,  si  telle  est  la  liaison  entre  le  bien  et  le 
bonheur,  n'y  a-t-il  pas  par  suite  autant  d'espè- 
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ces  de  bonheur  que  d'espèces  de  biens?  En 
efTet ,  tout  comme  il  y  a  le  bien  qui  est  en  nous 
sans  nous»  il  y  a  de  même  le  bonheur  qui 
s'y  trouve  au  même  titre ,  et  que  lious  ne  de- 
vons en  rien  à  notre  volonté.  Ainsi,  ce  sim- 
ple et  vagUQ  contentement ,  qui  consiste  à  se 
s^fitir  être,  dans  le  temps  et  dans  l'espace', 
comme  une  substance  et  comme  une  cause; 
cette  joie  plus  vive  et  plus  marquée  de  se  sa- 
voir une  créature  douée  d'intelligence,  d'a- 
mour et  de  liberté  ;  et  la  satisfaction  plus  ex- 
presse encore  de  vivre  en  imion  avec  la  nature 
et  l'humanité  ;  mais  surtout  cette  félicité  supé- 
rieure et  plus  pure  que  nous  trouvons  dans  nos 
âans  pieux  et  notre  aspiration  à  Dieu  :  voilà 
autant  d'espèces  de  ce  bonheur,  qui  répondent 
à  celles  que  présente  le  bien  métaphysique. 

Il  en  est  de  même  du  bonheur  attaché  au 
bien  moral.  Le  bien  moral ,  avons-nous  dit , 
peut  se  ramener  en  principe  à  la  sagesse  et  à 
la  bonté.  Il  y  a  donc ,  en  premier  lieu ,  dans 
l'ordre  des  joies ,  qui  s'y  rapportent ,  le  bon- 
heur d'être  sage  et  celui  d'être  bon  ;  il  y  a 
ensuite,  mais  avec  toutes  les  nuances  qui  doi- 
vent les  distinguer,  celui  d'ôtro  tempérant,  in- 
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dustrieux ,  économe  ;  celui  d'être  juste  et  chari- 
table ;  celui  d*être  humble  et  piaix.  Ainsi,  la 
simple  jouissance  attachée  à  la  tempérance  n'a 
rien  de  bien  relevé ,  quoiqu'elle  pe  manque  ce- 
pendant pas  d'un  certain  calme  fortifiant  ;  mais 
la  justice  procure  une  beaucoup  plus  pure  satis- 
faction :  c'est  un  plaisir  délicat  et  sérieux  tout 
ensemble  ;  parfois  austère  et  grave,  quand  il  y  a 
sacrifice  ;  plus  tempéré  et  plus  doux,  quand  il^*y 
a  qu'un  devoir  simplement  accompli.  Celui  qui 
nait  de  la  charité  a  quelque  chose  de  plus  ex- 
quis encore;  il  est  plus  vif,  plus  attendrissant, 
il  est  plus  près  de  ces  joies  qui  font  verser  des 
larmes.  Mais  la  piété  est  la  mieux  partagée;  car 
sa  félicité  tient  plus  du  ciel  que  de  la  terre  :  elle 
s'appelle  la  béatitude.  Chaque  vertu  a  ainsi  ses 
bienfaisants  et  purs  fruits ,  et  toutes  réunies 
nous  composent  cette  richesse  morale  qui  est  la 
paix  de  l'âme. 

Et  si,  après  les  vertus,  nous  regardons  aux 
talents,  qui  y  touchent  de  si  près,  puisqu'ils 
sont  aussi  l'application  de  la  libre  volonté  à  un 
certain  bien  naturel ,  à  un  don  de  l'intelligence, 
nous  trouvons  pareillement  qu'ils  procurent  cette 
espèce  particulière  de  bonheur  dans  laquelle  il 
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entre  avant  tout  estime  et  satisfaction  de  soi- 
même;  telles  sont  la  science,  la  poésie  et  l'élo- 
quence, qui  sont  en  effet  des  sources  de  rares 
jouissances  morales. 

Qui  en  douterait  pour  la  science?  Kepler  di- 
sait qu'il  ne  donnerait  pas  une  seule  de  ses 
découvertes  pour  un  royaume.  C'est  que  son 
royaume  à  lui  était  dans  le  monde  des  idées , 
et  que  là  il  trouvait  une  puissance  d'être  heu- 
reux dont  rien,  dans  son  sentiment»  ne  pouvait 
approdier  ;  c'est  que ,  en  effet ,  la  science  a  des 
douceurs  singulières  auprès  desquelles  languis- 
sent tous  les  biens  de  la  terre ,  même  ceux  qui 
sont  placés  le  plus  haut  dans  l'opinion  des  hom- 
mes, même  les  grandeurs  et  Vempire;  c'est 
qu'en  le  mettant  en  possession  de  la  lumière  et 
de  la  vérité,  elle  élève  et  ravit  de  telle  manière 
l'esprit ,  qu'elle  le  détache  sans  peine  de  toutes 
les  choses  d'un  moindre  prix  que  poursuit  le 
vulgaire.  La  poésie  ne  vaut  pas  moins;  peut- 
être  même ,  en  raison  de  la  difficulté  qu'il  y  a 
d'y  soumettre  l'inspiration  au  goût)  et  Télan  à 
la  sagesse ,  donne-t-elle  lieu ,  quand  elle  atteint 
sa  divine  perfection ,  à  de  plus  vives  et  à  déplus 
profondes  félicités.  Le  poète,  mmtre  de  son 
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art,  porte  en  lui  un  trésor  d'ineffables  ravisse- 
ments ;  il  a,  avec  ce  qu'il  a  reçu  de  Dieu  par  une 
faveur  singulière ,  ce  qu'il  tire  de  son  génie 
par  une  culture  diligente  ;  il  a,  avec  le  bonheur 
qu'il  n'a  point  aclieté,  celui  qu'il  a  payé  du  prix 
de  ses  brillants  travaux  :  c'est  une  noble  et 
sainte  joie  qu'il  se  donne  à  lui-même.  L'orateur, 
de  son  côté,  n'est-il  pas  bien  heureux  du  libre 
emploi  qu'il  fait  de  ses  hautes  facultés?  Ne 
trouve-t-il  pas  dans  les  luttes  et  les  victoires  de 
la  parole  ce  contentement  personnel,  qui  est  le 
prix  du  mérite ,  et  quand  il  peut  se  dire  dans 
sa  conscience  :  Tu  n'as  pour  conduire  les  hom-  * 
mes  rien  de  la  force  matérielle,  ni  les  moyens 
de  séduction,  ni  les  moyens  de  terreur,  ni  la 
richesse ,  ni  les  armes  ;  mais  tu  as  la  foi ,  la 
lumière  et  l'amour  :  parle ,  et  tu  seras  écouté; 
et  d'un  mot  de  ta  bouche  tu  éclaireras  les  es- 
prits et  tu  gagneras  les  cœurs;  ne  goûte-t-il  pas 
un  bonheur  qui  ressemble  de  bien  près  à  celui 
d'une  bonne  et  grande  action  ? 

£t  en  tout,  il  n'y  a  pas  de  légitime  et  louable 
développement  de  la  liberté  qui  n'ait  son  prix 
dans  de  pureé  et  nobles  joies  de  l'âme. 

En  sorte^  que  si,  maintenant,  rapprochant 
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Tun  de  l'autre  le  bonheur  qui  découle  du  bien 
.métaphysique  de  celui  qui  est  la  suite  du  bien 
moral  et  libre ,  on  veut  les  caractériser  par  ce 
qu'ils  ont  d'essentiel ,  il  paraîtra  que  le  premier 
est  un  bienfait  gratuit,  le  second  une  récom- 
pense, et  que,  grâce  ou  récompense,  il  est  dif- 
ficile qu'ils  ne  prouvent  pas  quelque  chose  de 
bon  ,  d'excellent  dans  l'auteur  de  notre  être. 

Mais  n'anticipons  pas  sur  des  conclusions  que 
nous  n'aurons  à  aborder  que  plus  tard ,  et  bor-^ 
nons-nous  pour  le  moment  à  les  préparer  par 
degrés,  et  surtout  n'oublions  pas  qu'avec  le 
bienetle  bonheur  qui  s'observent  dans  l'homme, 
nous  avons  aussi  à  nous  rendre  compte  du  mal 
et  du  malheur  qui  s'y  voient  également. 


3. 


30  D£  LA  PROVIDENCE* 

CHAPITRE  II. 
Du  mal  qui  se  voit  dans  V homme. 

Dans  l*homnie ,  en  effet ,  il  n'y  a  pas  seule- 
ment le  bien  et  la  conséquence  qu'il  entraîne  \ 
il  y  a  aussi  le  mal  avec  celle  qui  le  suit» 

Or,  qu'est-ce  que  le  mal  ? 

Être  créé  est  une  bonne  chose ,  avons-nous 
dit  en  commençant;  mais  c'est  une  bonne 
chose  qui  ne  Test  pas  absolument,  faut^il  ajou** 
ter  pour  être  exact.  Car  il  y  a  mieux  que  d'être 
créé,  c'est  d'être  l'incréé  ;  c'est  d'avoir  en  soi  et 
par  soi  la  pleine  et  entière  existence  ;  c'est  diêtre 
partout  et  toujours,  sans  limite  et  sans  défaut. 
Être  créé  est  donc  un  bien  qui  pèche  par 
privation  ;  c'est  le  négatif  de  l'être  à  côté  du 
positif ,  selon  l'expression  d'un  auteur  (l)  ;  c'est 
un  mal  en  ce  sens,  parce  que  c'est  un  certain 
manquement.  De  même,  être  créé  et  avoir  du 

(I)  Fénelon ,  Traité  de  V existence  de  Dieu- 
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temps  et  de  l'espace  à  soi  pour  y  accomplir  sa 
destinée  est  sans  doute  une  perfection ,  mais 
qu'est  cela  auprès  de  l'éternité  et  de  l'immen- 
sité? Qu'est-ce  aussi  que  d*êtrc  une  substance 
et  une  cause  /flnies ,  quand  on  se  mesure  à 
la  substance  et  à  la  cause  infinies.  N'est-ce 
pas  là  encore  un  mal  à  côté  d'un  bien ,  une 
sorte  de  retranchement  et  de  limitation  dans  le 
bien  ?  Nous  avons  admiré  dans  l'homme  la  créa- 
ture raisonnable ,  il  est  vrai  ;  mais  n'y  a-t-il  à 
cet  égard  rien  que  d'admirable  en  lui  ?  Son  in- 
telligence n'est-elle  pas  sujette  à  s'égarer,  son 
amour  à  s'emporter,  sa  liberté  à  pécher,  toute 
son  âme  à  faillir  ?  et  cette  créature  raisonnable 
n'a-t-elle  pas  grand  besoin  d'une  raison  supé- 
rieure qui  l'assiste,  la  soutienne,  la  redresse  et 
la  guide?  Encore  une  négation  à  côté  d'une 
grâce;  encore  une  privation  à  côté  d'une  faveur. 
Et  notre  union  avec  la  nature  ne  laisse-t-elle 
rien  à  désirer?  N'est -elle  pas  fréquemment 
troublée  par  des  résistances  et  des  luttes  fâ- 
cheuses qui  nous  font  durement  sentir  notre 
faiblesse  à  cet  égard  ?  N'en  est-il  pas  de  même 
aussi  de  nos  relations  avec  nos  semblables?  Et 
enfin ,  dans  nos  rapports  avec  Dieu  lui-môme , 
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tfarrive-t-il  pas  fréquemment  que  nous  n'ayons 
pas  toujours  même  facilité  pour  nous  élever, 
nous  unir  intimement  à  lui ,  pour  vivre  en  sa 
présence  et  jouir  de  ses  perfections  ?  En  tout , 
nous  sonmies  bornés  :  nous  le  sommes  dans  le 
temps ,  nous  le  sommes  dans  l'espace  ;  nous  le 
sommes  dans  notre  substance,  dans  notre  force, 
dans  notre  vie  ;  nous  le  sommes  dans  toutes 
nos  facultés ,  toutes  nos  relations ,  toute  notre 
condition.  Voilà ,  certes ,  assez  de  mal. 

Mais  ce  mal  s'augmente  encore  lorsque,  par 
accident ,  nous  sommes  bornés  dans  ces  bornes 
mêmes;  quand  nous  naissons  dans  un  siècle  et 
dans  un  pays  moins  favorisés  que  d'autres ,  avec 
de  moindres  dons  d'esprit  et  de  corps  ;  au  sein 
d'une  moins  douce  et  moins  riche  nature  ;  d'une 
société  moins  bien  constituée  ;  d'une  religion 
moins  éclairée;  quand,  en  un  mot,  nous  som- 
mes, sous  tous  les  rapports,  des  créatures 
moins  heureusement  douées ,  moins  bien  par- 
tagées que  d'autres. 

Cependant,  tout  ce  mal  n'est  lui-même  qu'une 
conséquence  de  notre  état  naturel  ;  c'est  une 
nécessité  et  non  un  vice  ;  comme  le  bien  meta- 
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physique ,  dont  il  est  la  privation ,  il  est  en  nous 
sans  nous. 

Il  y  a  pis  par  conséquent  ;  car,  avec  ce  mal  ', 
il  y  en  a  un  autre  :  il  y  a  celui  qui  consiste  dans 
l'aggravation  par  notre  faute  de  nos  défauts 
d'origine ,  dans  la  corruption  volontaire  des 
dons  de  la  Providence ,  dans  toute  imperfec- 
tion qui  est  en  nous  par  nous ,  et  qui  vient 
s'ajouter  à  celles  qui  sont  en  nous  sans  nous. 

Ce  mal  n'est  pas  même  sur  la  terre  un  évé- 
nement rare  et  passager.  Aussi  vieux  que  le 
monde,  il  s'y  est  multiplié ,  perpétué,  répandu 
dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  lieux ,  sous 
toutes  les  formes  et  à  tous  les  degrés.  Il  s'est 
déplorablement  mêlé  à  toute  l'histoire  de  l'hu- 
manité ;  il  y  a  même  eu  des  moments  où  il  a 
débordé  à  ce  point  que  Dieu  a  dû  intervenir 
en  vertu  des  conseils  et  des  lois  de  la  Provi- 
dence ,  par  des  hommes  de  son  choix ,  pour  le 
réprimer  et  l'arrêter.  Il  n'y  a  donc  pas  à  le  nier, 
il  n'y  a  qu'à  l'expliquer. 

Ainsi ,  quand  nous  mésusons  du  temps  et  de 
l'espace ,  et  que ,  de  la  part  déjà  si  mince  qui 
nous  en  est  mesurée,  nous  faisons,  par  notre 
négligence,  une  part  plus  mince  encore  ;  quand 
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nous  remplissons  de  vanités  ces  jours  si  rapi- 
des et  ce  théâtre  si  étroit  qui  nous  sont  assignés 
pour  notre  destinée  ici*bas ,  nous  ajoutons , 
sous  ce  double  rapport,  le  mal  de  coulpe, 
comme  dit  Leibnitz ,  au  mal  de  nature  ou  de 
naissance  ;  nous  n'étions  qu'imparfaits,  et  nous 
voilàcoupables. 

Nous  ledevenons  également  quand,  au  lieu  de 
développer  et  de  régler  nos  facultés,  nous  les 
laissons  languir  ou  s'exercer  au  hasard ,  et  (fae 
nous  ne  mettons  aucun  soin  à  connaître,  à  ai* 
mer  et  à  vouloir  selon  l'ordre;  et  de  même 
quand,  dans  nos  relations  avec  Dieu ,  l'honmie 
et  le  monde ,  nous  ne  faisons  aucun  effort  pour 
être  envers  le  premier  humbles,  doux  et  pieux  ; 
envers  le  second,  bienveillants,  charitables  et 
justes  ;  envers  le  troisième ,  tempérants  et  in- 
dustrieux. 

Mais  le  mal  moral  est  bien  plus  grave  encore 
dans  certaines  circonstances,  où  ce  n'est  plus 
l'homme  vulgaire ,  l'homme  sans  rang  et  sans 
mission,  mais  le  héros ,  le  poète ,  le  penseur,  le 
grand  homme  qui  se  néglige  ou  se  déprave; 
alors  ce  n'est  plus  une  faute  ordinaire,  mais 
une  édalante  atteinte  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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élevé  et  de  meilleur  dans  notre  nature ,  c*est,  si 
Ton  peut  le  dire ,  un  crime  de  lèse-grandeur 
humaine.  Chez  ces  esprits  de  choix ,  le  bien  qui 
leur  venait  de  Dieu  était  considérable,  celui 
qui  devait  leur  venir  d'eux-mêmes ,  prompt  et 
facile  à  réaliser;  mais  en  eux,  Thomme  a  man- 
qué à  Dieu,  la  volonté  à  la  grâce,  et  une  singu- 
lière perfection  s*  est  dégradée  et  perdue  faute 
d'un  peu  de  bonne  volonté  pour  la  cultiver  et 
la  développer.  Cest  le  comble  de  Tingratitude 
et  de  la  malice  tout  ensemble. 

Du  mal  au  bien  tout  se  correspond;  et 
comme  celui-ci  ne  va  pas  sans  le  bonheur,  ce- 
lui-là, de  son  côté,  ne  va  pas  sans  le  maU 
heur.  La  conscience  d'une  perfection  naturelle 
ou  acquise  est  inséparable  en  nous  d'une  cer- 
taine satisfaction  ;  le  sentiment  d'un  défaut  de 
l'un  ou  l'autre  caractère  est  également  accom* 
pagné  d'une  certaine  souffrance  ;  et  parce  que , 
en  nous ,  à  chaque  instant ,  le  mal  se  mêle  au 
bien,  notre  vie  est,  par  suite,  une  constante  suc- 
cession de  peines  et  de  plaisirs  ;  sauf  peut-être 
que  les  peines  l'emportent  sur  les  plaisirs,  parce 
que  le  mal  lui-même  est  supérieur  au  bien. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  douleur  est  invariable- 
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ment  liée  en  nous  à  toute  intime  perception  de 
faiblesse  oti  de  faute. 

Ainsi,  dans  la  conviction  que  nous  avons 
d'être  des  créatures  toujours ,  quoi  que  nous 
fassions,  plus  ou  moins  limitées,  nous  éprou- 
vons une  tristesse  d'un  genre  particulier ,  va- 
gue sans  doute  et  peu  vive ,  mais  constante  et 
durable,  qui  se  trouve  au  fond  de  toutes  nos 
joies ,  même  les  plus  enivrantes,  comme  pour 
les  tempérer  et  y  mêler  la  goutte  d'amertume 
dont  il  semble  que  le  bonheur  humain  ne  puisse 
jamais  être  pur;  c'est  cette  tristesse  de  l'ftme 
qui ,  à  la  pensée  de  Celui  devant  lequel  toute 
grandeur  est  petitesse  et  infirmité,  et  si  haut 
d'ailleurs  que  nous  nous  estimions,  nous  hu- 
milie profondément ,  et  servirait  à  nous  rappe- 
ler, si  nous  étions  tentés  de  l'oublier ,  qu'^ 
nous  l'humanité ,  pleine  de  Dieu ,  sans  doute, 
est  loin  cependant  d'être  divine ,  et  qu'elle  n'a 
pas  à  s'exalter,  qu'elle  n'a  qu'à  s'abaisser  de- 
vant l'infini  dont  elle  procède,  mais  dont  elle 
n'approche  à  aucun  degré.  Elle  a  même  en  ce, 
sens  cette  singulière  utilité,  qu'il  n'y  a  pas 
d'orgueil  et  de  fol  entêtement  de  la  prospérité, 
qu'elle  ne  combatte  et  ne  réprime  en  nous,  pour 
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p^  du  moins  que  nous  y  apportions  quelque  sé- 
rieuse réflexion.  C'est  le  MemeniOy  homo^  écrit 
dans  notre  cœur  de  la  main  même  du  Créateur  ^ 
sous  forme  de  souffrance ,  pour  nous  préserver 
d'aveuglement  et  d'illusion  sur  nous-mêmes. 

Que  si  9  avec  cette  douleur  générale  et  com- 
mune à  tous  y  et  qui  n'est  en  nous  que  la  cons- 
cioice  des  misères  inhérentes  à  la  nature  hu- 
maine, nous  en  avons  d'autres  qui  répondent 
à  certaines  imperfections  dont  nous  nous  trou- 
vais y  non  plus  comme  hommes ,  mais  comme 
iadividus ,  comme  personnes ,  particulièrement 
atteints,  ce  sont  autant  de  peines  diverses  et 
de  plus  en  plus  pénétrantes  dont  nous  sommes 
affectés  :  tels  sont  tous  ces  nalheursqui,  à  divers 
degrés  déplorables ,  viennent  se  mêler  par  ac- 
cident à  notre  laborieuse  destinée,  et  l'aggraver 
d'une  nouvelle  et  plus  pesante  charge,  comme 
les  infirmités  de  la  raison ,  la  pauvreté ,  la  ma- 
ladie ,  la  persécution ,  l'oppression ,  et  jusqu'à 
ces  apparents  abandons,  où,  pour  nous  mieux 
éprouver,  la  Providence  elle-même  semble 
parfois  nous  laisser  :  toutes  formes  particulières 
de  ce  redoublement  de  douleur  que  nous  ne 
pouvons  nous  imputer,  et  qui  a  quelque  chose 
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d'inévitable  ;  et,  à  cette  occasion ,  remarquons- 
le,  ces  alQictions  ne  sont  pas  des  punitions,  puis- 
qu'elles ne  tiennent  pas  à  des  fautes  ;  elles  sont 
donc  des  leçons,  si  du  moins  elles  ont  un  sens; 
elles  sont  des  épreuves ,  et  dans  ce  cas ,  qu'en 
conclure?  C'est  encore  ici  un  point  trq>im- 
pcNTtant  pour  n'être  abordé  qu'en  passant* 
Ajournons-le  donc  pour  le  mieux  traiter,  et,  en 
attendant ,  poursuivons  ei  terminons  notre  ana- 
lyse de  la  douleur* 

Si  nous  sooffrons  du  mal  qui  est  en  nous 
sans  nous,  nous  souffrons  également  de  celui 
qui  est  en  nous  par  nous;  nous  ne  sommes 
pas  plus  exempts  de  malheur  dansnos  fautes  que 
dans  nos  imperfections  d'origine  et  de  na- 
ture; il  y  a  même  ici  à  reconnaître  que  la 
peine  est  alors  d'autant  plus  importune,  que 
nous  ne  po,uv(^s  la  rapporter  et  l'imputer  qu'à 
noiis«mèmes,  et  que  nous  n'avons  pas,  en  la 
subissant ,  la  consolation  de  notre  innocence 
et  de  l'inévitable  nécessité,  à  laquelle,  dans 
d'autres  circonstances,  nous  nous  trouvons 
soumis  :  c'est  de  notre  volonté  qu'elle  vient, 
c'est  par  notre  fait  que  nous  la  subissons,  et 
elle  en  est  d'autant  plus  insupportable  «et  amèrei 
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Il  est  donc  très-vrai  que  jamais  il  n'y  a  de 
mal  moral  sans  une  douleur  morale  aussi ,  qui 
en  est  à  la  fois  la  conséquence  et  la  punition. 
11  faudrait  du  moins  qu'une  âme  fût  bien  étran- 
gement corrompue ,  bien  brutale  dans  sa  per- 
versiouy  pour  faillir  sans  le  sentir ,  et  par  suite 
sans  en  souffrir.  Les  plus  endurcis  des  hommes 
ont  leurs  heures  marquées,  où,  soit  impression 
de  Dieu ,  soit  action  de  la  société  et  même  de 
la  nature,  ils  ouvrent  enfin  les  yeux  sur  leurs 
dérèglements,  et  s'avouent  dans  leur  cœur 
qu'ilsont  été  méchants,  injustes,  cruels,  impies; 
et  ils  ne  le  confessent  pas  sans  trouble ,  sans  re- 
pentir etexpiation.  Le  plus  ordinairementmème, 
ce  sentiment  suit  le  crime,  non  pas  comme  l'om- 
bre pour  le  voiler ,  mais  comme  la  lumière  pour 
l'éclairer ,  pour  y  répandre  ce  jour  éclatant  et 
sinistre  qui  le  fait  paraître  à  lui-même  un  ob- 
jet de  honte  et  d'horreur.  Que  si,  dans  cette  vie, 
par  hasard,  disons  plutôt  par  impossible,  cette 
justice  vengeresse  de  la  conscience  venait  à 
manquer  au  coupable,  n'y  aurait-il  pas  l'autre 
monde  pour  tout  rétablir,  tout  réparer,  et  re- 
mettre le  méchant  dans  la  coodition  de  souf- 
france où  il  doit  être  pour  se  corriger? 
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C'est  donc  une  loi  de  l'ordre  moral,  que 
mais  l'homme  ne  tombe  en  faute  sans  le  sei 
et  en  souffrir  ;  que  toute  mauvaise  action 
son  afQiction  ;  tout  vice  sa  douleur.  Le  déf 
volontaire  de  sagesse  et  de  bonté,  qui  est  le 
pital  9  et  duquel  vient  tout  le  reste ,  a  ses  peii 
proportionnées,  qu'il  porte  avec  soi  dans  U 
tes  les  corruptions  dont  il  est  le  principe  :  d 
l'intempérance  avec  ses  dégoûts,  au  sens  ph; 
que  si  on  le  veut,  mais  surtout  au  sens  moi 
la  prodigalité  avec  ses  ennuis,  à  les  enten 
de  la  même  manière;  l'injustice  avec  l'ai 
mécontentement  de  soi-même;  l'absence 
charité,  avec  l'absence  de  cette  douceur  < 
l'on  trouve  à  aimer ,  à  secourir  son  semblât 
et  l'impiété  avec  ses  troubles  et  ses  terribles 
préhensions  ;  et  ainsi  de  tous  les  manquemc 
volontaires  à  la  règle  du  bien. 

De  sorte  que  la  douleur,  qui^  comme  suite 
mal  métaphysique  a  le  caractère  d'^[)reu 
conune  conséquence  du  mal  moral  a  celui 
châtiment  ;  de  même  que  le  bonheur,  dans  i 
rapport  avec  le  bien ,  paraît  tour  à  tour  i 
grâce  et  une  récompense. 
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CHAPITRE  m. 
De  la  WÊeUiemre 


Où  en  sommes-nous  maintpnant  ? 

file  bien  ei  lemal  dans  rhomrae, 
avec  b  diversité  des  points  de  vne  qa*9s  pré- 
sentent el  des  suites  qa*ils  entraînent,  ont  été 
snffisamment  reconnus  et  appréciés,  flsi'agit, 
tapres  le  dessein  que  noosnous  sommes  pro- 
posé, de  savoir  ce  qu'Os  prouvent  en  Diea 
comme  auteur  de  notre  être.  Nous  touchons  kî 
aux  conclusions  auxquelles  nous  mène  toute 
cette  analyse  :  de  la  créature ,  nous  allons  nous 
élever  au  Créatoir.  A  ce  pomt  commence  pro- 
prement rintérêt  de  cette  recherdie  :  ce  qui 
précède  le  frèpaire  ;  ce  qui  ^n  suivre  le  contient. 

Que  prouvât  donc  en  Diea  le  bien  et  le  mal 
qui  se  voient  dans  l'homme? 

Avant  de  rq)ondre  à  cette  question,  et  poiu* 
y  mieux  répondre,  n'y  a-t*il  pas  à  se  demander 

4. 
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d'une  manière  plus  générale  s'il  y  a  preuve  de 
Dieu  par  l'homme,  preuve  de  Tâme  en  Dieu 
par  l'âme  en  Thommey  preuve  de  la  Providence 
par  l'humanité? 

Or,  pour  peu  qu'on  y  pense ,  on  reconnaîtra 
sans  doute,  non*seuleaieat  qu'il  y  a  une  telle 
preuve,  mais  qu'il  n'y  en  a  pas  de  meilleure  et 
que  même,  contre  le  sentiment  le  plus  commu* 
némeut  répandu,  elle  l'emporte  sur  celle  qui  se 
tire  de  la  nature. 

Quelques  réflexions  à  ce  sujet  ne  seront  peut- 
être  pas  inutiles  ici  ;  et  dussent-elles  d'abord 
sembler  une  sorte  de  digression ,  elles  n'auront 
pas  moins ,  en  dernière  fin ,  leur  justification 
dans  leur  application  à  un  point  de  doctrine 
qu'on  ne  saurait  environner  de  trop  de  lumières 
et  appuyer  de  trop  de  raisons. 

Des  deux  preuves  de  la  Providence  qui  vien- 
nent d'être  indiquées,  la  seconde ,  celle  qui  est 
empruntée  au  spectacle  de  la  nature  ^  a  sans 
doute  sa  valeur  ;  elle  a  même ,  il  faut  l'avouer, 
une  facilité  singulière  pour  toucher  et  instruire 
les  hommes  les  moins  exercés  au  raisonnement 
et  les  plus  attachés  aux  pr^ugés  sensibles , 
coimnele  remarque  Féndon  ;  c'est,  conune  il  le 
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remarque  encore,  une  philosophie  sensible  et 
populaire  dont  tout  homme  est  capable.  11  ne 
faudrait  donc  pas  la  décrier,  et  rien  lui  ôter  du 
crédit  qu'elle  mérite  à  bon  droit.  Mais  tout  en 
la  respectant  dans  ce  qu'elle  a  de  légitime ,  on 
doit  la  mettre  à  sa  place ,  et  surtout  ne  pas  la 
préférer  à  l'autre.  C'est  ce  que  je  voudrais  es* 
sayer  de  montrer  par  quelques  rapides  considé- 
rations. 

Qu'est-ce  que  la  nature  en  général  ?  Cest,  dans 
l'univers  créé ,  tout  ce  qui  se  trouve  au-dessous 
de  riiomme ,  et  s'en  sépare  par  la  différence  de 
ce  qui  est  à  ce  qui  n'est  pas  privé  de  la  raison  ; 
die  est,  dans  la  création ,  tout  ce  qui  n'est  pas 
raisonnable  :  c'est  cet  ensemble  de  forces  aveu» 
gles  et  fatales  qui,  sous  la  main  de  Dieu  et 
la  nécessité  de  ses  lois ,  appliquées  à  la  matière 
qu'elles  meuvent  et  organisent,  peuvent  bien 
s'élever  jusqu'à  rinstinct  de  la  brute,  mais 
n'atteignent  jamais  jusqu'au  caractère  d*agent 
moral.  La  raison,  en  un  mot,  voilà  la  limite  in-» 
variable  devant  laquelle  elle  s'arrête  et  qu'elle 
ne  saurait  franchir.  Or,  ainsi  entendue,  la  na- 
ture est  sans  doute  admirable ,  sublime  même^ 
dans  les  temps  qu'elle  parcourt»  dans  les  lieux 
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qu'elle  remplit ,  dans  le  nombre  et  la  variété 
des  êtres  qu'elle  contient  ;  elle  est  d'une  incom* 
parable  magnificence  dans  ces  mondes  harmo- 
nieux qui  peuplent  l'espace  et  y  répandent  de 
toute  part ,  avec  la  plus  constante  régularité,  le 
mouvement  et  la  vie.  Mais  pour  la  faire  si  vaste, 
si  durable  et  si  riche,  que  fallait-il  à  Celui  dont 
elle  est  une  des  œuvres?  L'immensité,  l'éter- 
nité, le  nombre  et  là  puissance,  la  règle  dans 
la  force,  toutes  conditions,  moyens,  ou  modes 
d'action,  tous  attributs,  si  l'on  veut^  qui  en  font 
sans  contredit  une  cause  partout  et  toujours 
présente ,  efficace  et  intelligente.  Mais  est-ce  là 
le  Dieu  de  la  justice  et  de  l'amour ,  est-ce  le 
Dieu  du  moraliste?  N'est-ce  pas  seulement  ce- 
lui du  géomètre  et  du  physicien  ? 

Cependant,  descendons  de  ces  hauteurs,  où, 
quoique  marquée  et  écrite  à  plus  grands  traits, 
on  peut  dire  que  l'expression  de  la  divine  Pro- 
vidence n'est  point  aussi  sensible  que  dans  d'au- 
ires  parties  de  la  nature.  Quittons  l'univers  des 
mondes,  poumons  réduire  à  notre  globe,  et 
là ,  voyons  si  nous  découvrirons  mieux  ce  Dieu, 
qui  ne  doit  pas  seulement  être  celui  du  temps 
et  do  l'espace ,  du  nombre  et  du  mouvement , 
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mais  aussi  celui  du  bien»  du  beau,  du  juste  et 
du  saint.  Ce  que  nos  yeux  y  rencontrent  d'a- 
bord avec  une  vive  admiration  et  parfois  même, 
on  peut  le  dire ,  avec  une  sorte  de  religion,  ce 
sont  ces  vastes  mers ,  images  de  Tinfini,  qui , 
calmes  ou  soulevées,  nous  imposent  également, 
par  ce  puissant  repos  ou  cette  immense  agita* 
tion  des  forces  qui  s*y  d^loient;  ce  sont  ces 
continents  avec  les  masses  qu'ils  renfermât, 
et  qui  plongent  à  des  profondeurs  ou  se  dres- 
sent à  des  hauteurs  que  nous  avons  peine  à 
comprendre  ;  ce  sont  ces  continents  et  ces  mers, 
faits  les  uns  pour  les  autres  et  se  rajqportant 
entre  eux  de  manière  à  former  ce  théâtre  de 
tant  de  variété ,  de  richesse  et  de  bd  ordre ,  où 
viennent  prendre  leur  part  au  grand  drame  de 
la  création  tant  de  genres  d'êtres  divers.  Certes, 
il  y  a  là  de  quoi  penser,  de  quoi  s'élever  à 
Dieu  par  la  foi  ou  l'entendement.  Mais  après 
avoir  poussé,  aussi  loin  que  vous  le  pourrez , 
votre  sentiment  ou  votre  science  de  ces  visibles 
impressions  de  la  majesté  divine,  recueillez- 
vous,  et  demandez-vous'si  vous  y  trouvez  rien 
qui  vous  parle  vraiment  de  ses  perfections  mo- 
rales. Vous  y  reconnaîtrez  sans  doute  une  cer- 
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laine  providence  ;  mais  ce  sera  celle  des  eaux , 
des  terres  et  des  airs;  ce  sera  toujours  celle  de 
la  nature,  mais  ce  ne  sera  pas  celle  de  Ihuma- 
nité;  et,  si  vous  en  restiez  là,  voui$  pourriez 
concevoir  le  dieu  païen  du  monde,  mais  non  le 
Dieu  chréU^  de  la  justice  et  de  l'amour. 

Cependant,  regardons  de  plus  près  au  sein  du 
globe  terrestre,  et  parmi  les  choses  qui  nous  y 
intéressent  le  plus ,  arrêtons-nous  de  préférence 
«ur  celles  que  nous  sommes  le  plus  portés  à  ad* 
mirer.  Il  y  a ,  certes ,  dans  les  pierres  précieu- 
ses, un  choix  de  formes  et  de  couleurs,  une  àér 
licatease  et  une  rareté ,  et  je  ne  sais  quelle 
expression  de  vif  et  pur  éclat  qui  décèlent  un 
art  divin  ;  mais  cet  art  est  d'un  Dieu  qui,  après 
tout,  n'est  que  celui  du  grain  de  sable  et  du  cail* 
Jou  ;  et  tous  les  trésors  de  ce  genre ,  réunis  et 
.mis  en  ordre,  ne  vaudraient  pas,  pour  nous  dé- 
voiler l'auteur  de  la  loi  morale,  la  plus  humble 
des  âmes.  Par  eux-mêmes  ils  ne  nous  en  révé- 
leraient rien. 

L'Écriture  a  exprimé,  dans  des  images  pleines 
de  charme ,  la  complaisance ,  et  s'il  est  permis 
de  le  dire,  le  goût  avec  lesquels  la  main  de 
Cdui  qui  a  tout  fait  a  jr^>andu  sur  le  lis  la  grâce 
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et  la  majesté  ;  et  cependant  le  Dieu  du  lis  n'est 
encore  que  le  Dieu  de  la  poussière  et  du  brin 
d*herbe  ;  et  toute  cette  merveilleuse  composition 
de  formes,  de  nuances^  d*odeurs  et  d'attitudes, 
dont  il  gratifie  les  fleurs,  cette  vie  même  qu'il  leur 
prête,  et  dont  il  semble  parfois  les  animer,  né 
sauraient  prouver  en  lui  le  Dieu  que  l'âme  dé- 
montre. Madame  de  Sévigné  dit  quelque  part, 
pour  marquer,  par  un  de  ces  tours  qui  lui  sont 
familiers,  ses  regrets  et  ses  peines  sur  l'absence 
de  sa  fiUe  :  a  Ma  prairie  a  perdu  son  âme.  »  Le 
mot  est  délicat  et  doux ,  mais  il  a  aussi  quelque 
chose  de  profondément  vrai.  C'est  qu'en  effet 
pour  nous  la  nature  sans  l'homme,  sans  une 
âme  comme  la  nôtre ,  et  surtout  sans  une  âme 
amie ,  n'a  plus  rien  qui  nous  y  attache  et  nous 
la  fasse  aimer;  privée  de  l'humanité,  elle  n'est 
plus  à  nos  yeux  que  solitude  et  tristesse ,  et  ses 
plus  beaux  aspects  n'ont  plus  rien  qui  nous 
agrée.  Il  faut  l'âme  à  l'âme  pour  qu'elle  se  plaise 
aux  lieux  mêmes  les  plus  délicieux.  C'est  ce  que 
sentait  aussi  heureusement  cet  esprit  cependant 
si  bien  porté  pour  la  nature,  et  qui  profitait 
même  du  charmé  de  la  fable  pour  lui  prêter 
quelque  chose  du  personnage  humain  : 
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U  aimait  les  jardins 


Mais  (dit-il)  je  voudrais  parmi 

Quelque  doux  et  discret  ami. 
Les  jardins  parlent  peu ,  si  ce  n'est  dans  mon  lirre  (t). 

Et  ces  paroles,  que  Platon  met  dans  la  bouche 
de  Socrate,  n'ont  pas  un  autre  sens  :  c  Les 
champs  etj  les  arbres  ne  me  disent  rien.  »  EDeR 
rendent  bien  le  sentiment  du  philosophe  qui,  le 
pr^fùier,  par  méthode  et  réflexion,  quitta  la  na- 
ture pour  Fâme  humaine  afin  d*y  mieux  sai^  le 
secret  de  la  Divinité. 

Mais  des  minéraux  et  des  végétaux  passons 
aux  animaux.  Là  il  y  a  de  l'âme  sans  doute ,  où 
du  moins  un  commencement  d'âme  :  point  de 
difficulté  à  l'accorder  ;  mais  de  cette  âme ,  telle 
que  vous  l'observez ,  m&ne  dans  les  plus  éle- 
vées des  espèces,  que  ferez-vous,  que  tirerez- 
vous  dans  votre  dessein  de  prouver  la  divine 
Provid^ice?  Étudiez  avec  autant  de  finesse  et 
de  ferveur  que  vous  le  voudrez  les  instincts  les 
.  pins  indiostrieux  ou  les  plus  gracieux  des .  ani- 
maux ;  appdez  à  votre  aide  la  science  des  natu- 
ralistes et  rimaginatim  des  poètes;  admirez  et 

(i)  La  Fsttiilrt»,  POmm H  f AwbHw  êesiardlm. 
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faites  valoir  l'abeille  et  le  ver  à  soie;  regardez 
les  oiseaux,  leurs  migrations  et  leurs  retours , 
ou  leur  séjour  constant  en  certaines  contrées , 
leur  manière  de  construire  et  de  disposer  leurs 
nids  et  d'y  cacher,  â*y  garder  avec  une  si  douce 
et  si  inquiète  sollicitude  les  fruits  de  leurs 
amours.  Dieu,  certes,  est  de  plus  en  plus  mani- 
feste et  visible  dans  toutes  ces  créatures  ;  il  y 
déploie,  par  les  forces  dont  il  les  anime,  par  les 
facultés  dont  il  les  doue ,  les  instruments  dont 
il  les  pourvoit ,  les  ressources  qu'il  leur  ménage, 
par  toute  sa  conduite  à  leur  égard  >  un  merveil- 
leux artifice  de  vie  et  d'organisation  ;  mais  tout 
cet  artifice  ne  va  pas  jusqu'à  produire  un  être 
raisonnable,  et  le  Dieu  qu'il  atteâteûptoait  une 
providence,  mais  c'est  celle  qui  veille  dans  l'âme 
aveugle  de  la  brute  et  non  cdie  qui  asôste  le  libre 
esprit  de  l'homme.  On  peut  donc  bien  dire  d'elle 
avec  Bossuet  :  Elle  nourrit  les  petits  oiseaux  qui 
l'invoquent  dès  le  matin  par  la  mâodiedel^irs 
chants  ;  et  ces  fleurs,  dont  la  beauté  est  sitôt  flé- 
trie ,  elle  les  habille  si  superbement,  que  Salo- 
mon ,  dans  toute  sa  gloire,  n'a  rien  de  compa- 
rable à  cet  ornement.  »  Mais  il  faut  ajouter  que, 
si  admirable  qu'elle  soit  dans  ces  soins  de  tant 
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de  grâce ,  elle  ne  s'y  montre  cependant  pas  avec 
son  caractère  propre  de  moralité  et  de  sainteté* 
Et  afin  de  terminer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  éle* 
védans  cet  ordre  de  créatures,  jetez  les  yeux  sur 
oe  beau  chien ,  dont  vous  faites  en  quelque  sorte 
votre  compagnon ,  votre  hôte ,  votre  serviteur; 
certes»  à  le  voir  si  vif ,  si  ardent  à  la  course,  et 
cependant,  quand  vous  l'appelez,  si  docile,  si 
doux,  si  affectueux,  on  pourrait  presque  dire  si 
désintéressé  dans  ses  caresses  ;  quand  vous  ob» 
servez  son  instinct  si  prompt,  si  sûr  et  si  sou- 
ple, qui  lui  permet,  en  conservant  ses  facultés 
naturelles,  de  recevoir  une  sorte  de  discipline 
et  d'éducation  de  votre  main ,  vous  serez  tou- 
chés et  presque  ébranlés  ;  mais  cependant,  pour 
peu  que  vous  y  pensiez  s&ieusement,  vous 
resterez  convaincus  que  la  Providence  qui  se 
manifeste  dans  cet  être  lui-même  n'est  pas  celle 
qui  vit,  agit  et  règne  en  vous;  car  elle  n'y  a 
pas  mis  ce  qu'elle  a  mis  en  vous ,  le  don  sacré 
de  la  raison. 

Ainsi,  sur  cette  limite  encore,  on  approche  du 
Dieu  moral,  mais  on  n'y  atteint  pas  précisément, 
et  on  en  resterait,  oa  peut  le  dire,  éternelle- 
ment éloigné,  si  on  ne  s'adressait  enfin  à  l'âme 
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même  de  l'homme  pour  y  trouver  la  seule  preuve 
qui  puisse  bien  nous  le  démontrer.  C'est  là  qu'il 
faut  chercher;  essayons  donc  rapidement  de 
reconn^tre  ce  qui  s'y  trouve  de  marques  cer^ 
taines  et  manifestes  d'une  cause  créatrice  douée 
d'attiibuts  moraux. 

%  Sans  nous  arrêter  à  ce  que  nous  pourrions  en 
recueillir  en  pénétrant  dans  les  régions  les  plus 
mystérieuses  de  notre  nature ,  et  pour  ne  nous 
attacher  qu'à  ce  qu'elle  offre  de  plus  dair  et  de 
plus  simple,  n'est-*il  pas  évident  qu'à  ùbwrtev 
avec  quelque  attention  nos  diverses  facultés, 
on  y*  discerne  d'abord  dans  le  à<m  primitif  qui 
nous  en  a  été  fait,  ensuite  daiis  le  premier  et 
nécessaire  exercice  auquel  elles  se  livrent,  enfin 
dans  toutes  les  circonstances  physiques  ou  mo- 
rales, ordinaires  ou  extracM'dinaires,  qui  sur- 
viennent et  les  (N^viennent  d'impressions  inatr 
tendues,  tout  un  ordre  d'actions  diligemmeiH 
tournées  au  bien ,  dont  le  principe  n'est  pas  en 
nous.  Qui  est-ce  qui  m'a  fait,  je  le  demande  « 
intelligent  pour  connaître,  sensible  pour  airiler, 
et  libre  pour  vouloir?  Ce  n'est  pas  moi ,  e'est 
Celui  qui  est  à  la  fois  l'auteur,  le  principe,  la 
règle  et  le  but  de  toute  mon  existence.  Qui  est- 
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ce  qui  m'a  par  là  même  donnée  au  moins  en 
germe,  la  sagesse,  la  bonté,  la  jnslice,  la  cha'^ 
rilé  y  la  piété,  toutes  les  vertus  )f  Qui  est-ce  qui 
m'en  a  tracé  les  règles  et  ménagé  les  occasions  ? 
Ce  n'est  pas  moi.  D'où  me  viennent  tour  à  tour 
ces  secours  et  ces  obstacles  dont  ma  vie  est  se- 
mée et  qui,  ceux-ci  comme  ceux-là,  si  je  sais 
bî^  les  furendre,  contribuât  égalemait,  quoi- 
que avec  diversité 9  à  ma  perfection?  Quel 
est  l'institutau*,  quel  est  le  dispensateur  des 
^preuves  et  des  grâces  ?  Est-ce  l'homme  qui  dis- 
pote  des  événements  de  cet  ordfe ,  de  ceux  sur- 
tout dont  lé  secret  et  la  conduite  lui  édiapp^nt, 
ou  Cdui  qui  est  à  la  fois  le  msdtre  des  choses  et 
des  personnes  et  sait,  en  des  profondeurs  où 
lui  seul  pénètre»  faire  concourir  les  unes  à  la 
direction  des  autres?  Quel  est  celui  qui  a  joint 
la  récompense  au  mérite ,  au  démérite  la  peine, 
et^  pourplusde  sagesse,  s'est  donnécommedeux 
moments  qui  sont  pour  nous  les  deux  vies,  desti- 
aésl'un  à  préparer  et  l'autre  à  consommer  l'oeu* 
vre  de  sa  bonté  et  de  sa  justice  ?  De  quelque  côté 
que  je  me  considère  et  que  je  m'observe,  je 
sens,  je  reconnais  en  moi  quelque  chose  qui 
n'est  pas  de  moi,  et  qui  s'y  trouve  avec  un  ca- 


DE  LA  PAOYIOBNCB.  68 

ractère  de  pureté  et  de  sainteté  dont  je  cher- 
che plus  haut  que  moi  le  principe  et  la  source. 
On  admire  tout  ce  qu'il  y  a  de  soins  diligents 
et  bien  réglés  de  la  part  de  la  Providence  dans 
ces  champs  pénétrés  de  sucs  nourriciers,  que 
le  soleil  vivifie ,  que  des  pluies  bienfaisantes  et 
de  douces  rosées  rafrsdchissent  et  fécondent,  et 
que  le  cours  des  saisons  couvre  de  fleurs  et  de 
fruits;  mais  notre  âme  n'a-t-elle  pas  aussi , 
conmie  par  une  divine  économie ,  ses  fleurs, 
ses  espérances,  ses  richesses  et  ses  trésors? 
Génie,  germes  de  poésie,  principes^  de  raison , 
de  science  et  de  sagesse  ;  innocence ,  bons  pen- 
chants ,  grâces  de  lumière  et  d'amour ,  primi- 
tives dispositions  et  continuelles  impulsions  au 
beau,  au  vrai  et  au  bien,  n'êtes- vous  pas  à  la 
fois  des  signes  et  des  effets  d'une  action  provi- 
dentielle bien  autrement  intelligible  au  sens  du 
Dieu  moral  que  celle  qui  peut  paraître  dans  le 
gouvernement  de  la  nature? 

Mais ,  si  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  providentiel 
et  de  nécessaire  prouve  déjà  la  Providence,  à 
plus  forte  raison  ce  qui  s'y  trouve  de  Ubre  et  de 
volontaire.  En  effet ,  disons-le  d'abord ,  en  une 
certaine  façon  nous  sommes  nous-mêmes  de 
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véritables  {Hrovidences ,  et  voici  comment  il  faut 
l'entendre  :  sans  doute ,  Dieu  fait  en  nous  l'être 
et  la  perfection  ;  il  y  fait  la  substance ,  la  cause, 
la  vie ,  le  sentiment  ;  il  y  fait  l'âme ,  en  un  mot, 
ses  facultés ,  ses  lois  et  ses  conditions  d'action  ; 
mais  ce  qu'il  n'y  fait  pas,  du  moins  de  la  même 
manière,  ce  sont  ses  libres  déterminations,  ce 
sont  ses  actes  volontaires.  Id,  il  laisse  faire, 
il  donne  à  faire  plutôt  qu'il  ne  fait  ;  et  s'il  ofère 
encore ,  il  n'opère  pas  seul ,  il  coopère  et  con- 
court Il  n'abandonne  certainement  janmis  sa 
créature  à  l'oeuvre ,  il  ne  s'en  retire  pas  ;  il  lui 
reste  pour  la  conserver ,  la  soutenir ,  la  fortifier; 
il  la  prévient  de  ses  secours  et  l'excite  par  ses 
rigueurs  ;  il  la  récompense  et  la  punit  ;  il  parti- 
cipe de  mille  manières  à  Faccomplissement  de 
sa  destinée;  mais  il  n'est  pas  l'auteur  de  cette 
destinée ,  comme  il  Test  de  son  existence  et  de 
sa  nature.  Ici  l'homme  a  sa  part ,  ainsi  que 
Dieu  la  sienne;  part  sans  doute  réglée,  limitée 
et  coordonnée  au  reste  de  l'univers ,  par  celui 
qui  a  tout  prévu ,  tout  créé ,  tout  institué  ;  mais 
part  encore  assez  large  pour  donner  lieu  à  la 
liberté ,  et  par  la  liberté  à  la  vertu.  Ainsi ,  Dieu 
est  dans  le  gouveroenient  de  notre  âme  par  les 
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wintes  règles  de  la  raison ,  les  penchants  de 
l'amour,  les  occasions  variées,  les  épreuves  et 
les  grâces ,  les  (mnitions  et  les  rémunérations; 
mais  nous  y  sommes  nous-mêmes  par  la  ma- 
nière dont  nous  suivons  ces  règles  et  ces  pen- 
chants, dont  nous  profitons  de  ces  oceaûons« 
de  ces  épreuves  et  de  ces  grâces ,  dont  nous 
nous  faisons  des  droits  à  sa  parfaite  justice  ;  et , 
au  lieu  d'aller  jusqu'à  dire ,  même  avec  de  gran- 
des autorités ,  que  Dieu  fait  tout  en  nous ,  et 
cela  même  qu'on  appelle  libre;  qu'il  y  fait  l'agir 
comme  le  pouvoir  ;  qu'il  est  lacause  de  laliberté, 
soit  qu'on  la  considère  dans  son  fond ,  soit  qu'on 
la  considère  dans  son  exercice  et  son  application 
à  tel  ou  tel  acte ,  ce  qui  est  évidemment  excé- 
der ,  ce  sera  assez  d'admettre  que  notre  volonté 
est  comme  environnée  de  tout  côté  par  l'opéraf- 
tion  divine ,  mais  avec  la  réserve  expresse  que 
cette  opération  ne  s'étend  pas  jusqu'à  notre 
dernière  détermination ,  et  que  c'est  à  l'âme 
seule  à  donner  ce  coup»  Que  si ,  par  hypothèse, 
ce  coup  même  vient  de  Dieu  ;  si  c'est  lui  qui 
opère  notre  détermination  elle-même ,  c'est  lui 
qui  se  détermine  en  nous>  et  non  plus  nous  qui 
nous  déterminons  ;  tfest  lui  qui  veut  pour  nous 
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et  non  plus  nous  qui  voulons,  et  notre  liberté 
s'évanouit  au  sein  de  sa  toute-puissance.  Mais 
telle  n'est  pas  la  vérité;  la  vérité  est  que  nous 
sommes  libres,  sinon  de  cette  liberté  d'indiffé- 
rence absolue  qui  ne  serait  que  la  faculté  de  se 
résoudre  sans  motifs,  du  moins  de  celle  qui  con- 
siste à  faire  sous  l'influence,  mais  non  sous  la 
nécessité  de  nos  divers  motifs ,  des  actions  qui 
nous  soient  propres  et  légitimement  imputables. 

Voilà  comment  on  peut ,  ce  semble ,  très-rai- 
sonnablement admettre,  en  apportant,  toutefois, 
à  cette  proposition  toute  la'mesure  convenable, 
que  l'âme  est  une  providence ,  une  providence 
en  petit,  il  est  vrai ,  et  telle  que  doit  l'être  une 
imparfaite  créature,  mais,  enfin,  une  providence 
qui,  dans  les  limites  de  ses  pouvoirs ,  se  con- 
cilie et  s'accorde  avec  la  grande  Providence  pour 
la  seconder,  la  suppléer  même,  ou  du  moins 
pour  prendre  soin,  à  sa  place  et  sous  sa  conduite, 
de  tout  cet  ordre  d'existences  dont  la  garde 
nous  est  commise. 

L'âme  est  donc  une  providence  en  même 
temps  qu'elle  est  un  être  providentiel  ;  or,  si,  à 
ce  second  titre,  elle  prouve  un  Dieamoral,«à 
plus  forte  raison  le  prouve-t-elle  au  premier. 


DE  LA  pbovidbmgb;  67 

PTest-il  pas  évident ,  en  effet ,  que  qui  a  fait  une 
Providence  est  Providence  soi-même  ;  et  que  si 
déjà  il  y  a  démonstration  de  cet  attribut  ou  plu- 
tôt de  cet  ensemible  d'attributs  dans  l'auteur  de 
notre  être ,  par  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  néces- 
saire ,  ce  qui  s'y  trouve  de  libre  le  démontre 
bien  mieux  encore. 

Mais ,  dans  les  deux  cas ,  il  y  a  preuve  :  preuve 
de  l'âme  en  Dieu ,  par  l'âme  eii  l'homme  ;  et  le 
toutf<»rBiele  plus  solide  argument  qui  se  puisse 
donn^de  la  divine  Provid^ice. 
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CHAPITRE  lY. 


Si  le  Mmi  e^  k  mal  qui  $e  wrient  d(m$  l  'Aoumm 
s'aceordeni  avec  cette  manière  de  frweer  ta 
Providence;  et  d'abord  le  bien? 

Maintenant,  revenons  anx  points  préds  de 
notre  discussion  ;  et  puisque  nous  sommes  assa» 
rés  qull  y  a  en  général  de  bonnes  raisons  pour 
conclure  de  l'homme  à  Dieu ,  de  l*âme  de  l'un 
à  l'âme  de  l'antre ,  voyons  en  particulier  qudle 
conséquence  il  y  a  à  tirer  du  bien  et  du  mal,  qui 
se  voient  dans  le  premier,  aux  attributs  moraux 
qu'ils  supposent  dans  le  second. 

Et  d'abord,  que  prouve  en  Dieu  le  bien  méta- 
physique, ce  bien  qui  est  en  nous  sans  nous,  et  qui 
n'a  rien  de  libre  ?  Il  faudrait  renverser  tous  les 
rapports  naturels  de  l'effet  à  la  cause,  pour  ne  pas 
juger  qu'ici ,  s'il  y  a  perfection  dans  l'ouvrage,  il 
doit  y  avoir  aussi  perfection  dans  l'ouvrier,  avec 
cette  différence  toutefois,  qu'il  sera  plus  tard  ex- 
pliqué^ que^  relative  et  finie  dans  l'un ,  elle  doit 
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être  absolue  et  infinie  dans  l'autre.  Dieirest  donc 
bon ,  pour  ce  qu*il  a  mis  de  bien  nécessaire  dans 
rhomme  ;  il  est  bon  pour  Favoir  créé  au  sein  du 
temps  et  de  Uespace ,  avec  le  caractère  de  subs- 
tance ,  de  cause  et  dindividu  ;  bon  pour  l'avoir 
créé  intelligent,  aimant,  libre,  c'est-à-dire  rai- 
sonnable; bon  pour  l'avoir,  en  le  créant  tel, 
uni  à  l'homme  et  à  la  nature,  et  se  l'être  uni  à 
lui-même  par  le  lien  sacré  de  la  religion. 

Gepraidant  il  l'est ,  je  ne  dis  pas  plus  encore, 
car  mi  lui  il  n'y  a  pas  de  degré ,  mais  plus  mani- 
festement ,  quand  dans  l'homme  il  relève  l'in- 
dividu ,  la  personne  par  des  dons  singuliers  ; 
comme  quand  il  le  gratifie  d'un  siècle  et  d'un 
pays  mieux  partagés  que  d'autres,  d'un  esprit, 
d'unccBur,  d'une  volonté  plus  éminenls  que 
d'autres ,  d'un  sentiment  religieux  plus  vif  et 
plus  profond  ;  qu'en  un  mot ,  sous  tous  les  rap- 
ports, il  letraite  avec  prédilection.  Il  n'y  a  pas, 
au  reste,  que  les  grandes  âmes  qu'il  comble 
ainsi  de  ses  grâces  ;  car  s'il  discerne  le  héros , 
le  poète,  le  penseur,  il  discerne  aussi  le  petit 
enfant,  la  pauvre  femme  et  le  pâtre;  eaeux 
aussi ,  quoique  sous  une  forme  plus  modeste  et 
plus  humble,  il  dépose,  par  refOcace  de  son  in- 


60  US  LA  PftOYIDBIffGB. 

finie  bonté,  des  trésors  d'innocence ,  d'amour  et 
de  droiture  qui  doivent  également  compter 
parmi  ses  œuvres  de  choix. 

Il  n'y  a ,  contre  cette  conclusion ,  qu'une  diffi- 
culté à  élever  et  qui  n'est  pas  certes  insoluble. 

Tout  ce  que  Dieu  fait  ainsi  par  une  préférence 
visible  en  faveur  de  quelques-uns ,  est  gratuit, 
dit-on ,  puisque  ce  n'est  pas  évidemment  pour 
des  mérites  qu'il  le  fait.  Or,  une  telle  conduite 
ne  semble-t-elle  pas  annoncer  dans  celui  qui  la 
tient  plus  de  faveur  que  d'équité,  plus  de  dis- 
position à  plaire  qu'à  dûment  récompense  ? 

A  cela  il  y  a  à  répondre  que,  si  en  Dieu 
la  grâce  n'est  pas  la  justice ,  elle  n'en  est  pas 
non  plus  Ie.contraire,  et  que  si  elle  ne  s'y  assi- 
mile pas ,  elle  ne  la  contredit  ni  ne  l'empêche  ; 
que  Dieu  a  la  grâce  pour  une  chose  et  la  justice 
pour  une  autre,  et  que  c'est  pour  plus  de  bonté 
qu'il  les  a  toutes  deux,  car  il  peut  ainsi  être 
père  e^  juge  tout  ensemble ,  et  procéder  dans 
ses  conseils  par  le  bienfait  comme  par  la  rému- 
nération. 

Dieu  a  ses  raisons  dans  la  grâce  comme  dans 
toutes  ses  opérations.  Leibnitz  Ta  très-bien  re- 
marqué :  «  Je  tiens ,  dit-il  »  que  Dieu  ne  saurait 
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agircomme  au  hasard  par  un  décret  absolument 
absolu  f  ou  par  une  volonté  indépendante  de 
motifs  raisonnables  ;  et  je  suis  persuadé  qu'il  est 
toujours  mû,  dans  la  dispensation  de  ses  grâces, 
par  des  raisons  où  entre  la  nature  des  objets  ; 
autrement  il  n'agirait  pas  suivant  la  sagesse,  i 
Et  pour  continuer  en  ce  sens ,  ne  pouvons-nous 
pas  ajouter  que ,  si  ceux  qu'on  appelle  les  élus 
doivrat  servir  à  Dieu  à  conduire  l'homme  par 
l'homme^  à  gouverner  l'humanité  par  des  moyens 
humains;  que  si,  dans  la  grande  famille  que 
nous  formons ,  ils  sont  comme  les  parents  h  côté 
des  enfants ,  les  forts  à  côté  des  faibles ,  des  pro- 
vidences de  notre  ordre  accommodées  aux  vues 
de  la  suprême  Providence  pour  nous  mieux  as- 
sister, on  n'a  pas  de  peine  à  se  rendre  compte 
de  leur  présence  parmi  nous,  et  à  expliquer  con- 
venablement leur  prééminence  par  leur  mission? 
Or ,  c'est  précisément  ce  que  sont  les  élus ,  du 
moins  à  les  bien  entendre^  à  y  voir  ce  qu'ils  doi- 
vent être ,  ce  qu'ils  sont  par  leur  institution ,  des 
serviteurs  de  Dieu  au  profit  de  l'humanité ,  et 
non  de  vains  objets  d'iine  faveur  sans  motif.  H 
importe  de  le  bien  reconnaître  :  ce  qu'ils  reçoi- 
vttit  de  marques  spéciales  d'une  divine  prédilec- 
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lion  n*eât  gratuit  qii*à  ce  point  de  vue,  que  ce 
n*est  pas  pour  un  mérite  et  comme  un  prix 
quils  le  reçoivent,  mais  ne  le  serait  pas  à  cet 
autre,  qu'ils  ne  seraient  tenus  à  rien  par  le  don 
qui  leur  est  fait.  Noblesse  oblige ,  dit*  on  ;  grâce 
oblige  également ,  et  bien  plus  religieusement  ; 
car  grâce  est  noblesse  aussi ,  et  cela  du  chef  de 
Dieu ,  duquel  rien  ne  vient  que  pour  le  bien. 
Rien  n'engage  donc  plus  étroitement  ceux  aux- 
quels elles  sont  attribuées,  que  ces  facilités  sin- 
gulières qui  leur  sont  destinées  pour  le  progrès 
de  l'humanité.  C'est  un  trésor  qui  leur  est  ootifié 
comme  aux  aînés  de  la  famille ,  à  la  condition  de 
le  faire  valoir  dans  l'intérêt  sacré  de  leurs  frères 
moms  heureux;  c'est  un  don,  mais  c'est  aussi 
un  prêt  dont  ils  ont  à  rendre  compte.  Dieu ,  en 
un  mot ,  ne  les  gratifie  que  pour  qu'à  leur  tour 
ils  gratifient  ;  il  ne  leur  donne  autant  de  secours 
que  pour  qu'ils  aient  plus  de  charité;  il  ne  les 
crée  toiinentsque  pour  qu'ils  soient  excellents. 
Ainsi  s'explique  et  se  justifie  cet  accroissement 
de  bien  dont  il  se  plaît  à  les  doter.  Ainsi  se  ré- 
sout l'objection  qui  vient  d'être  [uroposée  :  la 
gratuité  et  la  distin^ion  dans  les  dons  de  la  Pro- 
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vidence  ne  contredisent  pas  mais  confirment 
plutôt  son  infinie  perfection. 

Voilà  ce  que  prouve  en  Dieu  le  bien  meta* 
physique.  Qu'y  prouve,  de  son  côté,  le  bien 
moral  ? 

Le  bien  moral ,  c'est  la  vertu.  Or,  que  prouve 
en  Dieu  la  vertu?  Évidemment  un  Dieu  bon;  il 
n'y  a  certes  pas  beaucoup  à  raisonner  pour  le 
démontrer.  Car  quel  peut  être  le  principe  qui 
a  fait  en  nous,  je  ne  dis  pas  la  vertu  elle- 
même,  puisque  le  propre  de  cette  perfection  est 
d'être  notre  fait  et  non  le  sien  ;  mais  la  loi  qui 
la  commande,  l'atU^it  qui  y  incline,  les  occa- 
sions qui  la  provoquent,  les  épreuves  qui  l'exer- 
cent ,  les  secours  qui  la  secondent ,  les  récom- 
penses qui  la  soutiennent?  Que  peut-il  être, 
sinon  un  principe  excellent?  Mais  s'il  n'y  a  pas 
à  insister  sur  une  si  simple  conséquence,  il  y  a 
du  moins  à  remarquer  que  la  nouvelle  idée  de 
la  bonté  de  Dieu  à  laquelle  elle  nous  conduit, 
tout  en  tenant  de  près  à  celle  que  nous  en  avons 
déjà,  s'en  distingue  cependant,  par  un  trait  par- 
ticulier ,  et  y  ajoute  ce  qui  n'y  était  pas  encore, 
la  notion  de  sainteté.  En  effet,  ce  que  nous  con- 
cevions jusque4à  de  l'auteur  de  notre  être,  c'est 


y  a  €a  ooùie  noB  pM  ccéé  »  mais  «■doBBéci  pré- 
pvé  avac  sâfe  sons ,  mbb  Iwiib  voloalé.  An 
premier  de  œslili»,  InoassemfahildqàdH 
gne  d'an  id^ienx  hoonna^;  fl  i 
auieeond,  en  ménler  on  pins 
Bon  pour  le  bien  qoH  nons  a  faH»  1  Feil  en 
outre,  i  nos  yeux,  pour  eefan  qiffl  nons  a  donné 
i£ure;  il  nous  par^  ainsi  deux  Cois  faon  «  on 
bon  et  saint  tont  ensemble.  Cest  le  Dien  par 
excellenoe ,  anqoel  nous  a  âevés  la  oonsâdéEi- 
tion  de  nos  mérites  ^[M^  cdle  de  nos  dons.  Ce 
qui  ne  Teiit  pas  dire,  bien  ^tenda,  qœ  Dien 
en  lui-même  soit  meilleur  dans  un  cas  qœ  dans 
Tautre.  Dieu,  encore  une  fois,  est  absolu  et  sans 
degré  ;  il  ne  vaut  pas  plus  ou  moins  ;  il  vamtj 
comme  il  est^  infiniment.  Mais  cequin'est  pas  in- 
fini ,  c'est  notre  manière  de  le  connaître,  et  là  il 
y  a  lieu  à  degrés,  h  développements  et  à  progrès^ 
en  sorte  que,  selon  ce  quejnous  découvrons  de 
traces  diverses  et  nouvelles  de  sa  bonté  dans 
ses  œuvres,  nous  pouvons  de  mieux  en  mieux 
le  comprendre  et  le  révérer  ;  et  voilà  précisé^ 
ment  comment,  après  l'avoir  jugé  bon  d'une 
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certaine  manière ,  nous  le  jugeons  bon  aussi 
d'une  autre ,  et  lui  attribuons  la:  sainteté  après 
la  simple  bonté. 

Dieu  a  le  bien  en  lui,  puisqu'il  Ta  mis 
en  riiomme*  Mais  Fa-t-il  ^  lui  comme  en 
l'homme?  A  cette  nouvelle  question  il  y  a  une 
double  réponse  à  faire;  car  il  y  a  à  distinguer 
entre  les  deux  sens  qu'elle  présente. 

S'agit-il ,  en  effet ,  des  éléments ,  des  parties 
dont  se  compose  le  bien,  il  n'y  a  point  de  témé- 
rité, il  y  a  toute  vraisemblance  à  dire  qu'elles  * 
sont  dans  le  Créateur  ce  qu'elles  sont  dans  la 
créature  ;  et  qu'ainsi ,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre,  la  perfection  résulte  de  ce  qu'il  y  a  exis- 
tence, substance  et  cause  active,  avec  double 
rapport  au  temps  et  à  l'espace;  de  ce  qu'il  y  a 
intelligence ,  amour  et  liberté ,  âme  raisonnable 
en  un  mot,  avec  efficace  union  à  l'homme  et  à 
la  nature.  Rien  ne  répugne  à  cette  assimilation, 
limitée  aux  termes  modérés ,  dans  lesquels 
nous  la  renfermons  ;  tout  au  contraire  s'y  prête, 
puisqu'il  est  vrai  que  la  cause  ne  se  comprend 
pas  comme  la  négation  mais  comme  Ici  prin- 
'  cipe ,  comme  l'opposition  mais  comme  l'ana- 
logue de  l'effet  quelle  produit,  et  que  Dieu ,  en 

6. 
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parUculi^,  créateur  de  l'homme ,  a  dû ,  jusqu'à 
UQ  certain  point,  le  faire  à  son  image.  On  peut 
donc  légitimement  conclure  que  tout  ce  qui  Se 
trouve  de  bonnes  choses  à  titre  de  dons  et  de 
mérites  dans  celui-ci ,  se  retrouve  comme  à  sa 
source  et  à  son  état  parfait  dans  celui-là. 

Mais  s'agit-il  de  la  qualité  ou  du  caractère 
d'excellence  que  présente  le  bien ,  la  conclu- 
sion de  l'homme  à  Dieu  ne  peut  plus  être  la 
même;  elle  ne  peut  plus  être,  comme  aupa- 
ravant, du  semblable  au  semblable;  elle  est 
du  contraire  au  contraire,  d'un  point  extrême 
à  l'autre,  du  fini  à  l'infini,  sans  rapprochement 
possible.  En  effet,  pour  reprendre  par  ordre 
tout  ce  que  nous  avons  trouvé  et  reconnu  de 
bon  dans  l'homme ,  d'où  vient  qu'en  l'appré- 
ciant comme  nous  le  devons  à  titre  de  créature, 
nous  estimons  cependant  qu'il  lui  manque  sous 
ce  rapport?  C'est  que  nous  concevons  l'incréé, 
qui  lui  est  incomparablement  supérieur.  Et 
pourquoi ,  en  le  considérant  quant  au  temps  et 
l'espace ,  tout  en  jugeant  aussi  qu'il  y  a  là  un 
certain  bien  pour  lui,  tenons-nous  cependant  ce 
bien  pour  si  défectueux  ?  C'est  que  nous  avons 
l'idée  de  l'éternité  et  de  l'immensité;  et  de 
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même  à  Tégard  de  la  substance  et  de  la  force 
qu'il  a  reçues  de  son  auteur  :  elles  ont  du  bon, 
mais  qu'est-ce  cela  à  côté  de  la  substance  et  de  la 
cause  ad)8olues  ?  Et  son  intelligence ,  son  amour 
et  sa  libre  volonté  ont  leur  prix  sans  doute; 
mais  l'ontrilsàrégalderintelligence,  de  l'amour 
de  la  liberté  infinis  ?  Non  cartes  ;  et  pourquoi  pro- 
nonçons-nous ainsi  de  toutes  ces  imperfections 
en  lui?  Parce  que  nous  avons  en  vue  autant' de 
pures  perfections ,  autant  de  modèles  qui  y  co^ 
respond^t,  les  accusent,  et  par  leur  supériorité 
même  en  trahissent  le  secret.  Enfin,  si  nous  ne 
sommes  que  dans  une  médiocre  admiration  de 
notre  condition  présente,  au  sein  de  la  nature  et 
de  la  société ,  n'est-ce  pas  parce  qu'il  nous  paraît 
que  là  aussi  il  y  a  quelque  diose  qui  passe ,  et 
de  bien  loin,  notre  puissance  toujours  si  bornée, 
même  en  ses  meilleurs  effets?  Ainsi,  de  toute 
façon ,  l'infini  se  déclare  à  nous  par  son  oppo- 
sition au  fini.  Or,  l'infini  est  de  Dieu,  comme 
le  fini  est  de  l'homme  ;  l'infini  est  l'essence  de 
l'un  comme  le  fini  est  celle  de  l'autre.  Dieu  a 
donc  l'infini  de  l'être ,  c'est  l'incréé  ;  l'infini  du 
temps ,  c'est  l'éternité ,  et  de  l'espace ,  c'est  l'im- 
mensité ;  l'infini  de  l'intelligence^  de  l'amour  et 
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de  la  volonté,  c'est  la  toute-science,  la  toute- 
bonté  et  la  pure  liberté;  l'infini  par  rapport  à 
la  nature  et  à  la  société,  c'est  la  création,  la 
conservation  et  la  conduite  souveraines  de  ces 
deux  ordres  de  mondes.  Il  a  l'infini  de  tous  les 
biens  que  nous  concevons  en  lui;  il  est  le  bien 
des  biens,  le  bien  même  en  son  idéall  Nous  ne 
pouvons  pas  ne  pas  l'entendre  ainsi  du  moment 
q\ie  nous  faisons  retour  et  réflexion  sur  nous- 
mêmes.  Car,  d'où  vient  qu'à  chaque  acte  un  peu 
sérieux  de  conscience,  nous  affirmons  telles  ou 
telles  limitations  aux  perfections  de  notre  être? 
C'est  que  nous  le  comparons  à  l'infini  ;  c'est  que, 
l'infini  sous  les  yeux ,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  y 
ait  rien  en  nous  qui  s'en  rapproche  ou  y  ressem- 
ble ;  c'est  que  l'infini  nous  apparaît  mystérieux 
en  son  fond,  mais  clair  en  son  existence,  qui  nous 
marque  par  opposition  le  fini  qui  nous  est  pro- 
pre ;  c'est  que  l'un  de  ces  termes  nous  est  pré- 
sent comme  l'autre,  et  se  livre  à  nous  comme 
l'autre  par  suite  du  rapport  qui  les  unit  entre 
eux.  Quand,  discernant  mon  âme  dans  ce  qu'elle 
a  d'essentiel,  et  la  caractérisant  par  les  qualités 
qui  lui  appartiennent,  je  nie  qu'elle  soit  l'âme 
parfaite  et  absolue,  j'affirme  celle-ci  par  là 
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même ,  et  je  l'affirme  parce  que  je  la  conçois , 
que  j'y  crois ,  que  j'y  crois  comme  à  la  miemie, 
et  en  même  temps  qu'à  la  mienne? De  sorte  que, 
jusqu'à  un  certain  point ,  en  me  trouvant  je 
trouve  Dieu ,  que  je  le  pense  en  me  pensant, 
que  je  l'ai  comme  moi  dans  ma  conscience ,  et 
qu'un  même  acte  de  raison  me  donne  son  exis- 
tence et  la  mienne;  non  qu'elles  se  confon- 
dent à  mes  yeux,  et  qu'elles  se  rapportent  jus- 
qu'à s'identifier  :  car  je  suis  moi  et  il  est  luij  je 
suis  le  JSni  et  il  est  l'infini  ;  nous  sommes  deux, 
quoique  inséparables;  mais  s'il  n'y  a  pas  unité 
il  y  a  du  moins  union  ;  et  cette  union  est  telle, 
que  l'un  ne  va  pas  sans  l'autre,  n'apparaît  pas 
sans  l'autre,  le  fini  sans  l'infini,  la  créature  sans 
le  Créateur. 

Encore  un  mot  sur  ce  sujet  ;  on  ne  saurait  y 
trop  insister.  J'ai  dit,  plus  haut,  que  du  Qni  à 
l'infini  le  rapport  n'est  pas  du  semblable  au 
semblable,  mais  du  contraire  au  contraire.  Il 
faut  toutefois  bien  l'entendre.  On  se  mépren- 
drait si  l'on  supposait  qu'il  est  question  ici  d'une 
absolue  opposition  ;  non ,  l'infini  n'qst  pas  de 
tout  point  l'opposé  du  fini;  il  ne  l'est  qu'en  ce 
qu'il  n'a  de  degrés  d'aucune  sorte.  Car,  du  reste, 
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il  en  participe,  ou  plutôt  c'est  le  fini  qui  parti- 
cipe de  l'infini ,  qui  en  reçoit  sa  nature,  et  qui 
a  au  moins  de  conunun  avec  lui  l'être,  le  temps, 
l'espace,  la  substance  et  la  cause,  et,  quand  il  y 
a  lien,  comme  dans  l'homme,  la  pensée,  l'a- 
mour, la  libre  puissance,  etc.  Le  fini  est  donc 
toujours  quelque  chose  de  l'infini  ;  c'est  le  fait 
de  l'infini  soumis ,  non  pas  dans  son  essence , 
qui  ne  saurait  le  souffrir,  mais  dans  ses  actes 
qui  le  permettent ,  dans  ses  effets  qui  Fexigent, 
à  la  limite,  à  la  privation  ;  c'est  le  fruit  du  par- 
fait, qui  opère  et  fait  œuvre,  et  qui,  s'il  ne 
produit  pas  ainsi  son  égal ,  son  pareil,  ce  qui  ne 
se  peut  pas,  produit  du  moins,  à, distance  il 
est  vrai,  son  semblable,  son  conséquent.  C'est 
pourquoi  l'infinitude  de  Dieu  ne  rompt  pas  l'a- 
nalogie qu'il  peut  avoir  avec  l'homme ,  elle  la 
mesure  seulement  ;  elle  n'empêche  pas  qu'il  ne 
soit  Tauteur  et  le  père  de  l'homme,  elle  le  place 
seulement  à  une  hauteur  où  le  fils  n'a  plus  qu'à 
se  prosterner,  contempler  et  adorer.  Elle  sup- 
prime entre  eux  la  comparaison,  le  rapproche- 
ment en  perfection ,  une  impossible  rivalité  ; 
mais  non  cette  association,  cette  union  de  na- 
tures, en  vertu  de  laquelle  l'un ,  le  bien  pur, 
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le  fort  par  excellence,  vient  incessamment  en 
aide  à  Tautre ,  au  faible  et  au  moins  bon,  pour 
le  soutenir  et  l'améliorer  ;  et  celui-ci ,  de  son 
côté,  qui  manque  et  a  besoin,  qui  est  fait  pour 
le  bien  mais  avec  des  défauts ,  se  lie  et  relie ,  se 
rattache  de  mille  manières  à  celui-là  pour  y 
trouver  appui,  perfection  et  bonheur. 

Voilà  donc  encore  un  point  établi ,  et  qui  ne 
l*est  pas  seulement  en  lui-même,  mais  aussi  avec 
les  applications  que  nous  aurons  plus  tard  à  en 
faire.  Ajoutons-y  une  remarque. 

Si  le  bien  est  dans  l'homme  accompagné  du 
bonheur,  il  doit  Tètre  également  dans  Dieu.  En 
effet,  et  par  suite  du  même  raisonnement  qui 
nous  a  guidés  jusqu'ici ,  nous  pouvons  certaine- 
ment juger  que ,  puisque  l'homme  est  heureux 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  lui ,  Dieu  l'est  de 
même  et  au  même  titre.  Ainsi  il  l'est  de  son 
être,  de  sa  durée,  de  sa  présence  dans  le  lieu , 
de  sa  substance  et  de  sa  force;  il  l'est  surtout 
de  son  intelligence,  de  son  amour  et  de  sa 
volonté ,  et  de  sa  féconde  union  avec  l'homme 
et  la  nature  ;  il  l'est  de  tout  le  bien,  qu'il  est  ou 
qu'il  fait.  Mais  tandis  que  l'homme  n'est  heu- 
reux qu'en  homnte.  Dieu  l'est  en  Dieu,  l'est 
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par  conséquent  infiniment  ;  il  est  bienheureux  ; 
il  est  le  bienheureux ,  comme  il  est  le  bon ,  sans 
degrés.  Bienheureux ,  en  effet,  est  celui  qui  est 
rincréé ,  Téternel ,  l'immense  ;  qui  est  la  subs- 
tance et  la  cause  absolues,  et  Tâme  absolue, 
et  l'infini  créateur,  conservateur,  et  maître  du 
monde  et  de  l'humanité.  Trois  fois  heureux , 
n'est  pas  bien  dire ,  en  parlant  de  cet  être ,  qui 
Test  sans  comparaison  ;  car  c'est  lui  compter 
son  bonheur,  et  on  ne  doit  pas  le  lui  compter, 
le  lui  mesurer,  fût-ce  pour  lui  en  attribuer 
mille  fois  plus  qu'à  Thomme  ;  il  faut  simple- 
ment le  nommer,  le  proclamer  le  bienheureux, 
et,  faisant  retour  sur  nous-mêmes  et  sur  notre 
infirmité ,  nous  empresser  d'abriter  notre  pau- 
vre félicité  à  l'ombre  de  sa  béatitude ,  de  cette 
éternelle  et  immuable  sérénité  dans  la  joie  qui 
constitue  son  bonheur. 
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CHAPITRE  V. 

Que  conclure  en  Dieu  du  mal  qui  se  voit  dans 
thomme. 


Nous  voilà,  j'ose  le  dire,  bien  pleins  du 
Dieu  bon  et  bienheureux.  Mais  le  mal,  y  avons- 
nous  pensé?  avons-nous  prévu  les  objections 
auxquelles  il  peut  donner  lieu ,  et  croyons-nous 
pouvoir  les  résoudre  de  manière  à  n'avoir  rien 
à  craindre  pour  nos  précédentes  conclusions , 
et  à  vivre  sans  trouble  dans  la  foi  qu'elles  nous 
ont  donnée  aux  perfections  divines. 

Leibnitz,  dont  on  ne  saurait  trop  s'autoriser 
en  ces  matières,  dit  quelque  part  :  «  Tous  les 
inconvénients  que  nous  voyons ,  toutes  les  dif- 
ficultés que  Ton  peut  faire,  n'empêchent  pas 
qu'on  ne  doive  croire  raisonnablement  qu'il 
n'y  a  rien  de  si  élevé  que  sa  sagesse ,  de  si  juste 
que  ses  jugements ,  de  si  pur  que  sa  sainteté , 
de  si  immense  que  sa  bonté.  »  Que  ce  sentiment 
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soit  le  nôtre ,  partageons  cette  juste  et  solide 
eoBfiance  ;  cependant ,  et  pour  èice  en  tout  fi- 
dèles à  notre  guide ,  discutons  aussi  ces  incon- 
vénients et  ces  difficttltésy  et  tâchons  de  nous 
en  rendre  un  compte  satisfaisant. 

On  n*a  pas  oublié  la  distinction  établie  plus 
haut  entre  le  mal  métaphysique  et  le  mal  moral  : 
eh  bien!  tels  qu'ils  sont  dans  Thomme,  que 
prouvent-ils  en  Dieu?  Serait-ce  par  hasard  un 
prindpe  mauvais  ? 

Le  mal  métaphysique  est  toute  imperfection 
qui  est  en  nous  sans  nous ,  et  qui  nous  vient 
de  Dieu  seul.  Or,  que  conclure  d'un  tei  fait 
touchant  la  bonté  divine? 

Avant  tout,  qu'on  le  remarque:  si,  comme  il 
a  été  expliqué ,  ce  mal  est  une  limitation,  et  une 
limitation  dans  le  bien,  c'en  est  une  certaine  pri- 
vation, mais  non  la  pure  négation ,  un  retran- 
chement ,  mais  non  le  néant  ;  il  en  est  le  moins 
mais  non  le  rien.  Ce  n'est  pas  quelque  chose  en 
soi  et  de  poâtîvem^t  mauvais;  c*est  plutôt 
quelque  chose  de  bon ,  qui  ne  l'est  pas  jusqu'au 
bout,  qui  s'arrête  et  défaille ,  qui  manque  à  un 
certain  point,  qui  ne  finit  point  comme  il  com- 
mence, qui^  en  uniBot^  est  borné.  C'est  un 
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hî^  en  moins  pour  le  redire,  mais  avec  la  tenr 
daiice  à  devenir  un  bien  en  plus.  Ce  n'est  pas 
véritabl^nent  et  par  institution  un  plein  mal , 
c'est  plutôt  un  bien  imparfait.  Voyez,  en  efTet, 
ce  qu'il  y  ade  bon  à  éire^  si  peu  qu'on  soit,  dans 
une  si  courte  durée,  et  dans  un  si  étroit  espace, 
avec  une  intelligence,  un  amour  et  une  volonté 
si  finis  qu'on  les  suppose ,  avec  tant  de  faibles- 
ses et  d'infirmités  de.  toute  espèce?  N'y  a-t-il 
pas  là,  malgré  tout,  à  côté  du  négatif  le  positif 
,cte  retire,  la  qualité  à  côté  de  la  privation,  et  la 
/perfection  près  du  défaut  ?  C'est  de  la  limitation^ 
sans  contredit  ;  mais  la  limitation  n'est-elle  pas 
la  condition  même  de  notre  être,  une  néces- 
sité dç  la  création?  Qu'est-ce  que  créer?  c'est 
limiter,  c'est  faire  du  fini ,  c'est  priver  en  don- 
nant, c'est  donner  l'être  mais  non  le  tout  être; 
et  Dieu,  quoique  en  créant  il  ne  fasse  que  de 
bonnes  choses ,  ne  les  fait  pas  néanmoins  absor- 
lument  bonnes ,  parce  que  le§  faire  telles  se- 
rait les  faire  comme  lui-même ,  tirer  pour  ainsi 
dke  Dieu  de  Dieu ,  égaler  l'oeuvre  à  l'ouvrier, 
et ,  par  toute  une  suite  de  contradictions ,  don- 
ner l'éternité  à  ce  qui  naît,  l'inmiensité  à  ce 
qui  est  local ,  l'infinitude  à  ce  qui  est  fini ,  créer. 
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en  un  mot ,  l'incréé  ;  mais  Tincréé  ne  se  crée 
pas ,  rinfini  ne  se  multiplie  pas ,  et  Dieu  n*est 
que  conséquent  quand  il  ne  se  reproduit  pas  lui- 
même,  quand  il  n'identifie  pas  la  cause  avec 
l'effet ,  et  reste  ce  qu'il  est ,  sans  se  confondre 
avec  ce  qu'il  fait. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  si  avoir  des  bor- 
nes est  la  nécessité  de  notre  être ,  être  bornés 
dans  ces  bornes  mêmes ,  y  être  accablés  de  pri- 
vations jointes  à  d'autres  privations ,  y  souffrir 
atteintes  sur  atteintes  et  faiblesses  sur  faiblesses, 
n'est-ce  pas'une  aggravation  que  Dieu  aurait  pu 
nous  épargner?  et  n'était-ce  pas  assez  du 
mal  commun  à  toute  notre  espèce ,  sans  qu'il  y 
ajoutât  encore  ce  mal,  par  exception,  et  en 
quelque  sorte  individuel ,  qu'il  lui  était  certai- 
nement loisible  de  nous  éviter?  Mais  qu'on  y 
songe  ;  ce  mal ,  qu'est-ce  autre  chose ,  à  le  bien 
considérer,  qu'une  circonstance  plus  marquée 
de  notre  condition  ordinaire ,  qu'«n  événement 
particulier  qui  nous  est  ménagé  à  dessein  dans 
le  cours  de  notre  destinée  pour  nous  la  mieux 
révéler  ;  qu'une  leçon  plus  pressante,  qu'un  plus 
actif  stimulant.  A  rester  ce  que  nous  sommes 
simplement  par  naissance ,  à  n'être  jamais  dans 
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la  vie  ni  plus  ni  moins  en  défaut,  Dans  cette  uni- 
formité continue  de  notre  faiblesse  originelle , 
nous  pourrions ,  faute  d'aiguillons  j  de  points 
plus  saillants  et  plus  sensibles ,  finir  par  vivre 
dans  un  certain  aveuglement  'et  une  certaine 
indifférence  sur  nous-mêmes.  Mais  frappés 
comme  nous  le  sommes  de  toutes  ces  misères 
qui  surviennent,  quelquefois  si  poignantes  et  si 
dures ,  si  propres  par  conséquent  à  nous  mettre 
et  à  nous  tenir  en  éveil  et  en  action,  nous  ne 
pouvons  plus  avoir  repos  ni  illusion  sur  notre 
infirmité;  nous  avons  à  nous  en  inquiéter,  à  y 
pourvoir,  à  la  réparer.  Nous  voilà  donc  plus 
précisément  disposés ,  et  poussés  au  progrès  et 
au  développement.  C'est  plus  de  mal  pour  plus 
de  bien  ;  ou ,  si  Ton  veut,  'pour  rappeler  une 
expression  dont  je  me  suis  déjà  servi ,  ce  mal 
est  un  bien  en  moins ,  qui  provoque  d'autant 
mieux  un  bien  en  plus  et  croissant,  qu'il  est 
lui-même  moindre  et  plus  défectueux. 

Ainsi  des  deux  espèces  de  mal  métaphysique 
qui  se  trouvent  en  nous ,  Tune  s'explique  par  la 
nature  et  l'essence  même  de  Dieu,  l'autre  par 
sa  sagesse  et  sa  sollicitude,  et  toutes  deux  se 

7. 
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concilient  el  s'accordent  parfaitement  avec  sa 
souveraine  bonté. 

Ce  n'est  d'ailleurs  jamais  le  mal  métaphy- 
sique qui  embarrasse  surtout  ceux  qui  débat- 
tent ces  questions ,  c'est  plutôt  le  mal  moral. 
Hâtons-nous  donc  d'y  arriver. 

Nous  savons  en  quoi  il  consiste  :  il  est  le  vice, 
la  malice.  Or,  que  conclure  en  Dieu  de  la  ma- 
lice qui  se  voit  en  l'homme?  qu'il  est  lui-même 
méchant?  Faisons-en  un  moment  l'hypothèse. 
Mais^alors  soyons  conséquents  ;  si  Dieu  est  mé- 
chant, il  doit  l'être  en  Dieu  comme  tout  ce  qu'il 
est ,  il  doit  l'être  à  l'inffni  ;  l'être  à  demi  et  avec 
limitation  est  de  la  créature  et  non  du  Créateur  ; 
le  Dieu  méchant  ne  saurait  être  que  l'idéal  de 
la  malice.  U  n'y  a  pas  de  degré ,  pas  de  milieu 
pour  lui  ;  il  faut  que  tous  ses  attributs,  mauvais 
ou  bons,  soient  suprêmes.  Ëhbien  !  comment  ne 
pas  reculer  devant  une  telle  conséquence  ?  com- 
ment ne  pas  voir  d'abord  que  l'objet  mons- 
trueux d'une  si  monstrueuse  conception  est  en 
lui-même  impossible ,  tant  il  est  contre  l'ordre 
et  contre  la  Térité.  Qu'on  ne  nous  parle  pas  du 
Dieu  méchant^  on  n'y  croit  pas ,  on  le  rêve  tout 
au  plus;  on  dit  le  mot,  on  ne  pense  pas  la 
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diose.  Dieu ,  c'est  le  mal  !  Quelle  folie  !  et  qui 
pourrait}  sérieusement  la  porter  dans  soacosur. 
C'est  un  de  ces  termes  qui  échappent  à  l'audace 
de  la  logique  ou  de  la  légèreté ,  mais  qui  ne  ré- 
pondent et  ne  peuvent  répondre  à  aucun  senti* 
ment  sérieux.  Dieu,  c'est  le  bien!  Voilà  la  vé* 
rite,  cette  vérité  qu'atteste  la  raison  du  philo- 
sophe comme  la  foi  du  vulgaire. 

Ueu  est  le  bien,  en  effet;  il  Test  absolu- 
ment, et  parait  tel  alors  même  qu'on  en  juge 
par  le  vice  et  la  méchanceté  de  ThoBome.  Seu- 
lement, c'est  un  jugement  à  porter  avec  cer- 
tains égards,  à  ménager  par  certaines  explica- 
tions. Tâchons  de  le  rendre  aussi  plausiUe  que 
nous  le  pourrons. 

Et  d'abord,  rappelons-nous  ce  qu'est  toujours 
en  nous  le  bien  que  Dieu  y  fait;  il  y  est  et  ne 
peut  y  être  que  limité  et  imparfait  ;  à  lui  appar- 
tient l'absolu,  à  nous  le  relatif;  à  lui  l'infini,  à 
nous ,  au  contraire,  le  uni.  Rien  en  nous,  même 
le  mieux ,  qui  ne  soit  avec  des  défauts. 

Ensuite ,  demandons-nous  si  la  liberté ,  qui, 
comme  faculté,  se  trouve  au  fond  du  mal  mo- 
ral, n'est  cependant  pas  par  son  essence  un 
véritable  bien  ? 
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Et  comment  ne  le  serait-elle  pas  ?  La  fatalité, 
qui ,  certes,  est  loin  de  la  valoir,  n'en  est-elle  pas 
un  elle-même?  Ne  l'admirons-nous  pas  dans 
une  foule  de  ses  effets?  Rapportée  surtout  à  un 
Dieu  qui  s'en  sert  comme  d'un  moyen  de  con- 
duire sûrement  tout  une  partie  de  ses  créatures 
aux  fins  qu'il  leur  a  marquées ,  elle  est  un  ex- 
cellent instrument  d'action  et  de  gouverne- 
ment :  Dieu  pourvoit  par  la  fatalité  à  tout  un 
ordre  d'existences  qu'il  ne  pourrait  autrement 
régler  et  diriger ,  et  il  la  fait  même  indirecte- 
ment concourir  pour  une  part  à  la  conduite  de 
l'ordre  moral,  qui  a  cependant  un  autre  prin- 
cipe. Que  penser  donc  de  la  liberté,  laquelle  est  si 
évidemment  supérieure  à  la  fatalité  ?  Le  lion  ne 
vaut  pas  l'homme ,  dit  quelque  part  Leibnitz  ; 
or,  si  le  lion  a  du  bon,  pour  parler  le  même  langa- 
ge, c'est-à-dire  si  l'instinct ,  si  la  nécessité  dans  la 
vie,  si  l'animalité  a  son  prix,  comment  l'humani- 
té, c'est>à-dire  la  liberté,  n'aurait-elle  pas  aussi  le 
sien  ?  Comment  ne  l'aurait-elle  pas ,  si  la  plante , 
si  la  pierre,  si  le  brin  d'herbe  et  le  grain  de  sable 
ont  également  le  leur  ?  Comment  ne  l'aurait-elle 
pas  de  beaucoup  préférable?  Comment  ne  pas 
voir  dans  la  liberté ,  telle  qu'elle  est  donnée  à 
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rhomme ,  une  perfection  d'un  genre  à  part ,  et 
tout  autrement  estimable  que  celles  qui  sont 
départies  aux  autres  êtres  de  la  création?  C'est 
un  vrai  bien ,  c'est  le  meilleur  de  tous  ceux  que 
Dieu ,  dans  sa  bonté,  pouvait  nous  conférer;  et 
comme  Créateur  il  est,  à  cet  égard,  pleinement 
justifié  ;  nous  n'avions  rien  de  mieux  à  attendre 
et  à  recevoir  de  sa  main.  Mais  ce  bien ,  si  ex- 
cellent qu'il  soit,  ne  saurait  être  sans  défaut, 
parce  qu'il  ne  saurait  être  sans  bornes  ;  et  il 
n'est  pas  plus  exempt  que  les  autres  perfections 
humaines  de  certaines  limitations  qui  sont  les 
suites  de  notre  nature  ;  de  sorte  que  Dieu,  si 
attentif,  si  appliqué  qu'il  ait  été ,  par  tous  les 
soins  qu'il  en  a  pris,  à  le  faire  d'après-la  règle  du 
mieux ,  n'a  pas  pu  néanmoins  le  faire  et  le  con- 
server tel  que  rien  n'y  manquât  absolument;  il 
l'a  fait,  comme  tout  ce  qui  est  créé,  sujet  à  la  pri- 
vation ;  or  ici  la  privation ,  le  défaut  inhérent  à 
l'essence  même  de  la  liberté ,  c'est  la  possibilité 
de  pécher,  ou  la  peccabilité.  Dieu  a  donc  dû  rai- 
sonnablement, quoique  impeccable  lui-même, 
y  souffrir  le  péché  ;  d'autant  que ,  comme  je  le 
montrerai  bientôt ,  il  a  tout  fait  pour  l'obliger, 
l'incliner,  la  conduire,  ou  la  ramener  à  la  vertu , 
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en  écartant  toutefois  toute  nécessité  destructive 
de  la  vertu  elle-même.  Il  faut  bien  le  com- 
prendre, et  j'y  reviens  à  dessein:  Dieu  est  par- 
fait en  lui-même,  il  est  parfait  dans  son  action, 
car  cette  action ,  c'est  lui ,  ce  sont  ses  attributs 
en  exercice  ;  mais  la  même  perfection  ne  peut 
se  trouver  dans  ses  œuvres,  car  ses  œuvres  ne 
sont  pas  lui  :  là  le  mal  se  mêle  au  bien ,  la  pri- 
vation au  don,  l'imparfait  au  parfait,  et  il  n'^ 
peut  être  autrement.  U  n'y  a  donc  pas  à  de- 
mander, au  sujet  de  la  liberté,  pourquoi  Dieu , 
dans  sa  bonté,  ne  l'a  pas  faite  impeccable  ;  il  y 
a  plutôt  à  l'en  bénir,  puisqu'il  ne  l'a  faite  ce 
qu'elle  est  que  d'après  la  règle  du  mieux ,  qui 
est  sa  loi  dans  le  fini ,  comme  celle  du  bien  ab- 
solu est  sa  loi  dans  l'infini. 

Mais  pénétrons  plus  avant  dans  cette  délicate 
question,  et  arrivons,  pour  plus  de  précision,  au 
nœud  même  qu'elle  présente,  et  essayons  de  le 
résoudre. 

Il  y  a,  dit-on,  péché  par  suite  du  libre  arbi- 
tre ;  et  comme  le  libre  arbitre  vient  de  Dieu, 
le  péché  n'en  vient-il  pas  aussi  ?  Qu'on  le  re- 
marque avant  tout,  le  péché  n'est  pas  la  seule 
chose  qui  sorte  de  la  liberté;  il  en  sort  égale- 
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ment  le  contraire ,  et  la  même  faculté  que  nous 
avons  pour  faillir,  nous  l'avons  également  pour 
bien  faire  et  mériter  ;  également  même  n'est  pas 
le  mot,  car  il  n'y  a  pas  parité  entre  l'un  et  l'au- 
tre cas.  Il  est  évident ,  en  effets  que  par  la  na- 
ture des  choses  et  l'institution  de  la  Providence, 
le  vice  et  la  vertu  ne  sont  pas  sur  le  même  pied , 
que  l'un  est  défendu ,  prévenu ,  réprimé,  cor- 
rigé ;  et  l'autre  commandée,  facilitée ,  rémuné- 
rée ,  encouragée  ;  en  sorte  que  la  liberté ,  ainsi 
considérée ,  ne  parait  plus  la  simple  possibilité, 
la  possibilité  avec  indifférence ,  mais  le  pouvoir 
raisonnable,  c'est-à-dire  porté  au  bien,  de  se 
posséder  et  de  se  déterminer.  La  vertu  est  donc 
l'usage ,  et  le  vice  l'abus  de  la  libre  volonté  ;  ou 
encore,  la  vertu  est  le  droit  et  le  vice  le  fait ,  et 
si  le  fait  parfois  va  insolent  et  le  front  haut,  le 
droit  n'en  reste  pas  moins  inviolable  et  sacré, 
jamais  vaincu^  même  au  milieu  de  ses  appa- 
rentes  défaites,  et  marchant  toujours,  même  ici- 
bas  au  triomphe  et  à  la  victoire.  Et  dans  le  fait 
lui-même ,  si  déréglé  qu'il  se  montre ,  il  reste 
toujours  comme  une  empreinte  et  une  trace  du 
droit,  qui  permet  de  juger  que  dans  la  malice 
humaine  tout  n'est  pas  absolument  mal,  et 
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qu'il  n*y  a  si  méchante  âme  qui  ne  conserve, 
comme  on  pourrait  le  dire,  du  mouvement  v«^ 
le  bien,  en  preuve  de  l'impression  première  et 
persistante  deja  divine  bonté.  Dans  le  vice  tout 
n'est  pas  vice,  et  il  y  demeure  toujours  quelque 
élément  d'honnêteté,  qui  lui  peut  servir  à  s'a- 
mender et  à  revenir  du  pis  au  mieux  et  du 
mieux  au  mieux  encore,  et  enfin  au  bien  lui- 
même.  C'est  une  bonne  chose  qui  s'est  gâtée, 
mais  qui  peut  se  corriger,  et  être  ramenée  à  son 
état  naturel.  Le  vice  n'est  donc  pas,  dans  les 
desseins  de  Dieu,  destiné  à  l'humanité  au  même 
titre  que  la  vertu  ;  il  lui  est  marqué  pour  être 
évité,  comme  la  vertu  pour  être  recherchée;  et 
la  liberté,  grâce  à  la  loi  qui  l'oblige  et  la  règle 
au  penchant  qui  la  sollicite,  aux  impressions 
qui  l'affectent,  aux  conséquences  qu'elle  en- 
traîne, à  tous  les  soins  dont  elle  est  l'objet, 
avant  conmie  après  ses  déterminations ,  ne  peut 
venir  que  d'un  Dieu  souverainement  sage  et 
bon. 

En  outre ,  voyez  quelle  utilité  Dieu  tire  visi- 
blement du  péché  :  il  le  fait  d'abord  servir  à 
honorer  la  vertu,  au  mpyen  d'un  contraste  qui 
la  relève  et  la  glorifie.  Il  prête  souvent  aux 
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justes  Tappui  des  mauvais  exemples ,  et  les  pré- 
munit dans  leur  conduite  par  le  spectacle  du 
vice,  sagement  traduit  pour  eux  en  une  leçon 
de  bomie  vie.  Tout  n'est  pas  matière  à  mal  dans 
le  commerce  des  méchants,  et  pour  qui  y  sait 
garder  un  cœur  droit  et  ferme,  il  y  a  peut-être 
véritablement  plus  à  y  gagner  qu'à  y  perdre  ;  il' 
y  a  certainement  à  s'y  fortifier  contre  les  sur- 
prises et  les  tent^ions,  et  à  y  acquérir,  aux  dé- 
pens et  à  l'aide  de  l'expérience  d'autrui,  une 
prudence  et  une  constance  qui  peuvent  épar- 
gner au  juste  plus  d'une  faiblesse  et  plus  d'une 
chute.  Dieu ,  sans  doute ,  ne  fait  pas  les  mé- 
chants pour  les  bons  :  il  ne  les  fait  en  aucune 
sorte;  ce  sont  eux  qui  se  font;  mais,  quand  il 
les  trouve  faits,  il  ne  les  néglige  pas  ;  il  les 
donne  aux  gens  de  bien  comme  un  sujet  d'ins- 
truction en  même  temps  que  de  réprobation. 

Il  les  leur  donne  aussi  comme  occasion  et  ma- 
tière d'épreuve.  Il  éprouve  en  effet  les  bons  par 
les  mauvais  ;  il  provoque  la  justice ,  la  charité , 
la  piété  des  uns ,  par  l'injustice ,  la  violence , 
l'impiété  des  autres.  Encore  une  fois ,  il  ne  fait 
pas  les  méchants  pour  les  bons  ;  il  ne  veut  pas 
la  malice  même  en  vue  de  la  vertu  ;  il  ne  la  veut 
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en  aucune  manière ,  et  toujours  et  partout  il  la 
défend  et  la  réprouve.  Mais  quand,  malgré  tout, 
elle  se  déclare ,  il  en  use  de  son  mieux  au  pro- 
fit de  ses  élus,  et  la  tourne  pour  eux  en  exercice 
de  patience,  de  courage  et  de  fermeté.  Il  la 
rattache  ainsi  à  Tordre  par  une  nouvelle  espèce 
de  lien,  et  dans  la  profonde  économie  de  son 
infinie  providence ,  il  ne  laisse  rien  sans  usage, 
pas  même  le  péché  ;  l'homme^  met  le  mal ,  il 
en  tire  le  bien. 

Que  dire  encore  en  ce  sens  ?  Quand  on  examine 
attentivement  la  nature  du  mal  moral ,  on  y  re- 
connatt ,  comme  on  vient  de  le  voir,  avec  quel- 
que chose  qui  est  de  Fhomme ,  c'est-à-dire  la 
perversion,  quelque  chose  qui  est  de  Dieu, 
c'est-à-dire  le  pouvoir,  la  faculté  du  bien  ;  en 
sorte  qu'il  est  toujours  libre  à  l'un  de  revenir 
au  dessein  et  à  l'ordre  voulu  de  l'autre.  Un  peu 
de  bonne  volonté  prépare  ce  changement  ;  un 
peu  plus  de  vertu  le  continue  et  l'assure;  une 
plus  parfaite  résolution  le  consomme  et  l'achève. 
C'est  ainsi  que  le  Créateur  fournit  amplement 
à  l'homme  la  matière  du  bien,  lui  laissant,  il 
est  vrai ,  à  y  mettriB  la  forme ,  c'est-à-dire  l'in- 
tontiwi,  le  libre  ^Sfofi  et  l'acte  ;  mais  même  sous 
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ce  rapport ,  renvironnaot  de  soins  et  lui  ména- 
geant, pour  mieux  le  guider  »  la  lumière,  Fat- 
trait,  le  secours  et  l'épreuve ,  la  récompense  et 

s  la  peiiie.  Il  le  crée  intelligent ,  sensible  et  libre 
pour  le  bien  ;  il  met  à  son  service  des  organes 
pour  le  bien  ;  pour  le  bien  également  il  l'asso- 
cie à  la  nature  et  à  l'humanité  ;  il  le  retient  avec 
lui-même  dans  la  plus  étroite  union  ;  en  tout  il 
le  tourne  constamment  vers  le  bien  :  voilà  sa 
part.  Qu'a-t-elle  en  elle-même  de  mauvais?  Ne 
s'explique-t-elle  pas,  au  contraire,  par  la  plus 
parfaite  bonté  ?  Il  n'en  est  pas  de  même  de  celle 
de  l'homme,  dans  laquelle  seule  est  la  malice. 
Aussi ,  de  Dieu  et  de  l'homme ,  l'un  est  évi- 
demment la  cause  de  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  par- 
fait ou  du  moins  de  perfectible ,  l'autre  de  ce  qui 
s'y  trouve  de  plus  ou  moins  corrompu  et  dé- 

^  gradé  :  celui-ci  est  le  pécheur,  celui-là  est  le 
saint  ;  du  premier  vient  la  perte ,  du  second  le 
salut  ;  des  deux  ce  n'est  pas  Dieu  qui  pervertit  et 
qui  gâte,  mais  c'est  lui  qui  préserve,  qui  ré- 
pare et  qui  sauve.  Où  y  a-t-il  là  de  quoi  accuser 
sa  bonté  ?  On  ne  peut  donc  pas  plus  luiimputer  à 
crime  le  mal  moral  que  le  mal  physique  ;  et  jus- 
qu'ici du  moins  il  demeure  pour  nous  le  principe 
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absolument  bon  du  gonv^nanent  le  meilleur 
possible  pour  des  créatures  raisonnables  et  li- 
bres. 

Reste  à  savoir  si  la  douleur,  qui  tient  en  nous 
au  mal  comme  le  bonheiu*  au  bien ,  peut  égale- 
ment s'expliquer  dans  le  sens  de  sa  bonté. 

Qu'est-ce  donc  en  nous  que  la  douleur?  Que 
prouve-t-elle  quant  à  Dieu?  Que  signifie-t-elle 
dans  l'économie  de  notre  nature  morale  et  rap- 
portée comme  effet  à  la  divine  Providence  ?  Que 
penser  de  celui  qui  nous  a  faits  de  tant  de  fa- 
çons sujets  à  la  souffrance  ?  Souffrir  est  parfois 
si  dur,  souffrir  surtout  sans  l'avoir  mérité,  sou- 
vent même  par  suite  de  sa  constance  en  la 
vertu,  semblé  au  premier  abord  une  telle  in- 
justice que  la  question  demande  assurément  à 
être  traitée  avec  soin  et  même  à  être  touchée 
avec  une  certaine  délicatesse  ;  car  il  ne  s'agit  pas 
seulement  ici  de  donner  une  solution ,  il  faut 
y  joindre  une  consolation,  et  procurer  aux 
esprits  troublés  par  le  malheur  un  contentement 
à  la  fois  d'entendement  et  de  cœur  qui  les  for- 
tifie en  les  éclairant. 

Que  leur  dire  en  leurs  griefs  comme  en  leurs 
difficultés?  Que  répondre  à  leurs  objections  et 
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à  leurs  plaintes  tout  ensemble?  Comment  les 
ramener  à  de  meilleurs  sentiments  et  à  de  plus 
justes  pensées. 

Avant  tout,  il  me  semble  que,  pour  les  trou- 
ver mieux  préparés  à  recevoir  avec  fruit  ce  dou- 
ble enseignement ,  il  importerait  de  choisir  sur- 
tout ces  moments  plus  propices  où,  malgré  ses 
misères,  leur  âme  a  cependant  recouvré  quel- 
que paix  ;  où,  parmi  tous  les  déchirements  aux- 
quels elle  est  en  proie,  elle  goûte  au  fond  quelque 
chose  de  ce  bonheur  qui  rend  doux  et  lui  vient, 
pour  la  calmer,  de  la  pitié  des  hommes  et  de  la 
miséricorde  de  Dieu  ;  ou ,  plutôt  exercée  qu'ai- 
grie et  irritée  par  Texpérience  de  la  douleur,  elle 
se  prête  mieux  à  se  laisser  persuader  et  toucher. 
Ce  serait  là  en  effet  en  eux  une  excellente  dispo- 
sition à  bien  accueillir,  pour  en  profiter,  les  aus- 
tères vérités  qu'on  aurait  à  leur  proposer.  Mais 
même  quand  à  défaut  de  cette  sérénité  dans  le 
malheur,  qui  n'est  pas  toujours  facile  et  qui 
coûte  quelquefois  si  cher,  et  dans  le  tourment 
d'une  destinée  incessamment  laborieuse,  misé- 
rables, consternés,  ils  parviendraient  seulement, 
par  l'effort  généreux  d'une  ferme  raison ,  à  do- 
miner un  instant  ces  terribles  agitations ,  à  les 

8. 


snré,  i  cooâdMcr  CK  mènes  Térilés  avec  une 
dûàhmease  résgBaiîofi ,  ce  senH  encore  asseï 
poor  qpifibpasaciit  Uoi  les  eiiiAieiidre  et  s^j  at- 
ladber  arec  loi ,  espérance  et  amour. 

Si  dooef  araîscooGanoe  en  de  tds  sentinieiils 
de  leur  port,  je  ne  cnôndraîs  pas  d^esamioer 
arec  eux  et  pour  eux  cette  question  de  la  dou- 
leur, qoi  n'est  plus  anssi  épineux  dès  qo^dle  est 
prise  &k  dle-même  et  dégagée  des  sujets  de 
resseDtiment  et  de  colère  que  parfois  elle  sou- 
lève» et  je  leur  dirais:  La  douleur  a  d^ix  faces  9 
elle  a  un  double  caractère  qu'il  faut  d'abord  dis- 
tinguer, si  l'on  veut  ensuite  mieux  conclure  ce 
qu'à  l'un  et  à  l'autre  titre  elle  peut  prouver  dans 
Dieu  :  elle  est,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué, 
épreuve  ou  châtiment  :  épreuve  quand  elle  suit 
du  mal  métaphysique,  châtiment  quand  elle  vient 
du  mal  moral  et  libre  ;  épreuve  quand  elle  n*est 
pas ,  châtiment  quand  elle  est  la  conséquence 
d*une  faute.  Examinons-la  successivement  sous 
Ttm  et  Tautre  rapport  en  insistant  particulière- 
ment et  avec  raison  sur  le  premier,  parce  que 
c'est  là  surtout  qu'il  y  a  à  porter  la  lumière. 

Que  la  douleur  soit  épreuve  quand  elle  tient  à 
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ce  mal  qui  est  ea  nous  sans  nous ,  c'est  ce  qu'il 
est  difficile  de  ne  pas  admettre;  car,  autrement, 
que  serait- elle?  Châtiment,  cela  ne  se  peut,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  démérite  ;  souffrance  sans  dessein 
et  sans  but ,  cela  ne  se  peut  pas  davantage  ;  car 
rien  n'est  fait  en  vain ,  et  la  douleur,  moins 
qu'aucune  autre  chose,  précisément  parce 
qu'elle  est  la  douleur  et  que,  comme  telle,  si 
elle  était  absurde ,  elle  serait  trop  révoltante , 
trop  blessante  pour  le  cœur  et  l'esprit.  Reste 
donc  qu'elle  soit  une  leçon,  une  utile  excitation 
à  l'action ,  en  un  mot,  une  épreuve;  il  s'agit  de 
bien  voir  comment. 

De  sa  naissance  à  sa  mort  l'homme  est  sujet 
à  la  douleur,  à  cette  espèce  de  douleur  dont  il 
est  question  ici,  et  qui  n'est  pas  en  lui  la  suite 
d'une  faute  mais  d'une  nécessité,  delà  condition 
même  de  sa  nature.  Son  premier  sentiment  de 
la  vie  l'initie  à  cette  vérité,  et  tout,  jusqu'à  la 
fin,  l'en  convainc  incessamment.  Son  âme, 
quoi  qu'il  fasse,  est  toujours  infirme  et  triste; 
elle  l'est  en  elle-même ,  elle  l'est  dans  ses  rela- 
tions ,  elle  l'est  à  tout  instant ,  de  toutes  les  ma- 
nières et  à  tous  les  degrés;  mais  elle  l'est  pour 
un  but  qui  n'est  point  déraisonnable  ;  et  quand 
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etk  ^nffre^  ce  n'est  pœ  umqonHaft  pwr  aiurf- 
frrr,  c'est  pour  ^'instruire  par  la  HimfTrBiiw  d 
tirer  de  cette  expérienee  un  enBegnoneit  de 
bonne  vie. 

Ainsi ,  à  ne  la  consdércrqa^snxdeuxlenMS 
extrêmes  de  ce  fâcheux  état,  lorsque  dTw  port 
elle  se  tronve  jetée  dans  une  âe  ces  '■Anuliiit 
terribles  et  prodigiefses,  où  il  semble  cpTae- 
caMée  des  coups  dont  elle  a  été  atteinie  y,  de 
ait  perda  dans  TafiOietion  tout  ressort  poor  apr, 
elle  se  ranime  cependant  après  les 
momenls,  elle  se  raffermit  ^  se  reière  ;  et  ] 
pen  qu'alors  ausâ  elle  ait  &i  eBe  po«r  se 
sootaiir  cpielqne  noble  motif,  cpiefapK  sûnie 
croyance,  quelque  grand  devoir  à  remp&r ,  dk 
retrouve  son  énei^,  et  laretrotprephseakiie» 
plus  constante ,  plis  virile.  EDe  n  a  doue  aa 
fond  rien  perda  ;  eBe  a,  an  contraire,  beaœoap 
gagné  à  passer  par  cette  crise  violente  mais 
salutaire:  elle  y  a  laissé  des  faiblesses,  peat-étre 
même  des  vices ,  et  en  a  retiré  plus  d^une  escd- 
lente  et  dorable  vertn. 

D'antre  port,  quand,  pbcée  dans  des  circons- 
tances phis  communes,  die  n  est  sujette  qu*aux 
pdoes  dont  uni  n'est  enmpt ,  si  le  même  effet. 
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produit  en  elle  par  la  douleur  est  moins  écla- 
tant et  moins  sensible,  il  n'en  est  pas  moins  réel; 
et,  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse ,  il  est  aisé  de 
s'assurer  qu'il  n'est  pas  un  bon  travail ,  pas 
un  talent,  pas  une  vertu,  qui  n'ait  son  occasion 
et  son  mobile  dans  un  besoin ,  dans  une  {Hriva- 
tion ,  dans  un  désir,  dans  quelque  douloureuse 
impression.  Il  est  inutile  de  redire  à  ce  sujet  ce 
qui  a  été  si  souvent  et  de  tant  de  façons  ex- 
primé ,  et  ce  que  chacun  sait  de  reste  ;  mais  il 
est  constant  que  l'industrie,  les  arts ,  les  scien- 
ces ,  le  courage ,  la  prudence ,  la  justice ,  la 
charité  et  la  piété ,  tous  les  mérites  enfin ,  ont 
leur  point  de  départ  dans  quelque  triste  affec- 
tion. C'est  qu'en  effet ,  s'il  faut  à  l'âme ,  pour 
se  déterminer,  s'exercer  et  s'habituer  au  bien , 
autre  chose  que  la  douleur  ;  s'il  lui  faut  avant 
tout  l'idée  même  du  bien  ,  et  avec  cette  idée  la 
faculté  de  se  résoudre  librement,  il  lui  faut  aussi 
la  conscience  de  ses  faiblesses  et  de  ses  imperfec- 
tions ;  il  lui  faut  la  douleur  qui  naît  de  cette 
conscience,  afin  qu'éclairée  sur  elle-même, 
stimulée ,  aiguillonnée ,  en  voyant  ce  qui  lui 
manque,  elle  soit  portée  à  rechercher  et  à  pour- 
suivre ce  qui  lui  est  bon.  Retranchez  la  dou- 


dm 
fat  pousse  à  Fade  »  el  de 


tTmesoashsifÊAtÊansTear 
uishTÎe;  tely 
est  soB  «saf^  tdfe  sa  deslînatîoii.  En  sorte  que, 
être  monlemeDl  mauraûse  pour 
lême  pour  ceux  qui  saTeot  le  inoms 
k  compreodre  et  en  profiter ,  die  est  cuseDeatê 
pourenxcpil  Tacoeplent  oomme  3  ooavieot, 
et  tout  en  j  répugnaiit,  pute  qa^dle  est  la  do«- 
leor,  y  trooreot  cependant  un  stimulant  et  une 
CfcitaHon  à  bien  faire;  elle  est,  je  le  répète, 
excellente ,  non  pas  sans  doute  aux  yeux  de  la 
passion  qu'dle  blesse  et  qui  ne  peut  Tapprécier, 
mais  à  ceux  de  la  raison  qui  Tentend  et  l'estime 
à  sa  juste  valeur;  bien  supérieure  à  ce  titre  au 
plaisir  lui-même ,  à  celui  du  moins  qui  n'est  pas 
la  suite  et  le  prix  de  la  vertu,  et  qui  relâche  et 
amoUit  l'âme  au  lieu  de  la  fortifier.  La  douleur 
au  contraire,  si  elle  la  déchire,  ne  la  flétrit  pas; 
si  elle  la  tourmente,  ne  la  dégrade  pas ,  et  dans 
ses  atteintes  même  lesplus  dures,  elleest  toujours 
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préférable  aux  trompeuses  séductions  d'une  fé- 
licité corruptrice.  Souffrir,  pour  qui  sait  souf- 
frir, n'est  jamais  une  cause  de  vice  et  de  perver- 
sion :  c'en  est  une,  au  contraire,  de  mérite  et  de 
perfection. 


SUITE  NT  CHAPITRE  T. 

De  Im  dmÊiewTj  smrfami  comwie  épreuve;  qu'en 
eamebire  relancement  à  Dieu. 

Or,  âtdleeslh  doiilei]r,coDsidà^GOiiiiiie 
la  conséquence  àa  mal  métaf^ysiqne,  qa*esl- 
die,  anon  répreinre?  Et  si  elle  est  rqpranre,  &k 
qudque  occasion,  dans  qodqoe  circonstance, 
et  par  quelque  cause  qu'dle  arme,  ne  doit-elle 
pas  toujours  s'expliquer  comme  s'accepter  dans 
le  sens  de  la  bonté  divine?  Ainsi ,  y  a-t-il  épreuve 
à  nous  sentir  si  bornés  dans  le  temps  et  dans 
l'espace ,  si  limités  dans  notre  substance,  si  finis 
en  notre  puissance  ?  Y  a-t-il  épreuve  à  nous  sa- 
voir si  imparfaits  dans  notre  intelligence ,  notre 
amour  et  notre  volonté  ;  à  nous  trouver  dans  de 
si  difficiles  et  de  si  laborieuses  relations  avec  la 
nature  et  l'humanité?  Enfin,  y  a-t-il  aussiépreu- 
ve  ,  et  celle-là  n'est-elle  pas  même  la  plus  dure 
de  toutes ,  celle  qui  au  fond  constitue  et  enve- 
loppe toutes  les  autres ,  à  gémir  sur  les  obstacles 
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qu'il  y  a  parfois  pour  nous  à  nous  unir  sainte- 
ment,  sans  trouble  et  sans  partage  »  à  Celui  qui 
est  notre  souverain  bien  et  notre  suprême  fin  ? 
Ce  sont  autant  de  raisons  pour  reconnaître  et 
bénir  la  main  qui  nous  soumet  à  cette  sévère 
mais  utile  et  efficace  discipline  ;  pour  nous  re- 
porter avec  amour  vers  cette  bonté  qui  nous  di- 
rige par  l'épreuve  comme  par  la  grâce,  par  la 
peine  comme  par  le  plaisir. 

Veut-on  s'en  bien  convaincre  par  quelques 
exemples  de  choix  ;  ils  ne  nous  manqueront  pas, 
et  nous  rendront  déplus  en  plus  cette  vérité  sen- 
sible. Il  en  est  un,  d'abord,  qui  est  bien  de  notre 
temps ,  et  qui  peut  être  de  plus  d'une  façon  et  à 
plus  d'un  titre  instructif:  je  veux  parler  de  celui 
que  nous  offre  la  condition  de  l'orateur  homme 
d'État.  Qui  est,  en  effet,  plus  éprouvé  ?  Porter 
le  poids  si  lourd  du  gouvernement  de  son  pays, 
en  ressentir  à  tout  moment  l'effrayante  respon- 
sabilité ,  pourvoir  à  ce  qui  arrive ,  prévoir  ce  qui 
peut  arriver,  courir  du  présent  au  passé  pour  y 
chercher  l'expérience,  et  du  présent  à  l'avenir, 
pour  y  disposer  les  événements;  tout  réparer, 
tout  préparer,  tout  diriger,  tout  conduire; 
puis^  parmi  tant  de  difficultés,  être  appelé  à  la 
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uuikK  t)ii  HMiit'  m  iiii  iMi  ,  li  fni  Inrtf  nrrr ff 
>uik.  t&  m.  w-tl  à  tfial,an[iarUBitlMt,atU- 
«jMt    «m  sr  d^éndre,  discuter  m  toacker, 
■mj^nm  nmi  «dvenadreB ,  <iii  nieBx  onore  « 


'*t)tÊf^fimnK^  MT  rmbdiimne;,  vAe  cAn  fiche; 
t<  ;mmm«  ànih^  fMHHvfirfLephBmi- 

\fcm^  éum  <«s 

iwwtiw  f>iBtiiiw>  à  froiMer  MUm 

v<é»>  4e  UkiMs  lÎTMK,  «datsols  d  ledooU- 
Me«>  ^  JQCffs;  diffioa»  «f  nuumjK  iniiar- 
t««dt&  ;  tffifiB»  «0«ff  ks  Tnn  d'vap  Bi^ 
H  a<^tl«e.  Gertœ,  cest  là  élrp  «jpmm.  Mais 
Èà^M^c  |M»  «m  «Ire  appelé  aime  nMt  et 
«QiiiiUr  aiMMou;  «t  qod  grand  esprit  se  piain- 
Oral  davott^  1^-11  de  Dieu  ^  cette  cnifTe  ce  celte 

i^Kiiquedaii»  une  sphère  moins  brillante,  le 
«avant ,  le  philoso|>tie  n*a-t-fl  pas  aussi  ses  hit- 
U'H  »  hMHns  bboheuses  peut-être ,  mais  cepen- 
dant encore  mmm  dures?  Outre  les  oppositiens 


I         


DB  LA  PBOVIDBNCS.  99 

4u'il  rencontre  chez  ses  adTersaires ,  les  varia- 
tions et  les  dissidences  qui  l'affligent  parmi  les 
siens 9  l'abandon,  l'indifférence ,  souvent  l'in- 
jure et  la  persécution,  auxquels  il  est  sujet, 
toutes  circonstances  qui  pourtant  ne  sont  pas 
inévitables,  il  y  a  ce  qui  ne  s'évite  pas  dans  la 
voie  qu'il  parcourt ,  les  obscures  questions  qui , 
à  mesure  qu'il  avance  et  qu'il  touche  de  plus 
près  aux  limites  et  au  fond  des  choses ,  l'arrê- 
tent et  le  troublent  à  chaque  pas  davantage. 
Qu'en  présence  de  tels  problèmes ,  il  hésite  et 
recule,  ou  s'élance  et  se  précipite,  qu'il  s'abs- 
tienne ou  qu'il  ose ,  il  ne  peut  garder  l'esprit 
serein ,  et  il  est  impossible  qu'U  ne  tombe  pas 
ou  dans  de  grands  abattements  ou  dans  d'in- 
quiètes appréhensions  ;  car  devant  ces  ténèbres, 
timide  ou  téméraire,  il  se  sent  également  fai- 
ble; le  doute  lui  est  un  grand  mal,  mais  le  dog- 
matisme hasardeux  ne  lui  est  pas  une  moindre 
peine.  Épreuve  quand  il  n'affirme  pas  faute 
de  voir  assez  clair ,  épreuve  quand  il  affirme 
sans  assez  s'assurer,  telle  est  sa  condition  ;  est- 
elle  facile  et  douce  ;  est-elle  exempte  de  ces  fa- 
tales ,  disons  mieux,  de  ces  divines  et  salutaires 
nécessités  par  lesquelles  la  Providence  provo- 
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r|fje  ùi  excite  dans  Thomme  rexercioe  de  fai  i 
wm  *! — Et  si,  après  avoir  pensé  pour  soi,  3  Teol 
[lenser  pour  les  autres,  c'est-à-dire  ensrigncr, 
à  quels  nouveaux  soins^  à  quels  nouveaux  tour- 
ments ne  se  trouve-t-fl  pas  exposé?  Car  qu'est- 
ce  emeignery  dans  la  haute  acc^tkm  qu'em- 
porte avec  lui  ce  mot?  Cest,  avec  la  sainte 
obligation  d*étre  plus  près  de  la  vérité  que  ceux 
auxquels  on  s'adresse  et  qu'on  a  le  devoir  d*y 
conduire,  avoir  mieux  que  la  bonne  vokmté, 
avoir  le  talent  de  les  y  guider;  c'est  av<»r  la 
vertu ,  qu'on  me  permette  l'expression ,  de  h 
faire  connaître,  aimer  et  pratiquer;  c'est  h 
posséder  pour  la  donner ,  et  savoir  conmient  la 
donner  ;  c'est  chercher  et  s'assimiler  des  âmes 
dignes  delà  recevoir  ;  et  si  Dieu  n'est  en  effet  que 
la  vérité  elle-même,  la  vérité  des  vérités ,  c'est 
aller  tour  à  tour  de  Dieu  à  l'homme,  et  de  l'hom- 
me àDieu,  pour  rendre  l'un  intelligible  à  l'autre, 
et  celui-ci  à  son  tour  intelligent  decelui-  là  ;  c'est, 
le  dirai-je ,  exercer  une  sorte  de  sacerdoce,  dont 
se  trouve  investi  celui  qui  prend  ainsi  sur  lui 
d'intervenir  doctement  entre  le  Créateur  et  la 
créature,  pour  les  mieux  rapprocher  dans  une 
communion  toute  spirituelle.  Or,  s'il  en  est 
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ainsi ,  si  on  n'estime  pas  trop  haut  cette  charge 
du  penseur,  que  Ton  juge,  en  supposant  qu'il 
n'en  reste  pas  trop  indigne,  quels  scrupules  et 
quelle  sollicitude  doivent  se  mêler  à  ses  études, 
quelles  inquiétudes  à  ses  recherches,  quelle 
gravité  à  ses  méditations  !  N'est-ce  pas  là  aussi 
être  véritablement  éprouvé  ;  mais  n'est-ce  pas 
en  même  temps  être  appelé  par  la  Providence 
à  un  bien  haut  ministère? 

Et  ce  qu'on  vient  de  montrer  de  l'orateur,  du 
savant,  on  le  pourrait  également,  s'il  en  était 
besoin,  du  poète  et  de  l'artiste  ;  car  eux  aussi 
sont  éprouvés  ;  et  si  ce  n'est  pas  dans  un  genre 
aussi  grave,  aussi  sévère,  c'est  peut-être  par  de 
plus  vives  et  de  plus  ardentes  tristesses,  car  ils 
sont  plus  hommes  de  passion.  Mais  c'est  assez 
parler  de  cette  forme  de  l'épreuve  qui  regarde 
plus  particulièrement  les  travaux  de  la  pensée. 
Disons  aussi  un  mot  sur  quelques-unes  des  au- 
tres. 

Éprouvé  dans  son  intelligence,  l'homme 
l'est  également  dans  son  corps,  et  l'est  sous  ce 
rapport  de  deux  manières  distinctes  :  d'abord 
quotidiennement  par  ces  besoins  divers  qui,  à 
titre  de  privations  toujours  plus  ou  moins  pé- 

9. 
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nibles,  sont  pour  lui  de  continuelles  occasions 
de  travail,  de  tempérance,  d'industrie  et  d'é- 
conomie; ensuite  extraordinairement  par  les 
maladies ,  les  Messures ,  la  vieillesse  et  la  mort 
elle-même ,  qui  Texercent  tour  à  tour  au  calme 
et  au  courage,  à  l'énergie  et  à  la  patience  »  et 
enfin  à  cette  résignation  mélancolique  et  pieuse, 
dernier  effort  d'une  vertu  qui,  jusque  dans  le 
moment  suprême ,  trouve  de  quoi  se  montrer. 
II  en  est  de  même  de  ses  relations  avec  la  na- 
ture  extérieure  ;  car  soit  que,  dans  ses  tentatives 
pour  la  soumettre ,  la  dompter ,  la  plier  à  ses 
desseins,  il  la  trouve  rebelle ^  ingrate,  inerte  et 
stérile;  soit  que,  dans  les  crises  terribles  par 
lesquelles  elle  le  fait  passer,  il  la  voie  tourner 
contre  lui  ses  forces  déchaînées  et  l'accabler 
de  ses  fléaux;  il  souffre  dans  les  deux  cas,  et 
comprend  par  la  souffrance,  d'une  part,  que 
s'il  ne  redouble  pas  d'habileté  et  d'application, 
de  l'autre ,  de  résignation ,  de  constance  et  de 
vigueur,  il  n'est  plus  qu'une  chétive  et  misé- 
rable créature,  qui  s'humilie  iâchemetit  devant 
une  puissance  rivale ,  qu'il  était  cependant  ap- 
pelé à  contenir  et  à  gouverner;  il  le  comprend, 
et  la  leçon ,  si  sévère  qu'elle  puisse  être,  ou  plu- 
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tôt  parce  qu'elle  est.  si  sévère,  n*est  point  perdue 
pour  lui ,  et  il  ne  la  reçoit  point  sans  que ,  s'il 
le  veut  bien ,  rhumanité  ne  puisse  devenir  en 
lui  plus  morale  et  plus  grande.  Ce  sont  plus  par- 
ticulièrement là  les  épreuves  du  pauvre  ;  qu'il 
les  entende  donc  bien ,  qu'il  n'en  soit  pas  acca- 
blé, encore  moins  révolté;  mais  qu'il  sache,  en 
les  subissant ,  remonter  à  Celui  qui  les  lui  en- 
voie dans  sa  sagesse,  l'adorer  en  ses  rigueurs, 
et  le  servir  humblement,  même  aux  plus  dures 
conditions;  ce  sera  à  la  fois  prier  et  travailler, 
et,  de  toute  façon,  bien  mériter. 

Il  ne  faut  pas  craindre  de  trop  insister  sur 
cette  question  de  l'épreuve;  elle  est  capitale  en 
notre  sujet,  et  elle  ne  saurait  être  présentée 
sous  trop  d'aspects  divers.  Continuons  donc 
à  l'examiner.  De  l'ordre  de  la  nature ,  suivons- 
la  dans  celui  de  la  société  y  et  là,  regardons  d'a- 
bord au  sein  de  la  famille  :  une  mère  a  tout  fait 
pour  son  enfant,  sa  joie  :  elle  l'a  porté  dans 
son  sein ,  et  engendré  dans  la  douleur  ;  elle  l'a 
nourri  de  son  lait,  réchauffé  de  son  souffle, 
conservé  de  ses  mains  ;  elle  lui  a  donné,  sans 
compter ,  ses  meilleurs  jours  et  ses  plus  douces 
nuits ,  longtemps  même  sans  qu'il  l'a  comprit 
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et  qu'il  pût  lui  rendre,  dans  son  cœur,  amour 
pour  amour,  sentiment  pour  sentiment.  A 
mesure  qu'il  a  grandi,  elle  a  cherché  et  trouvé 
de  nouveaux  moyens  de  lui  être  bonne  ;  elle 
s'est  faite  successivement  son  institutrice,  son 
guide  ^  sa  compagne ,  son  amie,  et  au  be- 
soin sa  consolation ,  son  refuge ,  son  espé- 
rance. Enfln  sa  tâche  est  achevée ,  elle  jouit  de 
son  œuvre ,  de  cette  créature  selon  son  cœur, 
à  laquelle  elle  s'est  dévouée  ;  mais  ce  que  Dieu 
lui  a  donné,  Dieu  peut  aussi  le  lui  ôter ,  et  il  le 
lui  ôte  en  effet.  Qu'est-ce  alors?  quel  est  cet 
affreux  malheur  qui  frappe  cette  douce  âme? 
Si  ce  n'était  pas  une  épreuve,  c'est-à-dire  un 
de  ces  coups  que  la  Providence ,  dans  ses  con- 
seils ,  se  réserve  de  porter  mênàe  aux  natures 
les  meilleures ,  pour  les  rendre  meilleures  en- 
core ,  et  achever  de  les  purifier  par  les  saintes 
douleurs  qu'elle  leur  ménage,  bonté  divine! 
que  serait-ce  donc?  que  serait  cette  affliction, 
si  cruelle  en  elle-même,  et  cependant  si  vaine? 
Quel  non-sens  et  quelle  dureté!  Mais  si  Ton 
considère  qu'elle  a,  au  contraire,  pour  effet  d'é- 
lever le  caractère  de  la  tendre  et  bonne  mère  à 
celui  de  la  sainte  mère,  on  comprend  que  non- 
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seulement  elle  n'est  pas  un  sujet  d'accusation 
contre  la  Providence ,  mais  qu'elle  en  est  un, 
au  contraire ,  de  pieuse  résignation. 

Et  dans  la  famille ,  le  père  est  éprouvé  comme 
la  mère,  quoique  d'une  autre  manière,  et  l'é- 
poux comme  l'épouse ,  et  les  enfants  conomeles 
parents;  la  nature,  Tintérêt ,  l'amour  et  le  de- 
voir ne  les  ont  pas  si  étroitement  et  si  tendre- 
ment unis,  qu'ils  puissent  demeurer  étran- 
gers et  indifférents  à  leur  mutuelle  destinée,  et 
que  ceux-ci  ne  souffrent  pas  des  peines  de  ceux- 
là  ,  ne  souffrent  pas  aussi  de  leurs  faiblesses  et 
de  leurs  fautes. 

Dansl'État  pareillement,  quin'estpas  éprouvé? 
qui,  à  partir  du  plus  humble  jusqu'au  plus  grand 
des  citoyens,  à  parcourir  tous  les  rangs,  toutes 
les  conditions,  toutes  les  fortunes?  Des  privilé- 
giés à  cet  égard ,  où  y  en  a-t-il ,  et  quels  sont- 
ils  ?  Il  peut  en  paraître  sans  doute  à  qui  ne  voit 
les  choses,  et  cela  même  partiellement,  qu'au 
sein  du  petit  ordre  des  gouvernements  humains  ; 
là ,  en  effet ,  où  il  semble  que  quelques-uns  par- 
viennent à  i^'arranger  une  place  meilleure  et  plus 
brillante  ;  mais  dans  le  grand  ordre  de  la  Pro- 
vidence, qui  domine  et  contient  Fautre,  et  au 
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liesoîn  le  corrige ,  il  n'y  en  a  pas ,  il  ne  peut  y 
en  avoir;  et  toute  la  différence ,  d'ordinaire, 
consiste  en  ce  que  c'est  aux  plus  hautes  situatioiss 
que  sont  réservées  les  plus  solennelles  et  les 
pfus  tragiques  expériences  ;  vérité  bonne  à  rsqp^ 
peler  aux  esprits  trop  prévenus,  qui  seraient 
tentés  de  croire  que  c'est  seulement  aux  fsôbles 
et  aux  humbles  que  la  Providence  adresse  ses 
sévères  enseignements  :  elle  les  dispense  à  tous, 
elle  ne  les  épargne  à  personne;  et  aujourd'hui 
surtout  on  peut  bien  le  dire ,  les  {dus  éclatants 
témoignages  de  ses  divines  rigueurs  ne  se  renr 
contrent  pas  en  bas  ^  mais  en  haut,  chez  les  pe- 
tits ,  mais  chez  les  grands. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  nous  som- 
mes tous  éprouvés  :  les  nations  elles-mêmes  le 
sont  comme  les  individus.  On  pourrait  rappe- 
ler à  ce  sujet  tous  les  grands  malheurs  publics, 
les  pestes,  les  famines,  les  inondations,  les 
tremblements  de  terre,  tous  ces  fléaux  de  la  na- 
ture ,  dont  les  peuples  sont  tour  à  tour  visités 
et  désolés.  Mais ,  pour  ne  pas  trop  s'étendre ,  il 
vaut  mieux  pr^dre  un  exemple  qui  parle  pour 
tous  les  autres  :  je  veux  dire  la  guerre. 

Eh  bien  !  la  guerre ,  dans  laquelle  il  y  a  tou* 
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jours  sans  doute  beaucoup  de  Thoinme ,  de  ses 
passions,  de  ses  intérêts  et  de  sa  malice,  mais 
dans  laquelle  il  faut  bien  aussi  qu'il  y  ait  qudr 
que  chose  de  Dieu ,  puisqu'elle  est  née  avec  le 
monde,  et  qu'elle  ne  Ta  pas  quitté;  la  guerre, 
quand  elle  est  juste,  honorable  et  inévitable , 
a  été  et  sera  toujours  une  forte  école  po^r  les 
peuples.  Même  pieuse,  elle  est  affreuse,  elle  en- 
traîne après  elle  d'effroyables  misères,  elle  sème 
de  toute  part  la  ruine  et  la  dévastation^  la  ter- 
reur et  la  mort.  Cependant,  il  faut  qu'elle  ail 
aussi  sa  nécessité  et  sa  grandeur ,  puisque^  au 
nom  de  l'humanité,  et  à  sa  vive  admiration, 
elle  est  constamment  célébrée  par  les  historiens 
et  les  poètes ,  et  que  le  philosophe  et  le  prêtre 
lui-même  la  respectent  et  l'expliquent.  C'est 
qu'en  effet,  quand  elle  trouve  des  âmes  qui  lui 
conviennent ,  des  âmes  promptes  à  l'honneur, 
pleines  de  foi  et  d'ardeur,  généreuses,  dévouées^ 
patientes,  fermes  et  intrépides,  elle  en  fait, 
aux  rudes  leçons  de  sa  sanglante  discipline, 
cette  élite  de  vaillants  hommes ,  de  héros  et  de 
martyrs ,  qu'une  nation  doit  toujours  être  fière 
de  porter  dans  son  sein;  elle  les  exerce  et  les 
élève  toutes,  celles  qu'elle  trouve  avec  le  génie , 
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hQimfoe^  ia  «iuilanoe,  «i  eoonge  Iwîîihb  i 
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possible  réduire  à  ce  qu'elle  a  d*iiiénUMe  et  de 
légitime,  mais  qui,  dans  ces  tames  et  à  ces 
conditions ,  est  un  des  principes  énergiques  qoe 
Dieu  a  mis  sur  la  terre  pour  y  Tenir  de  loin  en 
loin  susciter  dans  les  peuples  un  autre  esprit  et 
d'autres  travaux  que  ceux  qui  sont  propres  à  la 
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paix,  et  compléter  ainsi  sévèrement  la  large 
éducation  des  sociétés  humaines. 

Nous  sommes  tous  éprouvés  y  il  ne  faut  pas 
craindre  de  le  répéter  :  c'est  notre  loi  en  ce 
monde;  nous  pouvons  l'être  plus  ou  moins  y 
et  par  plus  ou  moins  d'endroits ,  mais  nous  ne 
pouvons  pas  ne  pas  l'être  ;  les  plus  heureux  le 
sont  eux-mêmes,  et  tout  ce  que  peuvent  faire  les 
plus  sages,  ce  n'est  pas  de  ne  pas  l'être ,  mais 
c'est  de  l'être  avec  recueillement,  d'un  coeur  mo- 
deste et  ferme,  sans  vaines  plaintes  ni  murmiu'es. 

L'épreuve  est  donc  universelle  ;  elle  est  de 
plus  continuelle.  Elle  ne  s'interrompt  un  mo- 
ment que  pour  ^recommencer  aussitôt,  et  ne 
cesse  sous  une  forme  que  pour  se  renouveler 
sous  une  autre;  elle  remplit  toute  la  vie,  elle 
en  parcourt  tous  les  âges.  Elle  n'est  sans  doute 
pas  pour  Tenfance  ce  qu'elle  est  pour  la  matu- 
rité, ni  pour  l'adolescence  et  la  jeunesse  ce 
qu'elle  est  pour  la  vieillesse;  elle  change,  mais 
sans  s'épuiser ,  ou  plutôt  elle  ne  change  qu'afin 
de  ne  pas  s'épuisei*,  et  çle  retrouver  en  se  trans- 
formant une  vertu  qu'elle  eût  perdue  en  res- 
tant toujours  la  même.  Telle  en  effet  elle  con- 
venait à  l'homme  naissant  et  faible ,  telle  elle 
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ïiè  saifrait  convenir  à  Thomme  ftntné  et  fort; 
telle  elle  était  pour  le  jeune  homifte,  telle  elle  ne 
peut  *tre  pour  le  vieillard  ;  elle  se  modifie  doixc 
et  se  Varie  selon  les  temps  eft  les  circonstances , 
comiïié  aussi  selon  les  natures;  elle  se  fait 
toute  à  tous,  pour  mieux  conservet»  jusqu'à  la 
iBn  scto  efficace  salutaire. 

Aîiisl,  elle  nous  prend  au  ben^u,  nous  y 
trouve  itus  et  sans  force,  et  nous  y  donne  les 
premières  leçons  de  volonté  et  d*activité.  Mais 
tioivs,  comme  ùfte  disciiète  et  douce  institutrice, 
elle  nous  traite  avec  ménagemérîV;  lëè  peines 
dont  elle  nous  affecte ,  plus  vives  que  prolbn- 
des,  plus  rapides  que  durableis",  besoins  fré- 
qtients,  mais  passagers,  désirs  bientôt  satis- 
ftdts,  regrets  fugitifs,  ctaintes  légères,  toutes 
sont  propres  à  exciter,  taâis  non  à  briser,  tios 
tendres  et  faibles  facultés. 

Et  ce  qu'elle  fait  pour  cet  âge,  elle  le  fait 
également  pour  les  âges  suivants. 

Attk  emportements  ordinaires  et  aux  excès 
de  là  jeunièsse,  elle  oppose  des  obstacles  qui 
les  règlent  et  les  contiennent;  elle  a  pour  but 
de  la  dompter,  de  la  discipliner  et  de  la  sou- 
itnetti'e;  et,  dansôettevUe,  elle  ne  lui  épar- 
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gne  ni  travaux  j  ni  périls ,  ni  cruels  désepchaar 
tements,  ni  sensibles  déchirements;  toutefois,^ 
elle  ne  Taccable  pas,  et  tend  plutôt  à  tempé- 
rer qu'à  comprimer  violemment  son  énergique 
activités  Bar  rapport  à  Tâge  mûr,  eUe  se  con- 
duit avec  mêmes  égards;  elle  l'agite  de  moios^ 
de  crises ,  mais  le  tourmente  de  plus  de  soioa, 
elle  rinquiète  de  soucis  plus  profonds  et  plu|^ 
graves ,  elle  fait  pénétrer  plus  avai^t  et  d^irer 
plus  longtemps  ses  sévères  leçons  \  c*çst  pour 
r homme  fait,  parce  qu'il  est  Fhomme  for^^ 
qu  elle  a  ses  plus  austères  enseignements.  'Ef^ 
cependant ,  il  ne  faudrait  pas  croire  qu'elle  soj^^ 
douce  au  vieillard,  au  point  de  le  laisser  en 
paix  couler  ses  derniers  jours.  Elle  a  aussi  à 
le  former  aux  vertus  qui  lui  sont  propres ,  et 
elle  ne  l'y  forme  qu'au  prix  des  misères  ordirr 
naires  d'une  existence  qui  s'éteint,  telles  que 
les  infirmités  et  les  faiblesses  du  corps  et  de 
l'esprit,  l'amère  tristesse,  la  maladie,  et  les 
funèbres  approches  d*une  mort  qui  ne  peut 
manquer.  Mourir  même  n'est  pas,  au  point  de 
vue  où  nous  noua  plaçons ,  un  fait  indifférent  \ 
ce  n'est  pas  simplement  finir  la  vie  présente, 
c'est  la  finir  en  une  dernière  et  mystérieuse 
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douleur,  qui  sans  doute  ne  fait  plus  appel  auj^ 
vertus  de  ce  monde,  mais  qui  en  provoque 
d'autres  d'un  autre  ordre  et  d'un  caractère 
particulier;  mourir,  c'est  être  amené  par  une 
terrible  crise  à  dépouiller  l'homme,  à  le  trans- 
former, à  le  purifier  de  ses  éléments  inférieurs 
et  grossiers  pour  le  rendre  de  plus  en  plus  sem- 
blable à  Dieu  son  créateur;  seulement,  pour  que 
ce  changement  se  fasse  convenablement,  il 
faut  que  l'âme  s'y  prête,  et  que,  longuement 
et  pieusement  préparée  à  ce  saint  acte,  elle 
trouve  en  elle ,  à  ce  moment  de  suprême  tris- 
fesse,  une  céleste  patience  qui  lui  permette  de 
soutenir  calme  et  douce  jusqu'au  bout  cette 
sublime  transfiguration.  Mourir  est  donc  en- 
core être  soumis  à  l'épreuve,  tout  comme  vieil- 
lir ;  car  vieillir  n'est  pas  seulement  décliner  et 
déchoir,  ce  n'est  même  rien  de  semblable,  à  le 
prendre  en  un  sens  plus  profond  et  tout  autre 
que  celui  du  vulgaire  ;  c'est  parmi  tous  les  dé- 
tachements et  tous  les  dégoûts  de  ce  monde ,  et 
dans  le  recueillement  mélancolique  d'un  cœur 
auquel  tout  ici-bas  échappe  ou  ne  suffit  plus, 
commencer,  dès  cette  vie ,  au  moins  en  espé- 
rance, la  vie  nouvelle,  dont  la  mort  est  en 
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quelque  sorte  rinauguration.  De  cette  manière, 
vieillir  peut  être,  devant  les  hommes,  décliner, 
déchoir  ;  devant  Dieu ,  c'est  grandir. 

Ainsi,  nous  mourons,  comme  nous  naissons, 
comme  nous  vivons,  dans  l'épreuve  ;  l'épreuve 
est  de  tous  nos  jours. 

Qu'en  conclure ,  encore  une  fois?  Que  con- 
clure quant  à  Dieu,  qui,  en  permettant  la  dou- 
leur, lui  attribue  cet  effet  et  ce  caractère?  Qu'il 
est  un  mauvais  principe ,  qu'il  a  voulu,  par  un 
malin  plaisir,  nous  faire  souffrir,  pour  nous 
faire  souffrir,  sans  autre  vue  ni  autre  fin?  Rien 
ne  serait  moins  raisonnable.  Ce  qui  l'est  beau- 
coup plus,  c'est  de  comprendre,  c'est  déjuger 
que,  même  en  nous  affligeant,  il  a  sur  nous  les 
meilleurs  et  les  plus  bienveillants  desseins; 
qu'il  veut  notre  perfection,  et,  par  suite,  notre 
bonheur,  malgré  l'apparente  rigueur  des  moyens 
qu'il  y  emploie  ;  et  que,  toujours  paternel,  même 
en  ses  sévérités,  il  sait  allier,  sans  trouble,  dans 
sa  sublime  bonté,  l'épreuve  avec  la  grâce,  comme 
la  peine  avec  la  récompense. 

La  douleur,  à  ce  titre,  prouve  donc  la  Provi- 
dence, ou,  si  l'on  aime  mieux,  elle  prouve  dans 
la  Providence  un  nouvel  attribut  qui,  sans  doùtèi 
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ne  Id  rend  pâs  plus  'p^g^faite  en  elle-même ,  car 
elle  Test  d};)solument,  mais  qui  la  rend  de  plus 
en  plus  intelligible  et  adorable  à  nos  yeux  mieux 
éclairés  et  ^  nos  cœurs  mieux  disposés. 

Gepend^t  la  douleur ,  toujours  considérée 
au  point  de  vue  de  l'épreuve,  peut  encore  rece- 
voir une  explication  également  favorable  à  la 
divine  Providence  :  en  effet,  si,  comme  on  vient 
de  le  voir,  l'épreuve  remplit  toute  la  vie,  elle 
en  fait  un  état  qui  ne  peut  être  raisonnable- 
ment définitif  et  dernier;  qui  est  un  déb.ut  et 
non  un  but,  une  préparation  et  non  une  solu- 
tion ,  le  nœud  d'une  existence  dont  le  dénoû- 
ment  est  aiUeurs  :  un  autre  état  doit  venir,  qui, 
succédant  à  celui-là ,  l'expliquo  et  le  complète. 
Au  moyen  il  faut  sa  fin ,  aux  prémisses  leur 
conséquence,  au  commencement  son  achève- 
ment; or,  ce  monde,  tel  qu'il  est  sous  la  loi  de 
répreuve,  n'est  que  moyen,  prémisses,  début  et 
commencement  ;  il  en  faut  donc  un  autre  qui 
en  soit  à  la  fois  la  justification  et  la  consomma- 
tion. Il  faut  donc  aussi  une  Providence  qui  s'é- 
tende de  l'un  à  l'autre,  qui  règne  de  l'un  à  l'au- 
tre, et  prenne  même  soin  de  l'avenir  que  du 
présent,^  partout  et  tpH)ourSt  active^  vigilante  et 


bienfaigjfinte>  Et  puia,  la  douleur,  Gomo^  éfs^K^ 
¥6,  peut  èb*6lNeiv  ou  mal  acceptée  par  çdW'i^K^ 
queUdle  s'adressa.  ^  elle  l'est  bim»  ^y  ^yepAvi^ 
sinon  ilyayic^  Qr,  ay«o  l'wa tt y  a ipéritet 
avec  l'autre  démérite}  ek  le  mérite  poit  8ei#% 
finir  le  droil  d'èlreaidé  et  facilité  drâs  la  Hm  ; 
le  déni&ite,ledvoit,  on  peut  ledireaiiissî»  cf  èltfa 
empêché  ei  arrêté  dans  le  mal  ;  t'est  1^ droit  àli) 
douleur  comme  moyen  d'amenâçment  ^  fêf 
suite  dd  bcmheur.  Cependant ,  on  FavmayOa 
double  droit  n'a  ici-bas  qu'une  satîsfiselio«  î«^ 
parfaite  :  ni  la  vertu  ils  reçoit  toutek  nâoonir 
pense  dont  elle^est  digne ,  ai  le  yîee  tonte  ^ 
peine  qui  lui  est  légitimement  deiAitiée;  Mtt 
qqemment  même  il  arrive ,  parl'^i^  de  œtte 
justice  qui  n'est  pas  comle  comme  U  nôtre,-9( 
s'accomplit  même  d'autant  mieux  qu'dle  se  141a 
et  se  presse  ny)ins ,  qu'il  n'y  a  guère  sur  cette 
terre  que  promes^ppur  le  bon  etmenapep^ 
le  méchant»  p^rapectiv^  et  tpj^t  «n  jjim  ooqb* 
mencement  de  rétiijliqtîûn  j,  fuç^e  çhos^i  en 
un  mot  »  d'incooqpl^t  en  matière  d'équité.  Qu'ep 
conclure  ?  Que  1^  Dieyi,  qpui  a  vo^u,  qpji  9i  4^ 
tué  l'épreuve ,  ne  boripe  pas  j^  ceH^.  'W:  f^ 
action  providentiel^  r^\%^%  lit <iWiMm%^» 
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l'autre,  non  pas  plus  sage  et  plus  sainte,  mais 
plus  manifeste  et  plas  explicite,  menant  ainsi  à 
Wen  son  œuvre  commencée,  et  achevant  ailleurs 
dans  sa  souveraine  sagesse  ce  qu'a  préparé  ici- 
bas  sa  prévoyante  paternité. 

De  sorte  que,  de  sa  créature  éprouvée  comme 
elle  l'est,  il  ne  fait  pas  néant;  il  fait  chose  qui 
persiste,  qui  subsiste  et  qui  dure  pour  son  plus 
plein  développement.  En  faire  néant ,  ne  serait 
pas  seulement  tout  détruire  et  tout  perdre,  mais 
tout  perdre  contre  le  droit  ;  ce  serait  perdre  ce 
qui  est  bien  et  peut  devenir  meilleur ,  perdre 
également  ce  qui  est  mal  et  peut  devenir  moins 
mal.  Ce  serait  tout  tourner  contre  l'ordre. 
Mais  Dieu  a  plus  de  simplicité  et  de  suite  dans 
ses  voies,  plus  de  sainteté  dans  ses  desseins; 
et  ce  qu'on  doit  croire  de  sa  perfection  au 
sujet  de  l'épreuve ,  plus  ou  moins  bien  ac- 
ceptée, c'est  qu'il  lui  donnera  dans  une  autre 
vie  son  entière  et  légitime  conséquence. 

Telle  est,  ce  me  semble,  la  vraie  manière 
d'entendre,  dans  son  rapport  avec  la  Providence, 
la  douleur  envisagée  sous  l'une  des  deux  faces 
qui  ont  été  indiquées  plus  haut. 

Voyons  maiptçnant  ce  qu'elle  es|  sous  l'an- 
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tre,  c'est-à-dire  comme  châtiment  ;  car  elle  n'est 
pas  seulement  une  leçon ,  elle  est  aussi  une  ex- 
piation :  elle  est  réipressive  comme  elle  est  pré- 
ventive. Elle  est,  en  un  mot,  un  fait  de  justice, 
tout  autant  que  de  prévoyance.  Or,  comme  fait 
de  justice,  que  prouve-t-elle  en  Dieu?  Évidem- 
ment un  être  juste  ;  il  n'est  pas  besoin  de  l'ex- 
pliquer, tant  la  conclusion  est  simple. 

Il  n'y  a  du  moins  qu'une  objection  qu'on  y 
puisse  opposer,  et  qu'il  n'est  certes  pas  difficile 
de  résoudre  :  c'est  qu'il  n'y  a  pas  toujours  une 
sensible  relation  entre  le  vice  et  la  douleur,  pas 
plus,  au  reste,  qu'il  n'y  en  a  une  entre  la  vertu  et 
le  bonheur  ;  qu'ainsi  la  justice  de  Dieu ,  un  peu 
à  l'image  de  l'homme,  manque  et  pèche  parfois 
et  n'a  pas  le  caractère  d'un  pur  et  parfait  attri- 
but. 

Mais  il  faut  bien  comprendre  ce  rapport  qui 
doit  exister  entre  le  vice  et  la  douleur,  comme 
entre  la  vertu  et  le  bonheur.  De  même  que  d'or- 
dinaire la  vertu,  quelle  qu'elle  soit,  est  toujours 
plus  ou  moins  tentée  et  éprouvée ,  parca  qu'elle 
n'est  pas  encore  la  pure  et  entière  vertu  ;  qu'au 
début  particulièrement,  elle  est  la  vertu  eu  t 
vail ,  en  essai ,  en  effort ,  la  vertu  à  faire  i 
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faisant,  mais  non  la  vertu  faite»  et  qu'ainsi  im- 
parfaite elle  n'a  pas  non  plu$  acquis  tout  son 
droit  au  bonheur  ;  de  même  le  vice ,  de  son  côté, 
tant  qu'il  n'en  est  qu'à  ses  premiers  pas,  tant 
qu'il  hésite  en  quelque  sorte  et  ne  s'engage 
d^ai»  la  voie  du  mal  qu'avec  crainte  etscrupule. 
peut  n'être  pas  encore  atteint  de  la  punition 
qu'il  mérite;  c'est/ alors  du  temps  qui  lui  est 
donné  pour  le  retour,  c'est  une  certaine  possi- 
bilité qui  lui  est  lai^ée  pour  que  de  lui-mêm^^ 
s'il  le  veut ,  il  se  repente  et  répare.  Que  si,  plus 
endurci,  il  semble  qu'il  ait  assez  fait  pour  enfln 
recevoir  le  châtiment  qui  lui  est  dû  et  que  ce- 
pendant il  ne  le  subisse  pas ,  c'est  qu'il  convient 
encore  à  la  sagesse  divine  qu'il  ne  soit  pas  sur 
l'heure  même  frappé  et  réprimé ,  et  qu'il  ait 
de  nouveaux  délais  pour  se  corriger,  s'amen- 
der, et,  s'il  se  peut,  se  nueux  disposer.  L'es- 
sentiel est  qu'il  expie,  et  il  expiera.  Dieu  saura 
bien  y  ppurvoir  dans  sa  justice  et  sa  puissance , 
en  mkï^  temps  que  da^as  sa  miséricorde. 

La  justice  de  Dieu  est  donc  sauve,  dans  tous 
ces  cas  d'une  apparente  et  passagère  exception 
à  cette  loi  de  l'ordre  moral ,  qui  veut  que  toute 
faute  ait  sa  peine,  comme  tout  mérite  sa  ré- 
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compense  ;  d'autant  plus  sauve  qu'elle  a  pour 
sa  pleine  satisfaction,  non  plus  comme  la  nôtre, 
le  temps  mais  l'éternité,  et  avec  l'éternité,  l'ab- 
solue infaillibilité.  Elle  ne  saurait  perdre  à  at- 
tendre; c'est,  au  contraire,  son  triomphe.  La 
justice  humaine  elle-même  gagiiè  souvent  à 
temporiser;  la  longanimité  avèfe  l'impeccabi- 
lité  est  la  gloire  de  celle  de  Diet).  Quand  elle 
suspend  le  châtiment ,  elle  ne  le  supprime  pas , 
elle  l'ajourne,  pour  le  mieux  amener,  et  l'ap- 
pliquer à  son  point  plus  efficace  et  plus  sûr. 

Restons  donc  sans  crainte  au  sujet  du  rap- 
port qui  doit  lier  entre  eux  le  mal  moral  et  la 
douleur,  et  de  nouveau  concluons  de  ce  fait , 
comme  de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dans 
notre  examen ,  que  l'auteur  d'un  tel  ordre  ex- 
cellent, quoi  qu'il  fasse,  l'est  tout  autant  quand 
il  châtie  que  quand  il  récompense;  car  c'est 
toujours  en  vue  du  bien ,  et  par  suite  du  bon- 
heur auquel  il  destine  les  âmes ,  qu'il  se  déter- 
mine à  agir,  soit  qu'il  ait  à  les  y  ramener  par  une 
juste  répression ,  soit  qu'il  ait  à  les  y  attacher 
par  une  juste  rémunération. 

Et  pour  réunir  maintenant  cette  derniàc»  .,^ 
conclusion  à  celles  que  nous  avons  sucoesÛTa* 
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ment  tirées  dans  toute  la  suite  de  ce  traité ,  di- 
sons que  bon,  souverainement  bon  pour  le  bien 
et  le  bonheur  qu'à  différents  titres  il  nous  a  dé- 
partis, Dieu  l'est  également  pour  le  mal  et  le 
malheur,  qu'à  différents  titres  aussi  il  a  dû  lais- 
ser ou  permettre  dans  le  cours  de  notre  desti- 
née ,  et  qu'en  tout  ce  que  prouvent  de  lui  notre 
condition  et  notre  conduite^  c'est  une  parfaite 
bonté. 
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CHAPETRE  Yl.% 

Du  gouvernement  de  la  Provldenee. 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  là,  ei,  de  ces  di* 
verses  conclusions,  passons  à  une  idée  qui,  en 
les  couronnant  achève  de  les  édairdr,  et  en  sot 
à  la  fois  le  résumé  ei  une  dernière  explication. 
Cette  idée  est  celle  du  gouvernement  de  la  di- 
vine Providence,  tel  qu'il  résulte  à  nos  y^ix 
des  différents  modes  d'action  qu'elle  exerce  sur 
nous.  Sans  vouloir  la  développer,  dans  tout  le 
détail  des  particularités  qu'elle  pourrait  préseur 
ter,  ce  qui  serait  téméraire ,  essayons  du  mdns 
de  la  proposer  dans  ses  points  les  plus  essentiels. 
Il  ne  s'agit  pas  ici,  par  conséquent,  de  pénétrer 
en  quelque  sorte  dans  le  conseil  de  Dieu,  pour  ^ 
en  saisir  et  en  dévoiler  les  secrets  les  plus  cft- 
chés;  il  ne  s'agit  que  de  le  contempler  dans 
les  plus  manifestes  de  ses  démarches,  et  de  nous 
rendre  compte  à  nous-mêmes,  d'après  l'impres- 
sion que  nous  en  recevons ,  des  plus  vJ0U)l6f  de 
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ses  moyens  d'ordre  et  de  conduite  à  notre  égard. 

Ces  moyens,  quels  sont-ils?  Ils  se  conçoivent 
comme  ils  se  règlent,  d'après  les  fins  auxquelles 
ils  se  rapportent ,  et,  avant  tout,  d'après  la  fin 
qui  domine  toutes  les  autres.  Or,  cette  fin,  c'est 
le  bien  ;  ces  Bns ,  des  formes  diverses  du  bien. 

Ainsi,  quand  il  me  paraît  que  je  dois  faire  le 
Mèn,  et  que,  potn*  le  faire,  je  dois  rendre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient  :  à  Dieu  première- 
ihignt,  religion  et  amour;  à  l'homme  ensuite  et 
pour  Dieu,  justice  et  charité;  à  la  nature  elle- 
tiiême,  travail  et  soin  assidu;  à  moi  enfin,  par 
toutes  ces  raisons ,  i^g|)ect  Û  culture  de  mes  di- 
Véîrses  tadultés  ;  je  conçois,  avec  le  but  suprême 
et  absolu ,  les  principaux  buts  particuliers  que 
isB  propose  la  Providence  et  auxquels  elle  prend 
à  tâche  de  constamment  me  diriger  par  l'em- 
pire assuré  qu'elle  exerce  sur  tout  mon  être. 

Or,  pour  tout  ce  dessein,  quels  sont  les 
moyens  divers  qui,  en  rapport  avec  ma  consti- 
Tûtiôft ,  lui  servent  à  nie  gouverner  ?  J'en  trouve 
quatre  'principaux,  auxquels  revieiinent  tous  les 
stutres  :  la  grâce ,  l'épreuve ,  la  récompense,  et 
la  peine. 

Bti  éffiet ,  ^uand  je  in^ob^eftVe  dans  mes  rap- 
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ports  avec  le  bien,  et  qqe  je  me  vois  avant  l'œu- 
vre ,  faible ,  chancelant  et  insuffisant ,  ou  assez 
fort  mais  d'une  force  qui  sommeille  et  languit, 
et  que  je  remarque  en  même  temps  les  impres- 
sions variées ,  qui  sont  en  moi  sans  moi ,  et  me 
viennent  de  Dieu  pour  m'aider  par  la  douceur, 
ou  m'exciter  par  la  rigueur  à  remplir  mon  de- 
voir, je  n'aperçois  pas  d'autres  raisons  à  ces 
facilités  ou  à  ces  difficultés  dont  il  m'entoure 
et  me  presse ,  que  la  grâce  et  l'épreuve ,  eAten- 
dues  comme  deux  modes  divers  en  apparence , 
mais  au  fond  plems  d'accord ,  de  sa  parfaite 
bonté  ;  et  quand  je  me  sens  également  fort  ou 
faible  après  l'œuvre,  non  plus  par  ma  nature, 
mais  par  ma  volonté,  c'est-à-dire  quand  je  me 
juge  vertueux  ou  vicieux,  je  reconnais  encore 
en  moi  quelque  chose  qui  n'est  pas  de  moi  et 
qui  me  vient  de  Dieu^  par  quoi  je  suis  affecté  de 
joie  ou  de  tristesse ,  et  qui  répond  justement  à 
mon  mérite  et  à  mon  démérite.  Or,  qu'est  cela, 
sinon  la  récompense  et  la  peine,  appliquées 
Tune  et  l'autre  à  nos  déterminations  accomplies, 
comme  l'épreuve  et  la  grâce  à  nos  détermhia- 
tions  à  accomplh*. 
La  grâce  et  l'épreuve,  la  récompeqjsej 
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pdne,  oo,  plus  généfalement ,  le  secours  et 
Tobstacle,  rapportés  à  la  liberté  pour  Faider, 
rexcUer,  Texercer  avant  Fœuvre,  ou  raffennir, 
la  soutenir,  la  corriger  après  ;  tels  sont  donc 
▼mtablanent  les  moyens  d'action  du  gouver- 
nement de  la  Providence  à  Fégard  de  Fhuma- 
nité. 

Mais  ces  moyens  ont  fleurs  lois;  ces  lois, 
quelles  sont-elles  ? 

Etd'abord,  que  sont  deslois?dedroites  raisons 
d'agir.  Or ,  de  droites  et  surtout  d'absolument 
droites  raisons  d'agir  ne  doivent  pas  changer , 
varier  et  passer  comme  si  elles  ne  l'étaient  pas  ; 
elles  doivent ,  au  contraire ,  persister  et  durer 
comme  le  bien  lui-même,  dont  elles  sont  l'ex- 
pression ;  elles  doivent  être  générales  :  des  lois 
qui  ne  le  seraient  pas  ne  seraient  pas  de  vraies 
lois. 

Or,  Dieu,  qui  est  la  perfection  même,  n'a-t-il 
pas,  à  ce  titre,  les  meilleures  raisons  d'agir,  et 
ne  suit-il  pas,  par  conséquent,  dans  la  conduite 
de  son  gouvernement ,  les  lois  les  plus  géné- 
rales? Sans  aucun  doute;  mais  de  ce  qu'il  en 
est  ainsi,  faut-il  conclure  que,  tout  entier  au  gé- 
néral ,  il  néglige  le  particulier,  et  qu'en  ce  qui 


BB   LA  PROYIDBNCB.  125 

touche  surtout  les  créatures  raisonnables ,  il  ne 
tient  aucun  compte  de  leurs  dispositions ,  de 
leurs  habitudes,  de  leur  force,  de  leur  faiblesse, 
de  leurs  bonnes  ou  mauvaises  volontés ,  en  un 
mot,  de  leur  vie?  Sa  sagesse  est  plus  sûre,  plus 
complète  et  plus  large  ;  et  quand  il  se  détermine 
à  agir,  si  c'est  toujours  en  vue  et  par  l'idée  du 
général,  ce  n'est  jamais  sans  un  soin  accompli 
du  particulier;  au  général  par  le  conseil,  il  est 
à  l'œuvre  par  le  particulier  ;  il  pense  l'un  ;  il  fait 
l'autre  ;  il  passe  de  l'un  à  l'autre  pour  mettre 
celui-ci  en  rapport  avec  celui-là,  et  autant  qu'il 
se  peut  lui  en  communiquerTexcellence .  De  sorte 
que,  comme  on  l'a  dit,  il  v!  est  jamais  loin  d'au- 
cun  de  nous,  et  que,  par  un  mystérieux  rapport 
de  son  infinitude  avec  notre  petitesse ,  il  nous 
est  intime  en  quelque  sorte ,  habite  en  nous 
comme  en  son  lieu ,  et  y  vit  pour  faire  vivre 
l'âme,  qu'il  a  créée  à  son  image  ;  et  c'est  de 
cette  manière  qu'il  est  tout  à  la  fois  providence 
générale  et  providence  particulière ,  ou ,  si  l'on 
aime  mieux,  providence  du  particulier  au  moyen 
du  général;  à. peu  près,  si  toutefois  une  telle 
comparaison  est  permise ,  coimne  nous ,  quand 
nous  jouons  aussi  notre  i 
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que ,  mettant  en  pratique  les  lois  que  nous  dé- 
crétons ,  nous  tâchons  d'y  ramener  les  détails 
de  notre  conduite;  avec  cette  différence  toutes- 
fois  que,  tandis  que,  parmi  nous,  ni  la  loi  n'est 
invariable  ni  l'action  infaillible,  en  Dieu,  qui  est 
le  bien  même ,  ni  la  règle  ne  fléchit  ni  la  puis- 
sance ne  manque,  et  que  son  gouvernement,  de 
tout  point  achevé,  n'est  qu'une  exacte  applica- 
tioq,  à  la  destinée  de  chacun  de  nous,  des  lois  de 
sa  Sagesse  et  de  sa  bonté  infinies. 

Il  est  donc  vrai  qu'il  entre  dans  les  attributs 
de  sa  providence  de  prendre  un  soin  spécial  de 
toutes  nos  existences  particulières  ;  mais  il  est 
certain  en  même  temps  que  cette  divine  sollici- 
tude se  règle  sur  des  desseins  qui  n'ont  rien 
d'arbitraire ,  et  qu'à  la  juger  ainsi  on  peut  bien 
concilier  deux  sentiments  opposés ,  qui  ne  le 
sont  toutefois  que  dans  leur  excès  réciproque, 
et  qui,  plus  modérés,  inclinent  à  se  rapprocher  ; 
l'un  qui  tient  avant  tout  en  Dieu  pour  les  lois 
générales,  et  l'autre  qui  fait  surtout  état  de  ses 
volontés  particulières  ;  des  volontés  particulières 
déterminées  et  dirigées  d'après  des  lois  géné- 
rales, voilà,  ce  semble,  ce  qui  se  conçoit  bien 
comme  les  deux  conditions  essentielles  du  mode 
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d'exercice  du  gouvernement  de  la  Providence. 

Il  y  a  des  lois  pour  tout  dans  ce  gouverne- 
ment ,  pour  la  grâce  comme  pour  l'épreuve  ^ 
pour  la  récompense  comme  pour  la  peine.  Mais 
quelles  sont  ces  lois  ?  C'est  ce  (ju'il  y  aurait  sans 
doute  pour  nous  im  grand  intérêt  à  savoir,  mais 
ce  qu'il  serait  en  même  iemps  bien  difficile  de 
déterminer,  surtout  s'il  s'agissait  de  pénétrer 
dans  tout  le  détail  et  tout  le  fond  de  cette  su- 
blime législation.  Contentons-nous  discrètement 
d'en  saisir  ce  qui  s'en  offre  à  nous  de  plus  mani- 
feste et  de  plus  simple. 

Toute  loi  est  en  raison  des  faits  qu'elle  régit, 
et  en  exprime  l'essence. 

Si  donc  la  grâce  a  sa  loi,  elle  l'a  comme  grâce, 
et  non  comme  autre  chose  ;  elle  l'a  telle  qu'elle 
doit  l'avoir  par  sa  nature  et  son  principe.  Or,  par 
son  principe ,  elle  s'adresse  comme  facilité  à  la 
faiblesse  ;  il  n'y  a  donc  pas  de  cas  où  elle  ne  doive 
répondre  à  un  certain  besoin ,  se  régler  sur  ce 
besoin,  venir  pour  le  soulager,  le  calmer,  le  faire 
cesser.  S'il  en  était  autrement,  et  que,  renver- 
sant cet  ordre ,  elle  soutint  qui  ne  fléchirait  pas, 
donnât  à  qui  ne  ma^querait  pas ,  cherchât  le 
fort  au  lieu  du  faible,  et  se  contrariât  elle- 
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même  dans  ses  fins  et  dans  ses  démarches,  elle 
ne  serait  plus  la  vraie  grâce,  la  grâce  selon  le 
bien;  elle  ne  serait  plus  un  don  de  Dieu,  mais 
un  présent  sans  raison  de  Taveugle  fortune.  On 
voit  donc  quelle  est ,  dans  son  esprit ,  la  règle 
qui  lui  est  propre;  cette  règle,  c'est  qu'elle  soit 
un  secours  du  ciel  prêté  à  l'homme  sur  la  terre, 
qui  se  mesure  en  efficace,  en  portée  et  en  durée, 
aux  infirmités  et  aux  besoins  d'une  telle  créa- 
ture. 

On  peut  en  dire  autant  de  la  loi  de  l'épreuve. 
L'épreuve  est  faite  pour  la  force  comme  la 
grâce  pour  la  faiblesse  ;  si  donc ,  contrairement 
à  une  telle  destination ,  au  lieu  d'aller  à  la  force, 
qu'elle  doit  stimuler,  elle  tombait  sur  la  faiblesse 
pour  l'accabler  et  l'opprimer  ;  si  même,  sans 
tant  d'excès ,  elle  manquait  dans  son  action  die 
mesure  et  de  proportion  ;  si  elle  péchait  par  le 
degré ,  la  durée,  la  convenance  ;  si ,  de  quelque 
façon ,  elle  était  infidèle  à  son  but ,  elle  ne  serait 
plus  cette  source  de  fécondes  leçons  que  Dieu , 
dans  sa  sévère,  mais  sage  miséricorde,  donne, 
quand  il  lui  plaît,  à  l'homme  pour  l'appeler  à 
des  vertus  plus  viriles  et  plus  fermes;  ce  ne 
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serait  plus  qu'un  jeu  cruel  et  un  abus  de  la  force 
indignes  de  la  divine  et  suprême  bonté. 

Quant  à  la  peine  et  à  la  récompense,  on  ne 
peut  pas  non  plus  douter  que  Dieu  ne  les  dis- 
tribue selon  un  ordre  excellent ,  et  que ,  faites 
pour  nous  ramener  ou  nous  attacher  au  bien , 
elles  ne  doivent,  en  s'appliqoant,  l'une  au  vice 
et  l'autre  à  la  vertu ,  varier,  croître ,  décroître , 
cesser  ou  continuer  en  raison  de  la  diversité,  du 
degré  et  de  la  durée  du  vice  et  de  la  vertu.  Ce 
n'est  que  dans  les  gouvernements  humains  qu'il 
en  est  autrement  :  et  encore  là  même ,  il  faut 
le  remarquer,  ce  désordre  doit  bien  plus  être 
considéré  comme  le  fait  que  comme  le  droit  ; 
car,  en  principe ,  il  n'y  a  pas  de  législations  ci- 
viles ,  pas  de  maximes  sociales  qui  établissent 
que  la  justice  soit  de  punir  le  mérite  et  de  ré- 
compenser le  démérite  ;  mais  seulement  par  ac- 
cident ,  par  passion ,  ou  par  intérêt ,  et  toujours 
avec  des  illusions  qu'on  cherche  à  se  faire  à  soi- 
même,  on  se  laisse  aller  à  mal  rétribuer  les 
bons  et  les  mauvais.  Mais  dans  le  gouvernement 
divin  il  n'y  a  point  de  ces  confusions  ;  à  cha- 
cun il  est  donné  selon  ses  œuvres  et  ses  titres  ; 
à  qui  est  digne ,  le  bonheur  ;  à  qui  ne  Test  pas , 


la  douleur,  mais  la  douleur  eUe-n)ême ,  en  vue 
de  l'amendement  et  par  suite  du  bonheur;  à 
tous  toute  justice ,  accord  universel  du  droit 
avec  le  fait.  Seulement ,  comme  ou  Ta  déjà  in- 
diquée ce  n'est  pas  dans  tel  ou  tel  point  du 
temps  et  de  l'espace  qu'il  nous  plait  de  marquer 
qu'il  faut  chercher  et  attendre  cette  divine  har- 
monie ;  c'est  de  près  ou  de  loin»  c'est  plus  tôt 
ou  plus  tard,  c'est  dans  de^  limites  indéfinies , 
c'est  au  choix  de  la  Providence  dans  toute  la 
suite  de  son  éternité  et  de  son  immensité*  En 
ce  sens  il  est  vrai ,  absoliunent  vrai,  que  toutQ 
volonté  a  son  prix ,  toute  vertu  sa  satisfaction , 
tout  vice  son  expiation ,  et  que  Tordre,  en  ua 
mot,  est  de  tout  point  observé;  mais,  il  ne 
faut  pas  l'oublier,  l'ordre  n'est  pas  tout  entier 
dans  la  seule  justice  ;  il  est  aussi  daps  l'actioa 
préventive  et  salutaire  de  la  grâce  et  de  l'é- 
preuve. 

Les  lois  du  gouvernement  de  la  divine  Pro- 
vidence à  l'égard  de  l'homme  s'accomplis^ept 
infailliblement  mais  non  uniformément;  car 
tantôt  c'est  de  loin  et  à  distance  pour  ainsi  dire, 
et  après  bien  de^  jours  écoulés,  qu'elles  ont  leur 
effet  ;  tantôt  c'est  c|e  près,  de  suite,  et  09nui)^3sp} 
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atlendre;et,  soit  dans  un  cas,  soit  dans  ratitre, 
il  y  a  encore  bien  des  diversités ,  bien  da  plus 
oti  du  moins  y  bien  de  l'indéterminé.  H  ne  faut 
que  jeter  les  yeux  sur  le  cours  des  choses  hu- 
maines pour  reconnaître  qu'il  n'y  règne,  je  ne 
dis  pas  noHe  règle ,  mais  nulle  uniformité  de 
conduite,  et  que  rien  n'est  plus  varié  que  la  ma- 
nière dont  nous  sommes  favorisés  ou  éprouvés, 
rémvmérés  ou  punis. 

Or,  cette  absence  d'uniformité,  loin  d'être  une 
îiTégnbBrité  ou  un  réel  désordre ,  n'est  que  Por- 
dre  même,  et  iin  ordre  qui,  par  rapport  à  Dieu, 
est  bim  autrement  entendu,  bien  autrement 
convenable  que  éélui  qtii  consisterait  dans  une 
vaine  ei  trompeuse  régularité;  c'est  l'ordre 
même  des  fttntô,  lesquelles  ne  se  règlent  pas 
parce  qù'^es  ne  se  meuvent  pas  comme  les 
astres  du  firmament,  mais  comme  des  fot*ces 
libres,  dont  la  diriaction  doit  être  par  là  même 
pleine  de  libéralité.  La  libéralité  est  ici  la  fraie 
r^tdffirité,  et  la  libéralité  implique  toujours 
miecMaîne  variabilité,  non  pas  sans  douté  arbi-^ 
traire  ^  mais  telle  qu'elle  s'accorde  avec  la  liberté 
de  l'homme  ;  et  loin  qu'il  y  ait  là  de  la  part  de  la 
fjKrMmte  caprice  ^  instabilité  «  il  y  a»  ttu  oon« 
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traire,  la  plus  profonde  et  laplus  fermeconstance, 
la  plus  parfaite  fidélité  à  sa  nature  et  à  celle  de 
rhomme.  En  effet,  ne  voit-on  pas  que  Dieu , 
quand  il  se  détermine  à  ces  démarches  variées, 
quand  tantôt  il  diffère  et  tantôt  il  hâte,  quand 
tantôt  il  prolonge  ei  tantôt  il  abrège  l'effet  de 
ses  douceurs  ou  de  ses  sévérités,  quand  il  en 
choisit  diversement  le  mobile  théâtre ,  le  rap- 
proche ou  réloigne,  Tétend  ou  le  ress^rret 
et  de  toute  façon  en  use  selon  ses  desseins  ; 
que  dis-je,  il  n'agit  ainsi  que  pour  mexa  se- 
courir ou  stimuler,  récompenser  ou  punir  les 
cœurs  qu'il  gouverne;  et  cela  s'explique  aisé- 
ment par  cette  considération  : 

Il  est  des  âmes  auxquelles  il  n'est  pas  bon 
que  l'impression  de  la  divine  Providence  se 
fasse  sentir  trop  tard  et  de  trop  loin  :  ce  sont 
celles  qui  par  elles-mêmes  n'ont  ni  une  grande 
énergie  ni  une  grande  constance,  et  qui,  par 
suite,  ont  besoin  d'être  en  quelque  sorte  tenues 
et  conduites  de  près,  et  incessamment  poussées 
dans  la  voie  qu'elles  doivent  suivre  ;  mais  il  en 
est  d'autres  qui  supportent  mieux  les  retards  et 
les  distances,  s'en  accommodent  mieux  :  ce  sont 
celles  qui ,  mieux  trempées,  plus  actives  et  plus 
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fermes,  valent  plus  par  elles-mêmes  et  laissent 
plus  de  latitude  au  gouvernanent  divin.  A  cha- 
cun donc  son  jour  et  son  lieu  pour  Fépreuve  ou 
la  grâce ,  la  récompense  ou  la  peine  :  à  chacun 
selon  ses  fins ,  sa  situation  particulière  dans  le 
temps  et  dans  Fespace.  L'uniformité  serait  ici 
une  insigne  inhabileté  ;  la  variété,  mais  la  variété 
telle  qu'elle  vient  d'être  marquée,  voilà  la  vraie 
perfection. 

Aussi  Dieu,  pour  plus  de  justice  et  de  bonté 
à  la  fois,  se  donnc'-t-il  toute  carrière  dans  le 
jeu  de  sa  providence;  et  tandis  que  pour  les 
uns  il  se  montre,  s'il  est  permis  de  le  dire,  plus 
présent  et  plus  proche ,  pour  les  autres  il  sem- 
ble agir  plus  lentement  et  moins  immédiatement  ; 
non  qu'au  fond  il  n'ait  pas  pour  tous  même  pré- 
sence réelle,  même  efficace  assistance;  mais 
seulement  il  ne  les  manifeste  pas  par  les  mêmes 
apparences ,  selon  les  mêmes  mesures  d'étendue 
et  de  durée  : 

Il  est  toujours  tout  juste  et  tout  bon ,  mais  sa  grâce 
]N[e  descend  pas  toujours  avec  même  efficace  : 
Après  certains  moments,  que  perdent  nos  longueurs, 
Elle  quitte  ces  traits  qui  pénètrent  les  cœurs... 
Le  bras  qui*  la  versait  en  devient  plus  avare , 
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£1  cette  Monte  ardeur,  qui  doit  porter  au  1)ien, 
Tombe  pins  rarement  oa  n'opère  plus  rien. 

(Corneille,  PolyeucteJ) 

Yoilà  ce  que  dit  le  poète.  Le  moraliste  chré- 
tien s'exprime  à  peu  près  dans  le  même  sens , 
lorsqu'il  s'écrie  à  son  tour  :  «  Nous  oublions  la 
grande  maxime  %ï  sage,  qui  nous  avertit  de 
mippcAter  les  lenteurs  de  Dieu  ;  nous  ne  pouvons 
nous  accommoder  de  cette  parole  d'iSaîe  :  At*- 
tendez,  attendez  encore;  i^  le  moindre  déM  nous 
i^bute,  et  sôuveht  sur  le  point  même  de  voir  tiifè 
tœux  reiiiplis,  nous  en  pferdôftâ  tout  le  mérité 
et  tout  le  profit.  —-  «  11  faut  en  isiffet ,  pomrsnit- 
11 ,  savoir  attendre  et  persérérer,  opposel-  hutn- 
blement  à  une  dureté  apparehte  les  empréiS!- 
sements  véritables  d'une  Sairite  opiniâtreté.  » 
—  D'après  toutes  ces  réflexions ,  disons  que  les 
desseins  4e  Dieu  sur  tidus  soiit  d'autant  nlietf^t 
accomplis  qu'il  en  varie  mieux  l'exécution  sdon 
nos  besoins  ou  nos  droits. 

Tel  est,  dans  son  institution,  le  gouverne- 
ment de  la  iProvidence. 

Après  l'avoir  ainiû  déterminé ,  il  y  aurait , 
non  pas  sans  doute  à  le  justifier,  car  qu'a-t-il  be- 
soin de  nos  apologies,  mais  à  résoudre^  pour  le 


D£  L4  PBOVIIWiQ^^  18{» 

mieux  entendre  et  le  mieux  estimer,  certaines 
objections  auxquelles  il  est  en  butte  de  la  part 
de  l'ignorance  ou  de  la  prévention*  Mais  par 
toute  la  suite  des  explications  qui  ont  précé- 
demment été  données ,  la  plupart  se  trouvent 
maintenant  résolues,  et  il  n'en  est  qu'une  à  la- 
quelle il  semble  nécessaire  de  plus  particulière- 
ment répondre  ici,  parce  qu'elle  n'a  pas  encore 
été  précisément  discutée  ;  c'est  celle-ci  :  Si  Dieu, 
dit-on,  dans  sa  puissance ,  ne  mène  réellement 
les  âmes  que  par  la  grâce  et  l'épreuve ,  la  ré- 
compense et  la  peine,  il  ne  les  mène  que  par 
des  impressions  de  plaisir  et  de  douleur  ;  il  ne 
les  tient  que  par  la  passion ,  ou  si  l'on  veut,  que 
par  l'intérêt  ;  et  son  gouvernement ,  réduit  à 
ces  moyens  d'action,  n'est  plus  cette  conduite  li- 
bérale et  généreuse  qui  honore  à  la  fois  le  sou- 
verain dont  elle  émane  et  le  sujet  qu'elle  régit, 
parce  qu'elle  ne  suppose  entre  eux  que  des  rap- 
ports de  droiture ,  de  lumière  et  de  vérité.  Il 
n'est  plus  cette  police  des  volontés  par  la  raison, 
qui  les  purifie  en  les  dirigeant ,  et  les  élève 
en  les  réglant  ;  il  en  est  une  moins  haute  qui 
les  asservit  plus  qu'elle  ne  les  développe ,  et  le$ 
enchaîne  au  lieu  de  les  ex^ce^r.  A  c^  qu€^  fé*- 
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:    CHAPITRE  SEPTIÈME  ET  DERNIER. 

Quelques  applications  morales  de  la  doctrine 
précédemment  exposée. 

Et  maintenant  nous  en  serions  à  peu  près  au 
terme  de  cette  discussion ,  renfermée  dans  les 
limites  que  nous  nous  sommes  tracées ,  s'il  ne 
paraissait  pas  convenable  de  joindre  à  ce  qu'elle 
peut  contenir  de  principes  de  doctrine  quelques 
maximes  de  morale  qui  en  suivent  naturellement 
et  qui  peuvent  être ,  ce  semble ,  d'utiles  règles 
de  vie  à  proposer  aux  âmes ,  d'abord  touchées 
et  convaincues  des  vérités  qu'on  vient  succes- 
sivement d'exposer. 

Il  en  est,  avant  tout,  quatre  principales  qui 
paraissent  assez  bien  exprimer  les  diverses  dis- 
positions de  cœur  dans  lesquelles  nous  devons 
être  à  l'égard  de  la  Providence  ;  la  première  est 
celle  qui  àii  :  Si  vous  souffrez ,  c'est  de  votre 
faute.  —  Elle  est  vraie  et  pleine  de  sagesse  ; 
cependant,  pour  ne  pas  pécher,  elle- a. 
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d'être  limitée  et  complétée  par  celle-ci  qui  se 
place  en  deuxième  lieu  :  Si  vous  souffrez ,  c'est 
aussi  parce  que  vous  êtes  éprouvés.  On  a 
peut-être  trop  dit,  et  Leibnitz  lui-nfiéme  a  ex- 
cédé dans  ce  sens,|que  la  douleur  est  une  puni- 
tion; mais  on  n'a  point  assez  dit  qu'elle  edst 
aussi  une  leçon;  punition  s^rès ,  leçon  avant 
l'action  ;  voilà  ce  qu*elle  est  dans  son  tout;  on 
ne  l'entend  et  on  ^  l'accepta  et  ou  ne  la  rap- 
porte bien  qu'cm  la  considérant  sous  ces  deMx 
faces  à  U  fois,  qui,  ^u  rçste,  non-^ulement  m 
se  contrarient  pas,  mais  conviennent  ^u  eou^ 
traire  et  s'accordent  parfaitement.  La  troisièn^^ 
de  ces  maximes  enseigne  que,  si  on  est  heureux, 
c'est  parce  qu'on  l'a  mérité  ;  die  est  également 
excellente,  mais  à  la  condition  toutefois  qu'elle 
s'en  adjoigne  une  autre  qui  la  détermine  et  l'ex- 
plique, et  qui  peut  s'énoncer  ainsi  :  Si  nous 
sommes  heureux,  ce  n'est  pas  seulement  par 
droit ,  c'est  aussi  par  faveur  ;  c'est-à-dire  que 
du  bonheur  qui  nous  est  départi  il  faut  faire 
deux  lo^s,  dont  l'un  doit  être  regardé  comme 
le  prix  de  nos  mérites,  et  l'autre  conrnie  un  don 
en  vue  de  nos  besoins. 
Voilà  dans  leur  véritable  et  )uste  acception 
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ces  quatre  maximes  fondamentales.  Autrement 
entendues ,  réduites  ou  exagérées,  confondues 
ou  opposées,  elles  ne  répondraient  plus  précisé- 
ment à  toute  la  vérité;  elles  ne  conviendraient 
plus  à  toute  notre  nature;  ellesdonneraient  trop 
ou  trop  peu  à  sa  faiblesse  ou  à  sa  force,  et  dans 
Tun  et  l'autre  cas  elles  seraient  en  défaut.  Plus 
tempérées ,  mieux  concertées ,  elles  se  rappor- 
tent bien  mieux  à  leur  objet  tout  entier ,  elles  le 
règlent  bien  mieux.  Voyez  en  effet  quel  ensei' 
gnement  et  quelle  discipline  de  mœurs  ell^ 
contiennent  et  proposent,  et  comment,  une 
fois  bien  établies  au  sein  de  notre  conscience, 
elles  disposent  notre  âme  à  se  soumettre ,  non- 
seulement  sans  murmures ,  mais  avec  zèle  et 
piété  à  l'action  même  sévère  de  la  souveraine 
Providence.  Pour  toutes  ses  perfections ,  pour 
tous  les  moyens  qu'elle  emploie  à  nous  pro- 
curer notre  bien,  elles  ont  toujours  à  nous 
inspirer  quelques  bons  sentiments;  pour  les 
dons  la  gratitude ,  pour  les  leçons  la  docilité , 
pour  les  rémunérations  la  satisfaction,  pour 
les  punitions  le  repenth*  ;  elles  nous  instruisent 
ainsi  à  bénir  dans  notre  cœur  F^r^ve  CPiquig^ 
la  grâce,  la  peine  comme  h 
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proGt^  des  unes  oomme  des  autres,  et  en  tout 
ànoos  tenir  prêts  à  céder  avec  foi,  espérance  et 
amour  à  Fimpression  quelle  qu'dle  soit ,  sévère 
ou  douce,  il  n'importe,  de  la  divine  sagesse. 

Hais  de  ces  diverses  maximes  que  je  viens 
d'indiquer  comme  oonséquaices  et  iqqpGcations 
dé  la  doctrine  développée  dans  le  cours  de  ce 
traité,  il  en  est  une  principalement  qui  mérite 
Fattention,  parce  qu'dle  est  grave  entre  toutes 
les  autres,  et  que,  de  nos  jours  surtout,  die  est 
d'un  bon  d'usage  :  je  veux  parier  de  celle  qui 
tkmt  à  ridée  de  r^mnve,  etqni , plusparticu- 
liërranent  convenaUe  aux  flmes  durement  at- 
teintes par  une  douleur  immâritée,'peut  servir 
à  leur  en  faire  comprendre  et  accepter  Futilité 
et  leur  ensdgner  àla  fois  à  s'y  résigner  et  à  en 
profiter.  Si  je  désire  y  insister  c'est  pour  les  con- 
vaincre que,  sous  la  Id  de  la  Provid^ce,  souf- 
frantes et  affligées ,  elles  ne  sont  cependant  pas 
o^irimées,  mais  éjurouvées;  que  l'^reuve  ne 
lair  est  pas  arbitraironent  imposée;  qu'elle 
peut  être  à  leur  égard  plus  sensible  et  plus  ap- 
parente, sans  être  au  fond  plus  grave,  sans  être 
surtout  excessive,  et  qu'en  tout  excellente  et 
inévitable  à  la  fois,  elfe  n'est  pas  à  maudire, 
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mais  à  accepter  et  à  supporter  avec  douceur  et 
humilité.  Il  s'agit  du  reste  ici ,  il  importe  de  le 
remarquer,  de  l'épreuve  telle  que  Dieu  la  fait 
et  la  mesure,  et  non  telle  que  l'homme  l'ima- 
gine et  l'accommode.  Car  comme  par  malice, 
caprice ,  ou  faux  et  vain  système,  il  lui  arrive, 
contrariant  les  vues  de  la  Divinité  au  lieu  de 
les  seconder,  de  tenter  sur  son  semblable  de 
hasardeuses  expériences,  de  l'exciter,  de  l'agi- 
ter, de  le  tourmenter  sans  raison,  de  l'éprouver 
aussi,  mais  à  sa  manière  et  selon  son  sens  ;  l'é- 
preuve ainsi  arrangée  n'est  plus  la  pure  épreuve, 
elle  n'est  plus  cette  éducation  de  l'homme  par 
la  Providence,  au  moyen  de  la  douleur  sage- 
ment ménagée  ;  ce  n'est  plus  de  la  discipline , 
c'est  l'abus  de  la  force ,  c'est  de  l'oppression  ; 
et  comme  à  l'oppression,  il  est  légitime  d'y  ré- 
sister :  autant  il  y  a  de  religion  à  se  soumettre 
pieusement  aux  sévères  décrets  de  Dieu,  le  père 
et  le  souverain  de  l'homme ,  autant  il  y  a  de 
vraie  liberté  à  lutter  énergiquement  contre  les 
mauvais  desseins  de  l'homme,  tyran  et  persé- 
cuteur de  l'homme.  Voilà  pour  la  fausse  épreuve  ; 
elle  n'est  ni  à  défendre,  ni  à  recommander,  elle 
est  à  condamner,  et  on  la  condamne  ici,  comme 


142  DE  LA  PBOYIDBJNGB. 

il  conviBnt  justement.  On  ne  sera  certes  pas 
accusé  d'en  parler  trop  doucement;  mais  sa 
part  {aite,  il  faut  revenir  à  l'autre,  à  celle  qui  a 
au  contraire  toute  vérité  et  toute  bonté  >  parce 
qu'elle  est  toute  divine. 
.  Pour  celle-là,  elle  a  droit  à  nos  respects  et  à 
notre  docilité  ;  elle  est  inviolable  et  sacrée;  elle 
est  une  des  conditions  de  notre  destinée  sur  la 
terre,  un  des  principes  énergiques  de  notre  li- 
bre activité,  un  des  instruments  de  la  Provi- 
dence pour  nous  porter  et  nous  exciter  au  bien. 
Nous  devons  donc,  qui  que  nous  soyons  et 
quelle  qu'elle  soit  pour  nous,  être  prêts  à  Tac- 
cq>ter  et  à  la  subir  humblement.  Nous  de- 
vons tous,  bien  plutôt,  nous  en  féliciter  que 
noua  en  plaindre. 

C'est  pourquoi,  en  ce  qui  touche  les  classes 
pauvres  et  laborieuses,  faudrait-il  peut-être, 
tout  en  compatissant  sincèrement  et  surtout  en 
remédiant  avec  sollicitude  à  leurs  maux  si  di- 
gnes de  pitié,  ne  pas  trop  les  entretenir  d'une 
améUoration  matérielle  de  leur  sort  qui  ne  se- 
rait qu'une  illusion;  ne  pas  trop  leur  parler 
d'un  état  de  bien-être  qui  n'est  point  possible 
pour  l'homme,  et  qui  tel  du  moins  que  quel- 
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ques-uns  rimaginent  et  le  rêvent,  ne  lui  serait 
pas  vraiment  bon  ;  il  vaut  mieux  qu'elles  sachent 
que  l'homme,  du  moins  sur  cette  terre,  est  plu- 
tôt fait  pour  souffrir,  supporter  et  travailler,  . 
que  pour  jouir  et  se  imposer.  Quoi  qu'on  fasse 
pjuv  elles ,  jamais  on  ne  pourra  fah^  qu'il  n'y 
ait  pas  toujours  de  l'homme  en  elles,  et  partout 
où  il  y  a  de  l'homme,  il  y  a  épreuve,  il  y  a  dou- 
leur: qu'on  élève,  qu'on  adoucisse  soigneuse- 
ment leur  condition ,  qu'on  aille  en  ce  sens-là 
aussi  loin  que  l'ordonnent  et  le  permettent  les 
lois  de  la  Providence  ;  mais  comme  il  est  aussi 
dans  les  lois  de  la  Providence  que  l'humanité 
ait  toujours  et  sa  tâche  et  sa  peine,  il  n'y  a  pas 
à  espérer  de  jamais  échapper  à  une  telle  néces- 
sité; y  échapper  serait  échapper  à  l'ordre  même 
de  notre  nature,  lequel,  comme  établi  de  Dieu, 
demeure  et  ne  fléchît  pas.  Les  gouvernements  n'y 
peuvent  rien ,  les  révolutions  n'y  font  rien,  les 
institutions  sociales  sont  fondées  ou  renversées, 
réformées  ou  transformée^,  sans  que  rien  au  fond 
y  soit  changé  ;  par  loùS  ces  moyefns,  quels  qu'ils 
soient,  jamais  l'épreuve  n'est  modifiée  qu'en  ce 
qu'elle  a  d'accidentel ,  d'arbitraire  ou  de  faux , 
qu'en  tout  ce  qui  n'est  pas  elle  ;  mais  en  elle- 
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même  elle  demeure  ce  qu'elle  a  été  faite  par 
Dieu  ;  elle  reste  comme  l'homme  lui-même,  au- 
quel elle  est  inhérente  ;  on  la  retrouve  partout , 
on  s'agite,  on  se  déplace,  on  parcourt  tous  les 
rangs,  on  prend  toutes  les  positions,  et  tout  ce 
mouvement  ne  se  termine  qu'à  une  autre  ma- 
nière d'être  éprouvé  :  on  l'était  conmie  petit, 
on  l'est  maintenant  comme  grand  ;  on  Tétait 
comme  pauvre ,  on  ne  l'est  pas  moins  comme 
riche. 

Le  vainqueur  l'est  comme  le  vaincu,  le  maî- 
tre comme  l'esclave.  Non  qu'il  faille  entendre 
par  là  que  le  maître  et  l'esclave  soient  légitimes 
et  de  droit;  mais  comme,  s'ils  ne  sont  pas  de 
droit,  ils  sont  au  moins  défait;  que,  s'ils  ne 
viennent  pas  de  Dieu ,  ils  viennent  de  Thomme, 
la  Providence  qui  permet  le  mal ,  mais  ne  le 
laisse  pas  sans  remède ,  comme  correctif  à  ces 
relations  violentes  et  despotiques  qui  s'éta- 
blissent parfois  au  sein  des  sociétés,  n'a  pas 
souffert  que  le  fort,  que  l'oppresseur ,  fût  plus 
que  le  faible,  que  l'opprimé,  à  l'abri  de  l'é- 
preuve. Qui  que  nous  soyons  donc,  sachons- 
le  bien,  nous  sommes  tous  éprouvés,  et  nous 
le  sommes  parce  que  jamais ,  soit  de  près ,  soit 
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de  loin ,  nous  ne  sommes  abandonnés  de  la  di- 
^ne  Providence. 

Voilà  ce  quMl  faut  apprendre,  ou  du  moins 
rappeler  à  ces  esprits  prévenus  et  trop  disposés 
à  l'oublier,  qui ,  par  suite ,  ne  comprenant  rien 
à  la  souffrance  et  au  naalheur ,  s'en  inquiètent 
et  s'en  irritent  follement  et  outre  mesure.  Voilà 
ce  qu'il  faut  leur  dire  dans  un  langage  qui , 
sans  doute,  peut  leur  paraître  sévère  et  dur,  à 
eux  qui  sont  afQigés,  et  croient  l'être  sans 
raison  ;  mais  qui  n'est  que  sensé,  qui  est  même 
bienveillant,  s'ilestbien  entendu; "car  il  n'ex- 
prime qu'une  vérité,  triste  peut-être  en  appa- 
rence, mais  au  fond  salutaire,  consolante  et 
fortifiante. 

C'est  ainsi  seulement  qu'on  parviendra  à  cal- 
mer ,  dans  ces  cœurs  blessés ,  ces  amers  mé- 
contentements et  ces  révoltes  impies ,  qui  tien- 
nent en  eux  à  l'ignorance  ou  à  l'oubli  de  leur 
destinée.  On  recherche  beaucoup,  de  nos  jours, 
des  remèdes  à  un  tel  mal  ;  c'est  la  grande  affaire 
de  l'homme  d'État,  l'étude  assidue  du  sage, 
l'imagination  du  poète,  le  rêve  de  l'utopiste,  le 
besoin  pressant  de  tous  ;  il  y  en  a  sans  doute 
plus  d'un,  mais  il  en  est  un  bien  ancien  que  de- 
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puis  longtemps  le  christianisme  a  enseigné  à 
rhumanité,  et  que  la  philosophie,  à  son  tour, 
s'est  empressée  de  lui  proposer,  qui  est  à  la  fois 
plus  facile  et  plus  sûr  qu'aucun  autre  :  c'est 
la  vérité,  que  je  viens  de  rappeler  ;  c'est  cette 
vérité  réveillée  avec  charité  dans  les  conscien- 
ces ;  c'est  avec  la  douce  lumière  qu'elle  y  ré- 
pand, les  sentiments  qu'elle  y  excite;  c'est, 
pour  le  dire  en  deux  mots  qui  ne  sont  point  un 
secret,  la  foi  et  l'espérance,  nées  de  l'idée  de 
l'épreuve  ;  là  sont  l'efficace  apaisement ,  la  reli- 
gieuse satisfiaction  et  le  ferme  appui  des  âmes. 

A  ces  réflexions  il  ne  sera  peut-être  pas  inu- 
tile d*en  joindre  quelques-unes  encore  qui  les 
compléteront. 

S'il  était  vrai  qu'aujourd'hui ,  soit  entraîne- 
ment des  circonstances,  soit  abandon  des  vo- 
lontés, la  plupart  insensiblement  cédant  et  s'en- 
gageant,  bien  peu  résistant,  personne  peut-être 
ne  demeurant  précisément  sans  reproche ,  il  se 
fût  déclaré  parmi  nous  une  passion  de  la  ri- 
chesse, qui,  au  lieu  de  rester  un  goût  simple  et 
modéré ,  un  besoin  légitime ,  eût  pris  les  pro- 
portions d'une  véritable  ambition;  si,  parmi  ceux 
qui  s'y  seraient  livrés  avec  le  moins  de  retenue , 
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on  en  avait  vu  demander  l'objet  de  leurs  désirs 
au  hasard  plus  qu'au  travail ,  à  l'intrigue  plus 
qu'à  la  diligence ,  à  des  rêves  insensés  plutôt 
qu'à  une  exacte  intelligence  des  intérêts  et  des 
droits  communs;  s'il  était  vrai  que  d'autres 
l'eussent  payé  sans  compter  de  leur  talent,  de 
leur  honneur,  de  leurs  meilleures  qualités  de 
cœur  et  d'esprit  ;  si,  après  avoir  commencé  par 
en  être  avides  sans  mesure,  ils  avaient  fini 
par  en  être  fiers  et  glorieux  sans  pudeur,  certes, 
il  y  aurait  là  un  mal  auquel  il  serait  temps  de 
remédier.  Ce  serait  par  suite  d'une  fausse  estime 
de  la  véritable  richesse ,  de  la  richesse  morale , 
la  religion  du  bien-être,  à  la  place  de  celle  du 
bien  ;  ce  serait  le  culte  de  l'utile  au  lieu  de  ce- 
lui de  l'honnête;  ce  serait  un  autre  fanatisme, 
qui  n'aurait  pas  même  l'excuse  de  l'apparente 
grandeur  de  l'idole  à  laquelle  il  sacrifierait.  Il 
ne  saurait  y  avoir  de  plus  fâcheuse  altération 
de  notre  caractère  et  de  nos  mœurs. 

Il  faudrait  donc  y  songer  ^  car  ce  serait  là 
aussi  une  grave  affaire ,  plus  grave  même  peut- 
être  que  celles  dont  d'ordinaire  on  se  préoccupe 
le  plus.  Il  s'agirait,  en  effet,  de  préjugés  puis- 
sants à  combattre  et  à  dissiper ,  de  sentiments 
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mal  contenus  à  réprimer  et  à  régler ,  de  motifs 
d'action  dangereux  à  ramener  à  Tordre;  de 
toute  une  réforme  à  opér^  dans  les  esprits  et 
dans  les  cœurs  pour  qu'elle  s'opérât  ensuite 
dans  les  actes  et  dans  les  mœurs  ;  il  s'agirait  de 
s'adresser  aux  riches  comme  aux  pauvres,  et 
tandis  qu'on  enseignerait  à  ceux-ci  à  se  mieux 
estimer,  à  se  mieux  contenter  ;  qu'on  s'efforce- 
rait de  leur  inspirer  la  résignation  bienveillante, 
la  patience  sans  envie,  la  constance  sans  cha- 
grin ,  l'humilité  sans  bassesse  ;  et  qu'en  même 
temps  on  s'appliquerait  à  leur  concilier  les  ri- 
ches, à  les  leur  rendre  secourables  et  doux ,  à 
les  amener  avec  eux  à  cette  fraternité  sans  con- 
fusion, qui  laisse  aux  uns,  avec  l'obligation,  la 
liberté  du  bienfait,  et  aux  autres,  avec  le  de- 
voir, le  bonheur  de  la  reconnaissance  ;  il  fau- 
drait persuader  à  ceux-là ,  aux  riches ,  à  leur 
tour ,  d'honorer  et  de  relever  en  eux-mêmes  la 
richesse  par  la  sagesse,  d'en  consacrer  l'emploi 
par  la  justice  et  la  charité ,  de  n'en  avoir  ni  la 
folie ,  ni  le  grossier  orgueil ,  mais  l'estime  mo- 
dérée, le  goût  libéral  et  sans  faste,  le  soin  réglé 
sur  riionnête,  et,  quand  ce  serait  nécessaire, 
rabandon  sans  faiblesse.  Or,  quoi  de  plus  con- 
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venaUe  pour  amener,  déterminer  et  développer 
dans  les  âmes  de  telles  dispositions,  que  ces 
idées,  sur  la  Providence,  que  nous  venons  d'ex- 
poser, et  qui  sont,  en  effet,  si  propres,  en  rap- 
})ortant  cette  vie  à  l'autre ,  ce  monde-ci  à  l'au- 
tre, la  terre  au  ciel,  et  l'homme  à  Dieu  comme  à 
son  souverain  bien ,  à  nous  détacher  discrète- 
ment des  choses  d'ici-bas,  dont  la  valeur  n'a 
qu'un  temps,  pour  nous  tourner  vers  celles  d'en 
haut,  dont  le  prix  est  étemel. 

Enfin,  pour  tû*er  aussi  de  l'un  des  points  de 
doctrine  développés  dans  ce  traité  une  applica- 
tion morale  ou  une  règle  de  vie  qqi  n'est  pas 
non  plus  sans  utilité ,  ne  peut-on  pas  dire  que 
puisque  la  Providence  n'a  bien  qu'en  nous  son 
lieu,  sa  parfaite  présence,  c'est  en  nous  que  nous 
devons  avant  tout  la  chercher.  Le  monde  n'est 
pas  son  temple ,  ou  du  moins  son  premier  et 
plus  profond  sanctuaire  ;  elle  n'y  habite  pas , 
comme  en  nous,  sous  les  traits  de  la  sagesse,  de 
l'amour  et  de  la  justice  ;  elle  ne  s'y  montre  que 
sous  ceux  du  mouvement  et  de  la  vie.  Ne  la  né- 
gligeons pas,  loin  de  là,  étudions-la,  admirons- 
la  dans  celte  partie  encore  si  belle  des  magnifi- 
cences de  la  création  ]  mais  n'oublions  pas  ce- 

13. 
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pendant  qu'elle  n'y  parait^après  tout,que  comme 
le  Dieu  des  forces  aveugles  et  sans  raison,  et  qu'il 
faut  des  âmes  à  son  âme  pour  pouvoir  s'y  décla- 
rer dans  toute  sa  sainteté.  Ayons  donc ,  pour  la 
nature  qui  la  représente  ^i  un  sens  et  en  parle 
dans  cette  langue  de  la  terre  et  des  cieux  que 
nous  aimons  tous  à  entendre,  un  regard  de  cu- 
rieuse et  religieuse  observation  ;  mais  que  ce  soit 
pour  revenir  avec  plus  de  recueillement  encore  à 
l'humanité ,  qui  seule  peut  nous  la  découvrir , 
comme  le  Dieu  des  esprits.  L'humanité ,  voilà 
notre  grande  leçon,  notre  plus  clair  enseigne- 
ment de  la  divine  Providence  :  et  l'humanité , 
c'est  chacun  de  nous,  ou  du  moins,  dans  chacun 
de  nous,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  et  de  plus  par- 
fait. 

C'est  pourquoi,  afin  de  mieux  trouver  la 
Providence  en  nous,  devons-nous  travailler,  au- 
tant que  nous  le  pouvons,  à  ramener,  à  rappor- 
^er  toutes  nos  facultés  naturelles  à  leur  destina- 
tion véritable,  l'intelligence  à  la  sagesse,  l'amour 
'  à  la  bonté,  la  volonté  à  la  vertu ,  et  à  faire  de 
notre  âme  une  âme  vraiment  humaine ,  c'est-à- 
dire,  autant  que  possible,  conforme  à  l'idée 
pure  que  nous  en  concevons.  Car  ce  n'est  qu'en 
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cet  état  qu'elle  représenté  visiblement  cette  au- 
tre âme,  dont  elle  n'est  la  fidèle  expression  qu'à 
la  condition  d'en  être  la  docile  imitation  :  que  si, 
par  nos  faiblesses,  nos  fautes  et  nos  vices ,  nous 
la  laissions  se  rabaisser ,  s'obscurcir  en  quel- 
que sorte ,  et  ne  plus  rien  déclarer  de  sa  divine 
impression ,  elle  ne  nous  dirait  plus  de  la  Pro- 
vidence tout  ce  qu'elle  doit  nous  en  dire,  et  ne 
nous  en  livrerait  qu^à  demi  le  secret  mal  en- 
tendu. Elle  perd  comme  elle  acquiert  la  clarté 
par  la  pureté,  et  n'est  féconde  en  bons  ensei- 
gnements que  quand  elle  Test  en  bons  exem- 
ples. Aux  esprits  honnêtes  et  droits  il  appartient 
seulement  d'avoir  en  eux ,  pour  le  communi- 
quer,  le  dépôt  sans  mélange  de  ces  hautes  véri- 
tés, qui  n'ont  toute  leur  lumière  que  quand  elles 
brillent  au  sein  du  bien.  Les  autres  ne  le  portent 
en  eux  que  confus  et  altéré,  et  ne  peuvent  espé- 
rer le  recouvrer  dans  son  intégrité  que  par  un 
sérieux  retour  à  la  droiture  et  à  la|  raison.  Dans 
tous,  toujours  présente,  la  Providence  n'est 
bien  manifeste  que  dans  ceux  qui  lui  font  de 
leur  innocence  et  de  leur  sagesse  comme  un 
jour  serein  et  doux ,  sous  lequel  elle  parait  ra- 
dieuse et  sans  ténèbres.  Si  donc  nous  voulons  la 
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découvrir  en  nous  et  en  avoir  la  vue  familière  et 
assurée,  ayons  Tâme  disposée  et  appliquée  à  la 
vertu.  A  une  bonne  conscience  jamais  ne  fait 
défaut  la  science  de  la  Providence.  Elle  ne  nous 
manquera  pas,  si  nous  la  voulons  à  ce  prix. 

Mais  la  Providence  connue^  ne  nous  arrêtons 
pas  là,  et  apprenons  aussi  à  l'honorer ,  à  la  bé- 
nir, et  à  témoigner  de  la  sincérité  de  notre  foi 
à  son  égard  par  tous  les  sentiments  dont  elle  est 
digne  à  tant  de  titres.  Sachons  Tadorer  comme 
Fafflrmer  ;  et,  selon  que  nous  la  voyons  dans  les 
commandements  de  la  raison  ou  les  inclinations 
de  l'amour,  les  sévères  leçons  de  l'épreuve  ou 
les  douceurs  de  la  grâce,  et  la  salutaire  justice 
de  la  récompense  et  de  la  peine ,  soyons  tour  à 
tour  envers  elle  religieux  et  fervents,  dociles  et 
reconnaissants,  confiants  et  repentants.  Ren- 
dons-lui tout  ce  que  nous  lui  devons,  par  le 
cœur  comme  par  Fintelligence. 

Faisons  mieux  encore,  et  ne  nous  bornons  pas 
aux  croyances  et  aux  affections ,  mais  passons 
aux  actions  j  ce  sera  achever  par  les  mœurs  ce 
que  nous  aurons  commencé  par  l'entendement 
et  le  sentiment,  et  nous  élever  de  la  préparation 
à  la  consommation  de  notre  œuvre.  Donc,,  en 
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toute  circonstance  de  quelque  gravité  pour 
nous,  sachons  nous  mettre  sérieusement  en 
face  du  bien  pour  y  tendre,  nous  y  porter  mal- 
gré les  obstacles  que  nous  pouvons  rencontrer, 
le  rechercher  avec  d*autant  plus  de  zèle  qu'il 
se  prête  mieux  à  nos  efforts,  nous  y  fixer  quand 
nous  l'atteignons,  y  revenir  quand  nous  nous 
en  écartons,  et  y  rapporter  de  toute  façon  nos 
volontés  et  nos  actes.  Joindre  à  toutes  ces  prati- 
ques la  maxime  qui  les  fortifie  encore,  savoir 
que  dans  notre  conduite  tout  remonte  et  se  ter- 
mine ,  par  une  suite  de  rapports  que  rien  ne  peut 
troubler,  à  un  premier  et  souverain  Être  qui  a 
de  la  sagesse  pour  tout  connaître ,  de  la  charité 
pour  tout  aimer,  de  la  justice  pour  tout  estimer, 
et  de  la  puissance  pour  tout  faire  :  tel  est  le 
complément  et  comme  le  dernier  terme  du  dé- 
veloppement de  notre  âme  en  vue  de  la  Provi- 
dence. 

Arrivés  à  ce  point,  si  jamais  nous  y  parve- 
nons (mais  un  pas  dans  cette  voie  est  déjà  un 
grand  progrès),  nous  éprouverons  tous  les  bons 
effets  de  notre  ferme  union  à  Dieu  ;  nous  au- 
rons la  sérénité  et  le  calme  de  l'esprit,  la  douce 
paix  du  cœur,  la  constante  force  de  la  volonté  ; 


BOospofiBéderaashiénléqQi  <ipft|ap,  nSer- 
■ilcasqipléeUMiies  fes  antres;  h  source  dn 
r,  qak  laîi  et  assise  toales  les  joies, 
sioïKÎt  tontes  les  peânes;  Faiipai  de  h 
fHBSsaiitt  qm  prévient  on  soutient  tontesles  bon- 
nes fésobitÎQBS  ;  Dons  anrons  de  h  Ptofîdenoe 
tout  ce  qai  pent  nons  en  Tenir.  Car,  conme 
noos  nons  serons  donnés  à  efle,  elle  se  sera,  en 
retour,  donnée  à  nous,  et  nons  aura  adDEÛs  i 
cette  sainte  conunnnîon  où  ce  qnll  j  aura  de  bon 
en  nous  deviendra  meîlknr  encore,  et  ceqpfil 
j  aura  de  mauvais  traraflkra  à  s'amender  (l). 
YoOà  qodques-unes  des  conséqoenees  rda- 
tires  à  la  morale  qoi  suivent  de  Fétiide  spécu- 
lative que  nous  venons  d'essayer  au  sujet  de  la 
Providence.  Si  dles  ont  leur  prix,  comme  fl  est 
permis  de  le  croire,  ne  craignons  pas  de  repor- 
ter à  la  philosophie,  qoi  nous  y  a  conduits,  le 
tribut  de  juste  reconnaissance  que  nous  loi  de- 
vons, pour  nous  avoir  ainsi  tracé  la  voie.  Science 

(t)  VaaUm  croit  devoir  faire  roMrqiier  q«e,  tnitast 
m  ioîet  qoU  a  abordé  pl«i  d'oie  km  daw  ses  Désrours 
étoucertwre^  il  a  reprodsit  id,  en  les  retoochaat  toute- 
foif  et  ea  les  aecommodaiit  aa  pian  de  ce  triTii],  plasieiirs 
pmiyg  cosfesos  daas  ces  diTcrs  écrits. 
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de  la  Providence,  telle  est,  en  effet,  dans  son 
esprit,  sa  fin  et  son  dernier  dessein,  cette  re- 
cherche qui  commence  par  l'homme  pour  se 
terminer  à  Dieu ,  et  procède  de  la  connaissance 
de  l'un  à  la  connaissance  de  l'autre  pour  les 
mieux  comprendre  tous  deux.  Science  de  la 
Providence,  telle  est  donc  au  fond  la  philoso- 
phie; et  c'est  en  quoi  elle  est  excellente,  en 
quoi  elle  peut,  comme  la  religion,  donner  aussi 
sa  part  de  satisfaction  aux  esprits,  en  les  éclai- 
rant et  en  les  dirigeant,  en  les  instruisant  à  la 
fois  dans  la  vérité  et  la  vertu.  Qu'à  ce  titre  elle 
nous  soit  chère ,  qu'elle  nous  soit  secourable  ; 
nous  en  avons  grand  besoin  dans  les  graves 
conjonctures  où  les  événements  nous  ont  pla- 
cés. L'ordre  ou  l'ensemble  des  vérités  qui  fon- 
dent les  sociétés  a  été  de  toute  part  menacé  et 
ébranlé  :Ja  personne,  la  famille,  l'État,  la  pro- 
priété, toutes  les  conditions  humaines  de  notre 
existence  civile  ont  été  tour  à  tour  mises  en 
(question  et  attaquées;  la  Providence  elle-même, 
cette  condition  aussi,  mais  celle-là  divine,  sou- 
veraine et  absolue  de  nos  destinées  politiques,  a 
été  également  contestée  ou  méconnue.  Une  ré- 
paration efficace  de  nos  plus  saintes  croyances 
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est  devenue  nécessaire;  l'œuvre  en  est  urgente 
et  appelle  toutes. les  mains.  La  philosophie  ne 
saurait  y  rester  étrangère  et  indifférente.  Elle  a 
aussi  ses  services  à  rendre  dans  ce  commun 
péril ,  et  si  la  patrie  n'est  pas  seulement  le  sol 
qui  nous  porte,  mais  l'esprit  qui  nous  vivifie, 
si  elle  commence  en  quelque  sorte  à  la  région 
des  idées  pour  finir  à  celle  des  intérêts  et  des 
affaires,  la  philosophie  lui  est  une  force  tout 
comme  la  politique  elle-même  ;  que  cette  force 
ne  lui  manque  pas  ;  qu'elle  lui  donne ,  qu'elle 
lui  rende  ce  concours  d'intelligences  calmes, 
fermes  et  bien  ordonnées,  qui  lui  sont  aussi  une 
défense.  La  fortune  de  la  France  est  depuis 
longtemps  dans  les  idées;  que  là  soit  également 
son  salut.  Soyons  pour  elle  de  bons  serviteurs , 
de  bons  citoyens  de  la  pensée  ;  prenons,  pour  la 
mieux  garder,  tous  les  postes  qu'elle  nous  offre, 
et,  s'il  en  est  un  plus  particulièrement  réservé  et 
attribué  aux  études  spéculatives ,  ne  le  négli- 
geons pas;  occupons-le,  au  contraire,  forte- 
ment, et  qu'il  soit  pour  nous  ce  sanctuaire  de 
lumière  et  de  paix,  cette  sereine  retraite  des 
sages,  dont  parle  le  poète  : 

Edita  doctrina  sapientum  templa  serena, 
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d'où  nous  verrons ,  non  pas  errer,  comme  il  le 
dit  aussi,  trompé  par  son  faux  système,  mais 
marcher  son  chemin  sous  la  conduite  de  Dieu 
rhumanité  en  progrès  :  que  ce  soit  l'asile  as- 
suré du  sein  duquel  nous  puissions,  non  pas 
seulement  contempler  sans  trouble,  au  loin,  sur 
la  vaste  ther,  le  vaisseau  battu  des  flots,  ou  sur 
le  champ  de  bataille  le  choc  sanglant  des  ar- 
mées, mais  offrir  l'ancre  de  salut  aux  naufragés 
en  détresse,  et  l'apaisement  des  cœurs  aux  com- 
battants irrités.  Faisons  ainsi ,  et  peut-être  au- 
rons-nous bien  mérité  de  la  patrie  par  la  phi- 
losophie, de  la  société  par  la  science. 


FIN. 
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DE  LA 

VRAIE  DÉMOCRATIE. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Du  principe  de  la  démocratie ,  la  vertu. 

Montesquieu ,  dans  V Esprit  des  Lois ,  a  dit: 
«  Le  principe  du  gouvernement  démocratique , 
«  c'est  la  vertu;  »  et  il  a  employé  tout  un  cha- 
pitre de  son  immortel  ouvrage  (liv.  m,  chap.  3) 
à  démontrer  cette  maxime,  restée  dans  la  science 
comme  un  axiome  incontestable  depuis  que  son 
génie  Ta  consacrée. 

Voyons  ce  'qu'il  y  a  de  profondeur  et  d'uti-. 
lité  dans  une  telle  maxime. 

Si  elle  est  vraie,  comme  nous  le  pensons, 
quelle  application  peut-elle  actueUement  rece- 
voir dans  l'organisation  de  la  démocratie  fran- 
çaise? La  philosophie  qui  l'insph^ait  au  xviii* 
siècle,  ne  peut-elle  pas  aujourd'hui  la  féconder 
encore  en  montrant  les  véritables  et  solides 

1. 
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conséquences  qu'elle  doit  porter  pour  nous  ? 

Si  Montesquieu  vivait  de  nos  jours ,  il  pour- 
rait nous  être  (9li6{>éct>  à  bôA  di^il.  àt  ntilieu 
de  tant  de  basses  adulations  dont  le  peuple,  de« 
venu  roi,  est  rol]jet^  on  pourrait  prendre  Tau^ 
teur  de  V Esprit  des  Lois  pour  un  flatteur  de 
plus ,  et  un  é^iiite  à  ddiàigâàr  eu  à  redouter 
comme  tant  d'autres.  Plus  même  son  axiome 
serait  louangeur,  plus  notre  défiance  serait  lé- 
gitime et  prudente.  Mais  Montesquieu  écrivait 
sous  une  monardiie  >  8  y  a  justement  un  riè- 
cle ,  à  un  moment  où  aucun  sj^tôme  n'an- 
nonçait cette  puissance  souveraine  du  peufde 
et  son  irrésistible  avénemâit.  Le  nouveau  maî- 
tre alors  n'était  pas  m^ne  pressenti  ;  car  le  gé- 
nie, tout  sagddB  qu'il  eist,  ne  peut  deviner  des 
secrets  qui  n'appartiennent  qu'à  Dien;  et  Rous- 
seau, quoique  plus  démocrate  que  Montesquieu, 
ne  se  doutait  pas  davantage,  en  faisant  la  théO« 
rie  da  i»iKicipe  de  la  souveraineté  nationale, 
que  l'sqsplicalion  de  ce  principe  fût  si  proche. 
Il  défendait  une  vérité  sans  penser  qu'elle  se- 
rait bientôt  la  loi  d'un  grand  peuple,  et  qu'il 
prédisait  un  noiïveau  règne. 

Nous  pouvons  donc  croire  à  ta  siïioérité  de 


Uûiàmimm  \  nôUi  p&itv6m  l'Stiidîér  sang  cïtin- 
dne  tiB  irfeh(5ôrilï^  dMW  »ôn  o^imôïi  une  erreur 
isiiérmèd  m  Un  rmiéoh^é  S'il  se  troiihpe,  c'est 
às«olifïlMàiet«iEilk>b«iéWtil'^pa6pttts  ûot^ 
teose  i}0è  âk)ft  gëilfe. 

BaillJMms  ég^iemeM  tine  âtitre  citdnte.  ta 
veità  Mhti  adtitè ^difficile  à r homme  ;  mais 
elle  ne  lui  est  pas  inaccessible.  ïl  y  a  bien  long- 
temps lêpi^  là  silgei^  èfiftkfiië  noué  à  dit  <)ue 
«  les  Biâii  éhtYkd^  te  StÉéUr  efi  avant  de  la  vér^ 
k  tù.  »  Wm  a  iéétumtà  est  pénible ,  il  Yi'eà 
paâ  MNHi^iSëèlblë,  m  c'ëist  là  ^dre  des  Ëtatè 
atisisi  Mèn  qttëiAës  imlii^ds  de  le  parcourir.  Oe 
soM  là  de  éëh  nobles  eirtreprises  qu*îl  est  beau 
de  teMét*  ;  y  ijucéoniber  même  est  un  îhomieur. 
MoïilëiS(5^àl  n'a  pas  prétendu  que  toute  démo- 
cratie fût  néteSéàirement  vertueuse  :  îl  a  dit 
seulerttéBft  que  pôttr  dûret*  toute  démocratie  de- 
vait l'être,  et  que  la  vertu  était  le  solide  aliment 
dont  elle  devait  tâcher  de  se  nourrir  poiir  sub- 
sister lôttgteftïps.  Cest  un  but  éloigné,  une  es- 
pérance que  Montesquieu  nous  montre;  c'est 
à  une  lutte  qu'il  nous  convie;  mais  les  combats 
qu'il  nous  propose  sont  de  ceux  qui  font  la 
grandeur  et  la  prospérité  de$  peuples. 
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Devant  celte  austère  maxime,  notre  modestie 
n'a  donc  point  à  rougir;  notre  faiblesse  n'a 
point  à  se  décourager.  Une  nation  peut  être 
vertueuse,  puisque  Dieu  a  permis  à  rhomme  de 
l'être  ;  et  l'exemple  même  de  plus  d'un  peuple 
illustre  nous  invite  à  répondre  à  l'appel  des  sa- 
ges, en  ne  désespérant  point  de  mettre  leurs 
conseils  à  profit. 

Qu'a  voulu  dire  précisément  Montesquieu  ? 
La  vertu  n'est-elle  donc  pas  nécessaire  à  tous  les 
États?  Quel  est  ce  privilège  de  la  démocratie? 
Pourquoi  seule  est-elle  soumise  à  cette  condi- 
tion, qui  parait  cependant  la  condition  générale 
de  tous  les  gouvernements  ?  Le  mal ,  à  ses  de- 
grés divers ,  peut-il  donc  être  pour  quoi  que  ce 
soit  un  principe  de  conservation  et  de  durée? 
Et  le  bien  n'est^il  pas  la  loi  commune  des  so- 
ciétés humaines,  comme  il  l'est  de  l'univers  en- 
tier? 

Montesquieu  a  distingué  avec  grande  raison 
la  nature  des  gouvernements  et  leur  principe. 

La  nature  d'une  phose,  c'est  ce  qui  la  fait  être 
ce  qu'elle  est  ;  la  nature  d'un  gouvernement, 
c  est  ce  qui  lui  donne  la  forme  particulière  qu'il 
revêt.  Voilà  {dus  de  deux  mille  ans  que  les  philosch 
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phes  del*antiquité,  échos  du  bon  sens  populaire, 
ont  établi  qu'il  n'y  a  que  trois  formes  possibles, 
trois  natures  de  gouvernements.  Le  pouvoir 
dans  les  sociétés  civiles  ne  peut  être  remis  qu'aux 
mains  d'un  seul ,  ou  de  plusieurs ,  ou  de  tous. 
De  là  la  monarchie ,  l'aristocratie  et  la  démor 
cratie ,  qui  d'ailleurs  peuvent  dévier  et  se  cor- 
rompre en  substituant  des  intérêts  particuliers  à 
l'intérêt  général ,  et  devenir  la  tyrannie ,  Toli- 
garchie  et  la  démagogie. 

La  nature  de  la  démocratie,  c'est  donc  d'être 
le  gouvernement  de  tous,  de  même  que  la  na- 
ture de  la  monarchie  ou  royauté,  c'est  d'être  le 
gouvernement  d'un  seul,  et  la  nature  de  l'aris- 
tocratie, d'être  le  gouvernement  de  quelques- 
uns,  qui  visent  à  devenir,  et  sont  même,  sou- 
vent, les  meilleurs  parmi  leurs  concitoyens. 

Mais  il  ne  suffit  pas  qu'une  chose,  qu'un 
gouvernement  soit  de  telle  façon  plutôt  que  de 
telle  autre.  Il  faut ,  en  outre ,  que  cette  chose, 
ce  gouvernement  ait  en  soi  un  principe  qui  fasse 
vivre  et  mouvoir  sa  nature,  qui  le  fasse  agir  et 
durer.  Montesquieu,  demandant  aux  passions 
humaines  ce  ressort  nouveau ,  prétend  que  le 
principe  du  gouvernement  monarchique ,  c'est 
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Tfaonneur,  quand  te  gouvernement  est  soumis 
à  des  lois  régulières,  et  la  crainte >  quand  il 
obéit  à  la  volonté  dei^otique  et  à  Tàrbitrai^e 
du  souvatdn  ;  que  le  {yrincipe  de  l'ari^Ktocr^tte , 
e'esl  là  modération  ;  et  qu'enfin  le  prmdpe  de 
la  démocratie ,  c'est  la  vertu. 

N'examinons  pus  de  trop  près  ces  théories , 
en  oe^ooneeme  la  monarchie,  te  despotisme 
et  les  aristocraties.  Repoussons  là  crainte ,  ce 
principe  de  bassesse  et  de  dégradation  ;  laissons 
l'honneur»  comme  Montesquieu  l'entend,  pour 
ce  qu'il  vaut,  «  ce  préjugé  de  chaque  p^rsomie 
c  et  de  chaque  condition  avec  ses  préférences 
c  et  ses  distinctions  »  souv^t  si  vaines  et  ri 
fausses  ;  ne  nous  arrêtons  même  pas  à  la  mo- 
dération»  qui  est  pourtant  une  partie  de  la  vertu 
sociale  et  individuelle  ;  allons  tout  droit  à  ce 
glorieux  moBopcrfe  que  Montesquieu ,  sujet  fi- 
dèle et  serviteur  illustre  d'une  monarchie ,  con- 
cède sans  hé»ter,  et  avec  une  sorte  d'orgueil,  à 
la  démocratie  >  dont  cependant  il  ne  devait  pas 
connaître  rem|)îre  encore  lointain, 

Pourqu<H  la  vertu  est-elte  la  loi  spéciale  dé 
la  démocratie? 

L*auteur  de  V Esprit  4es  Luis  ne  nous  l'ap- 
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prend  pas.  Il  nous  dit  bien  c  qu*il  ne  faut  pas 
«  beaucoup  de  probité  pour  qu'un  gouverne- 
ce  ment  nionarchique  ou  un  gouvernement  des- 
<x  potique  se  soutienne,  et  que,  dans  un  État 
«  populaire,  il  faut  im  ressort  particuliar  qui 
c  est  la  vertu.  »  Il  ajoute  même  que  «  le  corps 
a  entier  de  l'histoire  confirme  ce  qu'il  avance;  t 
et  il  invoque  le  témoignage  c  des  politiques 
«  grecs  qui,  vivant  dans  le  gouvernem^it  po- 
ce  pulaire ,  ne  reconnaissai^it  d'autre  fiMrce  qui 
ce  pût  le  soutenir  que  celle  de  la  vertu.  »  Oui, 
sans  doute;  l'expéri<ence  qui  parle  dans  tim^ 
toire ,  et  les  politiques  grec»  qui  parient  dan» 
leurs  ouvrages,  trésors  inépuisables  qui  peu- 
vent toujours  nous  instruire ,  sont  d'accord 
avec  Montesquieu.  Mais  ces  téoKMgnages,  tout 
admirables  qu'ils  sont,  ne  nous  disent  pa»  la 
cause  vraie  qui  ccHifère  à  la  démocratie  ce  droit 
exclusif  que  ne  partagent  point  avec  elle  le» 
autres  gouvemem^ts,  pour  qui  la  v«rtu  est 
une  sorte  de  hasard  el  peut-être  d'obstade , 
tandis  qu'elle  est  la  vie  naème  de  Fétat  démo- 
cratiqua. 

Cependant  cette  came  est  iNten  simple,  et  eBe 
SGtX  de  la  nature  même  de  ce  gouvemenaent. 
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Dans  le  gouvernement  monarchique  ou  des* 
potique,  dçns  le  gouvernement  même  de  l'aris- 
tocratie >  il  y  a  nécessairement,  au-dessus  de  la 
foule  des  sujets  ou  des  citoyens ,  une  souverai- 
neté factice,  plus  ou  moins  librement  consentie, 
le  plus  ordinairement  imposée ,  à  laquelle  ils 
obéissent  et  dont  ils  dépendent.  Telle  est  la  loi 
de  l'État.  Il  faut  s'y  soumettre,  qu'elle  soit  d'ail- 
leurs ou  ne  soit  point  suivant  la  raison  :  on  obéit 
à  im  homme  ou  à  des  hommes ,  même  quand 
des  lois  plus  ou  moins  équitables  tempèrent  et 
limitent  leur  pouvoir.  L'arbitraire  du  chef  ou 
des  chefs  règne  dans  ces  gouvernements ,  par- 
fois contre  le  gré  même  de  ceux  qui  les  diri- 
gent. 

Tout  au  contraire  dans  l'état  démocratique , 
comme  la  souveraineté  réside  dans  l'universalité 
des  citoyens ,  tous  égaux ,  tous  membres  de  la 
même  famille,  il  s'ensuit  que  le  pouvoir  supé- 
rieur ne  peut  être  dans  l'État  que  ce  qu'il  est 
dans  les  individus  eux-mêmes.  L'État  doit  né- 
cessairement obéir  au  même  principe  que  les 
hommes  et  les  citoyens  qui  le  composent  :  il  ne 
peut  pas  en  avoir  un  autre  ;  car  à  l'instant  même, 
et  ^r  cela  seul ,  il  cesserait  d'être  ce  qu'il  est 
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tît  changerait  de  nature.  Or,  la  loi  du  ciloyen , 
la  loi  de  l'homme,  c'est  la  vertu,  non  pas  en  ce 
sens  qu'il  soit  toujours  vertueux ,  mais  en  ce 
sens  du  moins  qu'il  s'efforce  toujours  de  l'être. 
L'homme  n'a  qu'un  mobile  et  qu'un  principe  : 
c'est  le  désir  et  la  pensée  du  bien ,  avec  toutes 
les  incertitudes,  si  l'on  veut,  toutes  les  faibles- 
ses ,  toutes  les  erreurs  de  sa  nature  faillible , 
mais  aussi  avec  ces  généreux  efforts,  cette 
constance  inébranlable,  ces  sublimes  instincts 
et  celte  claire  conscience  qui  ont  fait  et  feront 
dans  tous  les  temps  les  honnêtes  gens ,  les  hé- 
ros, les  saints  et  les  sages.  Telle  est  la  véritable 
loi  de  l'homme  :  telle  est  la  loi  de  cette  forme 
d'État  où  les  honmies  sont  demeurés  libres  et 
souverains ,  et  où  ils  n'ont  point  dû  abdiquer, 
pour  des  motifs  trop  souvent  invincibles  et  igno- 
rés ,  entre  les  mains  d'un  seul  ou  de  plusieurs 
maîtres. 

Il  n'y  a  donc  point  de  place  dans  l'État 
populaire  pour  ces  pouvoirs  moyens,  plus 
ou  moins  habilement  imaginés,  qui  cachent 
presque  toujours  à  l'État,  dans  les  autres 
formes  politiques,  son  véritable  but,  sa  véri- 
table loi.  Dans  la  démocratie,  TÉtat  est  placé 
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face  à  face ,  et  sans  aucun  intermédiaire ,  puis- 
qu'il n'en  existe  point,  devant  h  loi  morale  elle- 
même  ,  avec  toutes  i^  diftlcultés  :  sa  grandeur 
et  ses  bienfaits  quand  on  Tobserve ,  ses  châti- 
ments iHq)iacabIes  quand  on  la  viole  ou  même 
quand  on  la  néglige.  Dans  la  vie ,  c*est  là  aussi 
le  juge  équitable  et  sévère  devant  lequel  l'homme 
est  placé.  La  démocratie  a  donc  cet  inapprécia- 
ble avantage  d'avoir  pour  règle  unique  ta  règle 
même  que  Dieu  a  voulu  donner  à  Fhumanité, 
règle  sainte  et  périHeuse,  qui  explique  à  la  fois 
et  la  juste  gloire  et  les  désordres  des  démocra- 
ties. Tant  qu^elIes  sont  restées  fidèles  à  leur 
principe,  elles  ont  offert  au  monde  ces  incom- 
parables exemples  qui  feront  l'éternel  enthou- 
siasme des  nobles  âmes;  quand  au  contraire 
eBes  l*ont  oublié  et  méconnu,  Tanarchie  avec 
tous  ses  désastres  et  toutes  ses  hontes  a  été  leur 
inévitable  partage.  C'est  également  le  sort  de 
Phomme,  le  sort  de  Tindividu,  qui  parait  se  dé- 
grader d^aulant  plus  qu'il  a  semblé  quelques  ins^ 
tants'phjs  vertueux  et  plus  sage.  Dans  la  démo- 
cSratie,  te  citoyen  n'a  qu\m  seul  devoir  :  c^est 
oehil  (|ue  h  Providence  impose  à  toutes  ses 
créatures  raisonnaMes  et  Hbres.  Sous  la  monar* 
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chie,  sous  le  despotisme,  sous  rarisiocratie 
même,  le  siqet  a  des  devoirs  de  conveatÛMi,  i 
côté  de  ses  devoirs  naturels;  et  oes  devdrs  toot 
arbitraires  sont  d'autant  plus  impérieux  qu'ils 
sont  plus  factices.  L'honneur,  Id  fue  Tont  par- 
fois entendu  les  monarchies,  a  sans  doute  ins* 
pire  de  grandes  actions;  nms  il  a  provoqué 
aussi  bien  des-futiHiés  et  des  extravagances,  La 
crainte  n'a  jamais  produit  que  ce  qu'elle  doit 
produire,  c'est-à-dire,  des  lâchetés.  A  regarder 
ainsi  les  choses,  la  raison  comprend  et  approuve 
jusqu'à  certain  point  le  noble  orgueil  des  pé- 
pies libres  et  leur  profond  dédain  pour  les  na- 
tions esclaves.  On  serait  presque  tenté  de  s'é- 
crier avec  le  poêle  athénien  :  c  Oui,  le  Grec  au 
a  barbare  a  droit  de  ccHnmand^,  »  si  la  liberté 
même  ne  s'abaissait  en  commandant  à  la  servi- 
tude. 

A  l'autorité  de  Montesquieu,  £youtons-«i  une 
autre  non  moins  imposante.  Platon ,  j^ant  un 
plus  vaste  et  plus  profond  regard  sur  les  socié- 
tés humaines,  recherche  dans  sa  République  ce 
que  c'est  que  r£taU  II  ne  s'inquiète  guère  des 
formes  diverses  que  l'^t  peut  revêtir  et  <kd 
dégradations  dans  lesqudles  il|>eul«e  jierdni| 
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non  pas  qu'il  ne  les  connaisse  aussi  Uen  que 
personne',  mais  il  les  néglige  parce  qu'il  les  dé- 
daigne comme  honteuses  et  comme  inutiles.  Ce 
qui  Fintéresse  surtout,  c'est  l'essence  même  de 
l'État,  le  caractère  vrai  de  l'institution  politique 
que  se  donnent  nécessairement  toutes  les  socié- 
tés. Et  l'essence  de  l'État ,  quelle  est-elle  pour  la 
sagesse  de  Socrate  et  de  Platon?  La  pratique 
sociale  de  la  justice.  Le  juste,  voilà  le  but  même 
de  l'État.  L'honneur  et  la  cramte,  si  délicate- 
ment analysés  par  Montesquieu ,  sont  des  prin- 
cipes inconnus  pour  Platon ,  bien  qu'il  ait  vu 
de  son  temps  et  des  monarchies  et  des  despo- 
tismes,  parce  que  ce  sont  des  principes  faux. 
Or,  la  justice  dans  l'État,  dans  l'individu,  ne  se 
confond-elle  point  avec  la  vertu  même  ?  Et  cette 
base  inébranlable  que  Platon  donne  à  l'État  par 
excellence,  n'est-elle  pas  le  fondement  propre 
de  la  démocratie,  comme  l'entend  Montesquieu, 
et  comme  on  cherche  à  la  pratiquer  de  nos 
jours? 

Ainsi  le  principe  de  cet  état  particulier  qu'on 
appelle  la  démocratie ,  est  le  principe  même  de 
l'État  en  général  ;  et  si  l'auteur  de  Y  Esprit  des 
Lois^  par  des  théories  incomplètes,  nous  laisse 
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au  milieu  de  la  route,  Platon  et  son  incompa- 
rable maître  nous  conduisent  jusqu'à  la  vérité 
tout  entière. 

Oui,  la  vertu  est  le  principe  de  la  démocra- 
tie ;  oui,  le  juste,  en  d'autres  termes  la  vertu, 
est  le  principe  essentiel  de  tout  État  qui  mérite 
réellement  ce  nom  ;  et  c'est  se  méprendre  sur 
le  but  d'un  gouvernement,  quel  qu'il  soit,  que 
de  lui  en  supposer  un  autre.  Mais  la  démocra- 
tie est  le  seul  qui  le  reconnaisse  et  qui  le  pour- 
suive. 

J'avoue  que  Platon  n'a  pas  pensé  autant  de 
bien  de  la  démocratie,  et  qu'il  serait  peut-être 
étonné  qu'on  adressât,  en  son  nom,  dételles 
louanges  à  cette  forme  de  gouvernement  qu'il  a 
si  souvent  critiquée.  Mais  Platon  n'a  connu  que 
la  démocratie  athénienne  ;  et  il  n'est  pas  impos- 
sible d'imaginer  une  démocratie  qui  soit  égale , 
en  plus  d'un  point,  à  l'aristocratie  même  de  sa 
République.  Grâce  au  progrès  des  mœurs  et  de 
la  vraie  civilisation ,  on  peut,  au  dix-neuvième 
siècle,  espérer  mieux  d'une  nation  de  trente-cinq 
millions  d'âmes  que  le  philosophe  n'espérait 
des  cinq  mille  citoyens  de  son  État  idéal.  La 
démocratie  peut  aujourd'hui,  par  la  prati^ 

2. 
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que  intelligente  da  Ibystème  ée  l'4l60limi«  ^ 
dévenir  le  geuvememeni  des  meiiknirs  ;  «l  le 
principe  sur  lequel  elle  se  fonde ,  A  ee  )i*eÉt  lé 
nom  qu'dle  porte,  peut  être  ftossi  potir  elle  dTun 
favorable  ai^^» 

Aeeeptons  donc  là  maxiine  de  McHitesquieii  ; 
en  la  complétant  à  l'aide  des  doctrines  platoni^ 
ciaDnes ,  comprimons-eh  bien  toute  la  grandeur 
et  toute  la  fécondité;  et  pidsque  Dieu  à  vomte 
que  la  vertu  Mt  la  loîdel'hcmttiiey  soyenëceiv 
tains  qu'il  a  donné  aux  gouvernements  quenOM 
finrmons  les  moyei»  d'atteindre  œ  noble  but , 
eoittme  il  les  a  donnés  aussi  à  chacun  de  Xiout. 
Ayons  foi  dans  la  démocratie,  puisqu'eUemémé 
afoidan8lav«rta(l). 

(1)  Mégille,  le  Lacédémonien ,  fait  cette  remarque  dans 
les  Lois  de  Platon  (liv.  I,  p.  45,  trad.  de  M.  Cousin)  : 
•  Ce  qu*0D  dit  côtiiiiiuiiéittént  des  AtliéfKfeUs  que,  quand 
A  ils  sont  bons ,  ils  le  sdnt  au  plus  haut  dagré,  m'a  tou- 
te jours  paru  Yéritable.  Ce  sont,  en  effet,  les  seuls  qui  ne 
«doivent  point  leur  Tertu  à  une  éducation  forcée;  elle 
«  naît  en  quelque  softe  avec  eux  :  ils  la  tiennent  des  dieut 
«  en  présent;  efle  est  franche  et  n'a  rien  de  flirdé.  »  La 
Tertu  semblait  naturelle  à  la  démocratie  athénienne,  parce 
qu'Athènes  ayait  développé  le  principe  démocratique  plus 
que  toutes  les  autres  cft^  grecques;  et  voilà  aussi  pour- 
quoi MiMTVe  (Athéné)»  déesse  de  la  saffissey  lai  avait 
donné  son  nom. 
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CHAPITRE  If. 

Des  diYa«eg  parties  de  te  Tsrtii. 

Pour  mieux  comprendre  et  pratiquer  la  vertui 
éludions,  sous  la  conduite  de  la  philosophie, 
les  parties  diverses  qui  la  forment.  En  connais- 
sant par  Tanalyse  les  devoirs  principaux  qu'elle 
/lous  impose  9  nous  saurons  peut-être  plus  fidè- 
lement les  suivre. 

Dans  ces  délicates  et  saintes  matières,  il  est 
un  guide  toiyours  autorisé  :  c'est  Platon.  Les 
pères  de  TÉgUse  se  sont  instruits  à  son  école, 
et  le  christianisme,  eh  puisant  à  ces  sources 
pures  et  fécondes ,  ne  les  a  point  taries.  Nous 
pourrons  y  puiser  à  notre  tour,  sans  craindre 
de  rien  ravir  à  leur  éternelle  abondance. 

D'abord ,  Platon  a  toujours  soutenu  que  la 
vertu  est  une;  et  nous  pouvons  constater  par 
l'observation,  comme  il  l'a  fait  lui-même,  que 
toutes  les  actions  vertueuses ,  quelles  qu'elles 
soient,  ont  un  caractère  commun  qui  nous  per- 
met de  les  reconnaître  d  de  les  classer  sous 
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ridée  générale  qui  les  représente.  Mais,  tout  en 
admettant  cette  unité  de  la  vertu ,  Platon  y  dis- 
tingue le  plus  souvent  quatre  parties,  et  quel- 
quefois cinq. 

Ces  parties  de  la  vertu  sont  :  la  prudence,  le 
courage,  la  tempérance  et  la  justice,  à  laquelle 
Platon  joint  aussi  la  sainteté,  que  nous  n'au- 
rons garde  d'en  séparer. 

Voilà  ce  que  Platon  appelle  les  biens  di- 
vins, ces  premiers  des  biens  pour  Thonmie, 
dont  rignorànce  et  l'orgueil  poursuivent  trop 
souvent  avec  une  aveugle  avidité  ces  autres 
biens  de  moindre  valeur ,  qui  se  nomment  la 
santé,  la  vigueur,  la  richesse.  Ceux-là  sont 
des  biens  humains,  qui  ne  viennent  jamais  du- 
rables et  solides  qu'à  la  suite  des  autres ,  et  qui, 
manquant  de  ce  ferme  appui,  ne  sont  guère 
pour  notre  faiblesse  qu'une  occasion  de  chute 
et  de  ruine. 

La  prudence,  avant  tout,  consiste  à  prendre  de 
sages  mesures,  à  proportionner  les  moyens  au 
but  qu'on  se  propose  ;  à  connaître  clairement 
ce  but,  qui  ne  peut  jamais  être,  sous  quelque 
forme  variée  qu'il  se  présente,  que  le  bien;  et 
à  y  marcher  par  les  voies  les  plus  certaines.  Mais 
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le  conseil  n'est  éclairé  qu'autant  que  la  science 
y  préside  et  l'accompagne.  L'ignorance  ne  mène 
qu'à  des  abîmes  :  la  science  seule  peut  nous 
donner  cette  infaillible  lumière  qui  doit  assurer 
nos  pas.  C'est  donc  la  prudence  qui  conduit  et 
qui  conserve;  elle  est  la  première  des  vertus, 
parce  que  c'est  elle  qui  donne  à  l'homme  et  à 
l'État  cette  indispensable  durée  sans  laquelle  ils 
ne  pourraient  rien  accomplir. 

Le  rôle  du  courage  n'est  pas  moins  impor- 
tant, ni  moins  clair.  A  considérer  le  vrai  carac- 
tère qu'il  doit  avoir,  le  courage  n'est  pas  autre 
chose,  dans  l'âme  de  l'homme,  que  «  cette 
«  force  qui  garde  toujours  l'opinion  juste  et  lé- 
«  gitime  sur  ce  qu'il  faut  craindre  ou  ne  pas 
a  craindre,  sans  jamais  l'abandonner  dans  la 
«  douleur,  le  plaisir,  le  désir  ou  la  peur.  »  £n 
face  d'un  danger  matériel  ou  moral ,  extérieur 
ou  intérieur,  l'homme  vraiment  courageux 
court  ce  danger  avec  constance,  quand  il  sait 
que  la  honte  est  de  le  fuir ,  et  que  le  devoir  est 
de  le  braver.  C'est  l'éducation  et  l'habitude  qui 
donnent  au  cœur  de  l'honmie,  mieux  encore  que 
la  nature,  cette  forte  trempe  que  rien  ne  lui 
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fait  perdre  dans  le  cours  de  la  vie  et  qui  résisle 
à  l'épreuve  de  toutes  les  fortunes» 

La  tempérance,  qui  se  joint  si  bien  au  eou- 
rage,  est  fempire  qa'aa  exerce  sur  ses  pissioiis 
et  ses  plaisirs;  l'honuoe  tempénmt  est  œluiqm 
est  maître  de  lui-même,  et  qui  imi  prédominer 
la  partie  raiscmnable  de  son  être  sur  b  parti» 
inférieme  et  brutale,  faite  pour  obéir  d  se  8M« 
mettre.  «  La  tempérance  est  une  manière  d'ètni 
c  bien  ordonnée ,  une  sorte  d'accord  et  d'har- 
«  monie,  »  qui  laisse  à  toute  chose  ses  vérita«- 
blés  et  saines  limites  ;  qui  non-seiriement  pré^ 
vient  le  mal,  en  évitant  l'abus,  mais  qui  domne 
au  bien  lui-même,  au  courage,  à  la  prudence , 
de  justes  bornes,  et  les  garde  de  se  dianger  en 
leurs  contraires  en  s'exagérant. 

La  justice  est  cette  vertu  qui  consiste  à  ren- 
dre à  chacun ,  à  chaque  chose  même,  oe  qui  hii 
appartient  et  lui  est  dû.  Les  magistrats,  qa'in9^ 
titue  la  cité,  les  juges,  qui  siègent  sur  tear 
tribunal  auguste,  que  font-ils,  si  oe  n'est 
<  d'empêcher  que  personne  dans  la  société  né 
«  s'empare  du  bien  d'autrui,  ou  ae  soit  privé  du 
c  sien?  »  La  justice  dans  l'individu  est  donc  €0t 
exact  rapport  qu'il  établit  entre  lui  et  ses  sem- 
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biableSy  ses  frères;  c*est  Féquitable  conduite 
par  laqueHe  il  respecte  les  droits  d'autnii  et  sait 
faire  respecter  les  siens. 

Par  suite,  la  justice  est  la  vertu  sociale  par 
,  excellence  ;  elle  est  le  fondement  et  te  lien  de  la 
société.  Les  autres  vertus  ne  s'exercent  guère 
que  dans  Fâme  de  lindividu  et  à  son  profit.  La 
justice  s*exerce  plutôt  dans  Tintérêt  de  tous  ;  car 
c*est  elle  qui  établit  et  consofide  les  relations 
des  hommes  entre  eux.  On  peut  être  prudent, 
courageux ,  tempérant  pour  soi-même  ;  on  n'est 
juste  que  pour  les  autres.  La  justice  n'est  pas 
sans  doute  ta  seule  vertu  sociale ,  mais  c'est  h 
plus  essentielle  et  la  plus  nécessaire.  On  peut 
la  compléter  par  des  vertus  moins  austères  et 
plus  douces  ;  mais  elle  est  indispensable ,  et  l'É- 
tat  qui  la  méconnaît  est  bien  près  de  sa  déca- 
dence et  de  sa  mort. 

Enfin,  la  sainteté  vient  achever  en  quetque 
sorte  la  vertu  de  Thomme  ;  car  si  Fhomme  a 
des  devoirs  et  des  rapports  avec  lui-même,  avec 
ses  semblables,  il  en  a  bien  plus  envers  Dieu  j  et 
la  vertu  qui  oublie  et  néglige  la  piété ,  est  une 
vertu  bien  douteuse  et  bien  obscure.  Elle  ignore 
d^où  elle  >ient,  et  court  grand  risque  de  s^é- 
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garer  dans  cette  route  difficile  de  la  vie ,  où  la 
pensée  de  Dieu  ne  la  soutient  pas.  La  vertu 
qui  se  comprend  ne  peut  point  être  impie. 

Ainsi  donc,  sainteté,  justice,  tempérance» 
courage  et  prudence,  voilà  les  principaux  élé- 
ments de  la  vertu.  Une  seule  de  ces  nobles 
qualités  suffit  pour  que  Thomme  puisse  pa- 
raître et  se  croire  vertueux  ;  toutes  ensemble  » 
et  réunies  en  un  solide  faisceau ,  elles  font  ces 
rares  personnages  qu'immortalisent  le  respect 
et  l'admiration  des  peuples.  Mais  à  quoi  ser- 
virait de  célébrer  après  tant  d'autres ,  après  les 
sages,  les  bienfaits  de  la  vertu?  Disons  avec 
Platon ,  dans  le  Phédon ,  que  «  la  seule  bonne 
c  monnaie  contre  laquelle  il  faut  échanger  tout 
f  le  reste*,  c'est  la  sagesse.  »  Posons  conune 
un  axiome  évident,  et  d'autant  plus  inébran- 
lable qu'il  n'a  pas  besoin  d'être  démontré ,  que 
la  vertu  est  le  plus  grand  bien  de  l'homme , 
que  la  rechercher  sous  toutes  les  formes  est  sa 
seule  loi ,  et  la  pratiquer  dans  une  certaine  me- 
sure, son  seul  bonheur. 

Mais  sachons-le  bien  :  ces  faces  diverses  de 
la  vertu,  ces  vertus  à  demi  divines,  prudence, 
courage,  tempérance,  justice,  piété,  ne  sont 
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pas  moins  fécondes  pour  les  États  que  pour  les 
particuliers.  Les  gouvernanents  peuvent  le» 
pratiquer  comme  les  individus  ;  et  l'on  a  vu  pa- 
raître et  tomber,  sur  la  grande  scène  de  This- 
toire,  des  peuples  courageux  et  lâches,  des 
peuples  justes  et  iniques ,  des  peuples  tempé- 
rants et  dissolus ,  des  peuples  prudents  et  témé- 
raires. Ainsi  la  vertu  importe  aux  États  autant 
au  moins  qu'aux  individus,  et  elle  letir  est  tout 
aussi  possible. 

Seulement ,  et  cette  remarque  appartient  en- 
core à  Platon ,  pour  la  prudence  et  le  courage, 
il  suffit  à  la  société  qu'une  partie  de  l'État,  à 
défaut  de  tous  les  citoyens ,  possède  ces  deux 
vertus.  Si  d'une  part  les  défenseurs  de  la  cité,  ou 
comme  nous  les  appelons,  les  soldats,  sont  cou- 
rageux :  si  d'autre  part  les  gardiens  des  lois , 
les  conseillers  de  la  nation  sont  prudents,  il  n'en 
faut  pas  davantage  pour  qu'on  puisse  dire  de 
l'État  qu'il  est  prudent  et  courageux.  Les  ci- 
toyens peuvent,  dans  un  certain  degré,  ne  pas 
l'être  autant  que  lui ,  bien  que  les  défenseurs 
et  les  conseillers  de  la  cité  se  recrutent  parmi 
eux.  Mais  pour  la  jtempérance ,  pour  la  justice, 
il  n'en  va  point  de  même  :  si  les  citoyens  ne 
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sont  pas  personneUement  tempérants,  si  dans, 
leurs  rapports  fédproques ,  ils  ne  sont  pas  jus- 
tes les  uns  envers  les  antres,  sms,  p«4er  de 
cette  justice  oiBddle  et  rare  qu'^appliqnent  tes 
sévères  tribunaux ,  l'État  bi-même  ne  peut  Are 
que  très-ônpafftiteinent  tempérant  et  juste» 

B  faudra  â(»ic,  dans  h,  démocratie,  que  cha- 
que eitc^fen  s' sqpplique  surtout  â  être  tempârant 
jusli  et  saM,  puisque  le  principe  de  la  démo- 
cratie, c'est  la  vertu;  et  que,  pour  taprudau» 
eikoonrage,  le  citoyen  peut  s'en  rapporter  en 
partie  à  ceux  qui  «Mit  cliargés  de  le  gouverna  et 
de  le  défendre. 

E»  rànuttéi,  nous  yefom  bien  cianrement  ce 
qii'eal  la  vetln  pour  Pfndividn,  et  ce  qu'eHe  est 
pour  .f  État,  letdevwsqu'dle  impose  sont  de 
part  el  d'autre  toit  pareÂs;  et  puisque  la  dé- 
mocratie doit  aoeepfeer  le  noUe  joug  auquel 
Monlesquîeu  h  soumet ,  dierchons  hs  consé- 
quenees  pratiques  qu'entralhe  surtout  pour  elle 
le  iNTHieipe  de  la  vertu.  L'histoire  nous  donnera 
sfti  témoignages  ;  et  rexemple  dti  passé,  mieux 
cavpffîs^  im»  révélera  qndques-uns  des  se- 
crète de  raranr.  Ai  se  nqppehmt  ce  qu'a  été 
parfois  la  dânecratie,  cm  jugera  mieux  de  ce 
gu'elle  doit  et  peut  être. 
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CHAPITRE  m. 

Des  consé^enceft  firatiqnes  du  principe  de  ht  rertu  dans 
Utdénoemie. 

D'abordy  l'histoire  des  démocraties  (  l  )  atteste 
qu'elles  sont  à  peu  près  le  seul  gouvemeiDeiit 
qui  se  soit  occupé  comme  ileonvienlderédiiGa- 
tion  des  citoyens.  Ce  qui  se  passe  sous  Ms 
yeux ,  dans  le  sein  de  notre  inx)predémO((»lilie, 
nous  prouve  évidemment  que  c'est  là  une  kn  gé- 
nérale, que  notre  nation  accomplira  mieux  en- 
core que  toutes  les  autres,  parce  qu'dte  est  ph» 
démocratique  qu'aucune  d'elles.  Les  répd)liques 
ont  toujours  surveillé  avec  la  soUidtude  la  plus 
attentive  l'éducation  de  leurs  enfants  :  Athènes, 
Sparte,  Rome,  nous  le  montrent  assez.  Les 

(i)  VhisUHre  des  démoeraHes,  Qaand  <m  parie  oe» 
démocraties  antiques,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  Tue 
les  restrictions  fatales  dans  lesquelles  y  était  enchaînée  la 
liberté.  Tout  ce  qu'on  dit  de  ces  goutemeinentÀ,  par  rap* 
port  aux  démocraUes  actuelles,  ne  s'applique  jamais  qa'è 
la  société  des  citoyens,  des  hommes  libres. 
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monarchies,  au  contraire,  ont  en  général  né*, 
gligé  ce  soin  capital. 

Gettepréoccupation  des  démocraties  se  com- 
prend et  se  justifie  par  le  principe  même  sur 
lequel  elles  reposent.  C'est  dans  les  premières 
années  de  la  vie  qu*il  faut  former  l'homme  à 
la  vertu  et  lui  donner  des  mœurs  ;  car  son  âme, 
pure  encore  de  tous  les  contacts  qui  plus  tard 
pourront  la  flétrir ,  reçoit  alors ,  et  garde  fidè- 
lement les  impressions  profondes  et  salutaires. 
La  vraie  éducation  est  celle  qui  ensdgne  la 
vertu  ;  et  parmi  les  philosophes,  les  plus  grands 
et  les  plus  sages  sont  ceux  qui  ont  traité  avec 
le  plus  d'étendue  et  de  justesse  cet  inépuisable 
sujet.  C'est  que  la  démocratie,  en  soignant 
l'éducation  de  ses  enfants,  veille  à  son  propre 
salut.  Elle  protège  et  conserve  par  là  sa  propre 
vie  ;  et  Fardeur  toute  maternelle  qu'elle  apporte 
à  ce  devdir  sacré ,  est  passionnée  comme  une 
sorte  de  défense  personnelle.  Il  faut  perpétuer 
la  vertu  pour  que  l'État  subsiste  ;  il  penche  vers 
sa  ruine,  quand  elle  se  relâche;  il  meurt,  quand 
elle  lui  manque.  Qu'on  demande  à  Montesquieu 
comment  les  démocraties  s'abtment  et  finissent 
quand  la  vertu  y  est  mise  en  oubli  et  que  les 
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mœurs  se  dépravent  ;  Toti  i)eut  être  assuré  que 
ces  grandes  défaillances  des  peuples  que  signale 
l'histoire ,  ont  toujours  été  préparées  par  une 
négligence  et  de  longues  perversions  dans  Fédu- 
cation  des  citoyens. 

Un  trait  non  moins  spécial  des  démocraties , 
c'est  l'amour  sans  bornes  de  la  patrie.  La  gloire 
des  républiques  anciennes,  et  leur  grandeur, 
l'enthousiasme  que  nous  inspirent  et  qu'ii^spi* 
reront  toujours  leurs  exemples,  n'ont  point 
d'autre  cause.  Dans  la  démocratie ,  on  n'aime 
pas  seulement  la  patrie  «  comme  la  mère  com« 
mune;  »  on  l'aime  surtout,  bien  que  parfds 
sans  le  savoir,  comme  l'institutrice  de  la  vertu. 
L'âme  de  l'homme  est  si  naturellement  faite 
pour  le  bien,  qu'elle  ne  peut  jamais  domier 
qu'à  lui  ces  irrésistibles  dévouements.  Le  pa- 
triotisme a  eu  quelquefois,  je  ne  le  nie  pas,  ses 
erreurs  et  même  ses  crimes  :  en  poursuivant  le 
bien ,  il  ne  l'a  pas  toujours  rencontré,  parce  qu'il 
reste  toujours  dans  l'homme  un  fond  de  fai- 
blesse, et  qu'il  se  perd  bien  souvent  par  les 
sentiments  mêmes  qui  lui  ont  été  donnés  pour  le 
sauver.  Mais  ce  n'en  est  pas  moins  le  patrio- 
tisme, c'est-à-dire  l'amour  de  la  vertu,  qui  a  fait 

3. 
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faire  toutes  les  grandes  choses  dans  les  démo* 
craties ,  qui  a  formé  ces  incomparables  carao- 
tcies ,  nos  modèles  et  nos  maîtres,  que  nous 
reproduirons  sans  doute  »  quand  nos  imoieiiset 
sociétés  pourront  faire,  pour  runiversalité  des 
membres  qui  les  forment,  ce  que  la  patrie  an- 
tique faisait  pour  ses  rares  dtoyens.  Le  pa- 
triotisme est  moins  connu  des  monardiies, 
parce  que  la  vertu  principale  du  sujet  eist  d*a- 
béir  au  monarque ,  et  que  Thomme  ne  se  dé-, 
voue  jamais  que  très-imparfaitement  à  l*hoimiie. 
Ce  n*est  que  dans  une  démocratie  que  le  philo- 
sophe peut  dire  :  c  La  patrie  a  plus  de  drcMts  et 
d  de  respects  à  nos  hommages ,  elle  est  plus  au- 
c  guste  et  plus  sainte  devant  les  Dieux  et  devant 
c  les  sages  qu'un  père ,  qu'une  mère  et  que  tous 
a  les  aïeux.  Il  faut  respecter  la  patrie,  même 
«  dans  sa  colère;  avoir  pour  elle  plus  de  sou- 
a  mission  et  d'égards  que  pour  un  père  ;  la  ra-^ 
«  mener  par  la  persuasion,  ou  obéir  à  ses  or- 
<c  dres  ;  souffrir  sans  murmurer  tout  ce  qu'elle 
c  commande  de  souffrir ,  fût-ce  d'être  battu  ou 
«  chargé  de  chaînes.  Si  elle  nous  envoie  à  la 
<  guerre  pour  y  être  blessés  ou  tués ,  il  faut  y 
<^  aller  ;  le  devoir  est  là  i  il  n'est  permis ,  ni  de  . 
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c  reculer,  ni  de  lâcher  pied,  ni  de  quitter  son 
c  poste.  Sur  le  champ  de  bataille,  devant  le 
c  tribunal,  partout,  il  faut  faire  ce  que  veut  la 
c  République,  ou  emplojrer  auprès  d'elle  pour 
«  la  fléchir  les  moyens  que  la  loi  accorde.  !Er« 
c  fin ,  si  c'est  une  impiété  de  faire  violence  à  un 
€  père,  à  une  mère,  c*^  est  une  bien  phis 
<  grandede  faire  violence  à  la  patrie.  »  (Platon» 
Criton,  p.  148,  édit.  de  M.  Cousin.  )  Croit-on 
que  le  sage  d'Athènes,  que  Socrate ,  eût  jamais 
tenu  de  la  patrie  un  td  langage,  si  Tidée  dé 
la  pairie  ne  se  fût  confondue  dans  scm  âme  av^ 
ridée  même  de  la  vertu  et  du  bien? 

Par  suite ,  il  n'y  a  pas  de  gouvernement  où 
Tobéissance  aux  lois  puisse  être  plus  complète 
que  dans  la  démocratie.  La  loi  n'y  est  pas  seu- 
lement Tordre  donné  par  la  patrie,  qu'on  res- 
pecte et  qu'on  aime,  et  par  le  magistrat  qu'elle 
institue  :  c'est  le  jugement  de  c  la  raison  de- 
venue la  règle  commune  de  l'État.  »  Il  y  a  de 
plus  cet  avantage  dans  les  gouvernements  libres, 
que  les  citoyens ,  chacun  pour  leur  part  indivi- 
duelle, ont  participé  à  la  confection  de  la  loi  qui 
les  régit.  Mais  oe  n'ert  pas  arfoe  ne  œuvre 
persoBBflttllr! 
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c'est  la  voix  de  la  vertu  qu'on  écoute  et  qu*oii 
suit  en  se  faisant  «  le  serviteur  de  la  loi.  >  La 
crainte  n'entre  pour  rien  dans  cette  soumission 
généreuse  et  volontaire.  Socrate,  dans  la  prison 
où  l'attend  la  ciguë,  préfère,  pour  rester  un  boh 
citoyen,  la  mort  à  la  fuite  ;  il  redoute  de  trou- 
ver au  seuil  de  son  cachot  les  Lois  de  la  Képubli- 
que  élevant  leur  voix  accusatrice,  et  lui  repro- 
chant sa  désobéissance  comme  un  attentat  à  la 
vertu.  Violer  la  loi,  c'est  manquer  à  la  foi  pro- 
mise, même  quand  la  loi  se  trompe  dans  ses  ap- 
plications et  qu'elle  frappe  un  innocent.  Le  juge 
alors  est  seul  coupable,  et  c'est  se  rendre  presque 
aussi  coupable  que  lui  que  de  se  soustraire  à 
son  jugement  inique ,  mais  légal  ;  car  la  loi , 
comme  Ta  si  bien  dit  Aristote,  c  c'est  Tintelli- 
«  gence  sans  les  passions  aveugles  des  hommes 
«  qui  la  font  ou  qui  l'exécutent.  »  {Politique^  III, 
XI,  4.)  Le  premier  et  le  plus  immuable  principe 
de  la  vertu,  c'est  de  ne  jamais  faire  le  mal,  et  de 
ne  pas  même  le  rendre  quand  on  l'a  reçu.  D'ail- 
leurs, la  vertu,  fondée  sur  la  sagesse  et  ses  im- 
muables croyances,  n'a-t-elle  pas  toujours  pour 
soi  réquité  des  Dieux  ?  Et  que  peut-on  craindre 
des  hommes,  quand  la  mort  même  dont  ils  dis- 
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posent  ne  peut  que  combler  les  esi)érances  de 
toute  une  vie? 

Cette  obéissance  absolue  à  la  loi ,  qu'on  ne 
doit  jamais  changer  que  par  les  voies  de  la  dou- 
ceur et  de  la  persuasion ,  a  cette  autre  consé* 
quence  admirable,  que  la  démocratie  est  celui  de 
tous  1^  gouvernements  où  Tordre  peut  être  à  la 
fois  le  plus  assuré  et  le  plus  réel.  L'ordre  qu'on 
obtient  par  la  terreur  sous  les  gouvernements 
despotiques  est  factice,  et  n'est  bon  que  pour  les 
esclaves  ou  pour  des  brutes.  L'ordre  vraiment 
digne  de  l'homme  est  celui  qui  s'allie  avec  h, 
liberté,  celui  même  qu'elle  s'impose  et  qui  vient 
d'elle,  appuyé  sur  les  principes  inébranlables  de 
la  vertu  et  de  la  raison. 

De  cette  obéissance  à  la  loi  sort  une  troisième 
conséquence  politique,  qui  se  développe  et  qu'on 
n'apprécie  complètement  que  dans  les  démocra- 
ties. Certainement  on  doit  obéir  à  la  loi  sans  ré- 
sistance, sans  murmure  même  ;  mais  ceci  ne 
veut  pas  dire  qu'on  doive  l'approuver  dans  tout 
ce  qu'elle  prescrit.  La  loi  n'est  pas  infaillible; 
il  faut  donc  la  réformer  quelquefois  ;  el.commc 
toute  violence  est  prusuiite ,  et  Luiclc^oinur-^" 
nement  démocratique  est  le  ^uiil  tiiii  imm 
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légitimement  que  contre  lui  c  rinsurredâoti  |i*«Bt 
«  jamais  permise ,  »  il  ne  reste  quelaitiacuggkm 
pour  réparer  le  mal  ou  substituer  i  un  bien  de- 
venu insuffisant  un  bien  plus  complet.  La  <SdiH 
science  dans  Thomme  n'abdicpie  jamais  ;  et  de* 
yant  cet  impartial  et  pacificpie  tribanal,  le 
citoyen  peut  toujours  cii^  les  lois  les  plus  au- 
gustes de  son  pays.  Il  faut  donc  dans  la  démo- 
cratie une  liberté  absolue  de  paiser,  une  liberté 
absolue  d'exprimer  ce  qu'on  pense  (1).  Le  ci* 
toyen  doit  à  la  patrie  le  fruit  de  ses  méditations^ 
Socrate  passe  sa  vie,  et  la  risque  enfin,  à  con- 
seiller ses  concitoyens ,  qui  le  frappent  sans  le 
décourager.  Il  n'y  a  de  limite  aux  conseils  et 
aux  critiques  que  la  paix  même  de  la  cité  et 
l'existence  de  l'État.  Voilà  pourquoi  la  liberté 
de  la  presse  ikiai  une  telle  place  dans  tous  les 
États  modernes  qui,  en  devenant  lU>res,  se  n^ 
prochent  de  plus  ea  plus  du  gouvernenïent  mo- 
dèle, de  la  dànocratie.  Il  faut  ajouter  que,  seule 
parmi  les  gouvernements,  la  démo<H*atie  peut 

(1)  Voilà  comment  «  Athènes  était  Tendroit  de  la  Grèce 
où  Ton  avait  la  plus  grande  liberté  de  parler,  »  comme  So- 
crate le  dit  à  Polos^  dans  le  Gorgias.  (  Page  224,  trad.  de 
M.  Cousin.) 
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admettre  la  liberté  de  discussion  dans  toute  sa 
latitude.  Quand  on  a  pour  base  la  justice  et  la 
vérité,  qu'aurait- on  à  rédouter  de  l'examm 
même  le  plus  sévère?  La  discussion ,  loin  d'é- 
branler alors  les  principes  sur  lesquels  s'appuie 
la  société ,  ne  fait  que  les  rendre  plus  forts  et 
plus  indestructibles.  La  monarchie ,  l'aristocra- 
tie ne  peuvent  guère  souffrir  qu'on  les  discute, 
parce  qu'on  serait  bien  près  alors  de  les  roiver- 
ser.  La  démocratie,  si  eUe  était  toiyours  sage, 
pourrait  hardimeat  wppàev  la  controverse,  qui 
n'aurait  alors  d'autre  effet  qi|e  de  l'éclairer  ei 
de  l'affermir.  £lle  s'offrirait  aux  coiqts  de  se» 
adversaires ,  sûre  de  toi^ours  en  triompher. 

Mais  ce  n'est  pas  d!un  ordre  matâriel  et  pu<^ 
rementextérieur  que  la  vertu  peut  se  contenter.. 
Il  lui  faut  cet  ordre  intime  et  profond  ipie  ki 
conscience  de.  chaque  citoyen  doit  receler  et  gui 
est  la  ferme  assise  de  l'efdre  social  kû-même  : 
il  lui  faut  l'ordre  Booral ,  sans  lequd  l'auti*e  est 
k  la  fois  sans  valeur  et  sans  durée.  EUe  Texi^ 
de  tous  sans  distinction  ;  mais  elle  Teûge  plus 
étroitement  encore  dés  magistrats,  dootFexem- 
ple  a  tant  d'empire  même  sut  des  égaux, 
obéissant  à  une  autorité  légitime. 
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Platon  enseignait  admirablement ,  voilà  plus 
de  deux  mille  ans,  comment  l'État  pouvait , 
par  des  soins  intelligents  et  délicats ,  se  pré* 
parer  des  chefs  dignes  de  le  régir.  Mais  les 
voeux  de  Platon,  tout  réalisables  qu'ils  sont, 
n'ont  jamais  été  réalisés;  et  quand  il  s'est 
trouvé  des  sages  à  la  tête  des  sociétés ,  c'est, 
presque  toujours ,  la  nature  ou  le  hasard  qui  les 
avait  faits  ;  ce  n'était  pas  la  prudence  sodale 
qui  les  avait  formés  pour  ces  hauts  et  difficiles 
devoirs.  La  réflexion  ni  l'étude  ne  les  y  avaient 
point  en  général  disposés;  ils  n'avaient  pas 
eux-mêmes  le  Bœcei  de  leur  propre  sagesse;  ^ 
l'on  ne  trouverait  peut-être  point ,  dans  les  an- 
nales de  l'humanité ,  un  seul  philosophe  qui  ait 
été  chargé  de  conduire  et  de  gouverner  un 
peuple. 

Esiril  besoin  de  dire  que,  dans  un  gouverne- 
ment qui  doit  emprunter  sa  vie  à  la  vertu ,  c'est 
à  l'intelligence,  à  la  raison ,  que  doivent  être  re- 
mis le  pouvoir  et  l'exercice  de  la  souveraineté  ? 
La  démocratie  poussée  à  son  extrême  limite, 
c'est  l'abolition  complète  de  toutes  les  condi- 
tions autres  que  le  mérite.  Dans  les  monarchies, 
dans  les  aristocraties ,  le  mérite  se  fait  jour 


DE  LÀ  VAÀIE  DSMOCAATIB.'  37 

aussi,  parce  que  l'État  a  beau  faire,  les  condi- 
tions factices  dont  il  essaye  de  se  contenter  et  de 
vivre  ne  lui  suffisent  pas.  La  naissance  et  la  ri- 
chesse sont  des  éléments  sociaus^  fort  utiles  ;  et 
il  n*est  pas  besoin  d'avoir  vécu  dans  nos  États 
modernes  pour  savoir  tout  ce  qu'ilis  valent.  Aris- 
tote,  au  temps  d'Alexandre,  les  appréciait  tout 
aussi  bien  que  nous  pouvons  le  faire,  après  ces 
longues  et  nombreuses  expériences  de  la  mo- 
narchie sous  toutes  ses  formes.  Mais  les  politi- 
ques grecs  savaient  de  plus ,  et  nous  savons 
comme  eux ,  que  la  richesse  et  la  naissance  ne 
peuvent  suffire ,  et  qu'il  faut  pour  les  soutenir 
et  les  conserver  précisément  ce  qui  les  à  créées 
Tune  et  l'autre ,  et  peut  toujours  les  suppléer,  à 
savoir  le  mérite  (i).  Or  nous  voyons  assez,  par 

(1)  Âspasie  et  Socrate  le  disent  expressément  dans  le 
Ménexène  :  «  Le  gouvernement  d'Athènes  était  autrefois 
R  le  môme  que  maintenant,  une  aristocratie.  Les  uns  Tap- 
«pellent  une  démocratie,  les  antres  autrement,  selon 
K  leur  goût;  mais  c'est  réellement  une  aristocratie  sous  le 
«  consentement  du  peuple.  Le  peuple  qui  possède  l'auto- 
«  rite  souveraine ,  confère  les  cl^arges  et  la  puissance  à 
«  ceux  qui  paraissent  être  les  meilleurs.  Le  seul  principe 
«  reçu ,  c'est  que  celui  qui  parait  être  habile  ou  vertueux 
ft  remporte  et  commande.  vJJiénexèMf  p.  195,  trad.  d^ 
M.  Cousin.) 
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reKffloide  même  de  notre  siècle  que  recherdier 
avant  tout  le  màite  personnel^  indépendann 
m^itde  tout  autre  avantage  étrange,  c'est  le 
but  constant  de  la  démocratie.  La  {dus  démo* 
cratique  de  toutes  les  institutions^  précisément 
parce  qu'elle  abaisse  toutes  les  barri^^  ^  c'est 
le  suffrage  universd,  que  nous  tentons  d'^n 
pliquw  et  qui  a  d^à  produit  des  résultats  qu'on 
était  bien  loin  d'mi  attendre»  Les  aristoeratieë 
les  plus  prudentes  ne  font  donc  pas  mieux  i 
,c^  égard  que  ne  fait  ou  peut  faire  la  démocratîej 
Elle  assurera  dans  son  propre  intérêt^  et  par  aon 
prindpe  mëmei  lé  gouvern^nent  des  meiUeurS) 
que  Platon  demandait,  et  qui  est  le  seid  ^u- 
vemement  vraiment  digne  de  ce  nom. 

Quand  la  hiérarchie  sociale  repose  sui"  une 
base  aussi  solide,  aussi  juste,  il  est  alors  plus 
diffidle  qu'il  j  ait  place  dans  la  cité  pour  ces 
haines  et  ces  jalousies  qu'excitent  les  fortunes 
imméritées.  Les  passions  les  plus  mauvaises 
e'apttsent  devant  le  succès ,  quand  il  est  équi- 
table ;  et  V&sSTtké  du  poûvoif*  entte  dès  mains 
qui  sont  dignes  de  le  portw^  adoucit  bien  des 
rancunes  et  rassure  M^a  des  intérêts.  L'élection 
A'oft  Mrtent  im  magistratures ,  lètii*  donné  en 
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mitre  une  force  et  une  bicmveiUanoe  qui  eon- 
tribuent  puissamment  à  la  paix  de  la  cité  et  à 
Tunion  des  citoyens.  D'un  autre  côté,  le  prin- 
cipe de  l*état  démocratique  est  le  seul  qui  puisse 
inspirer  aux  hommes  la  véritable  concorde,  en 
leur  donnant,  sur  les  sujets  qui  les  divisent  le 
plus  ordinairement,  sur  le  juste  et  Finjuste, 
riionnète  et  le  déshonnête,  le  bien  et  le  mal,  des 
opinions  uniformes  et  inmiuables.  La  sagesse 
antique  Ta  dit,  et  Texpérience  de  tous  les  siècles 
Fa  répété  :  «  U  n*y  a  d'amitié  solide  qu'entre 
c  les  hommes  vertueux.  »  L'amitié,  c'est,  on  te 
sait,  l'égalité;  mais  c'est  surtout  l'égalité  entre 
gens  qui  s'estiment.  La  vertu  qui  découle  du 
principe  même  de  l'État  s'insinue  donc  dans 
toutes  les  parties  qui  le  composent,  pour  les  vi- 
vifier et  les  unir  ;  et  voilà  comment  la  démocra- 
tie v^t  le  seul  gouvernement  où  l'on  comprenne 
et  oC\  l'on  applique  les  véritables  sentiments  de 
la  fraternité  sociale.  Platon  disait  bien  aux  ci- 
toyens de  sa  cité  idéale  qu'ils  étaient  les  enfants 
d'une  même  terre,  d'une  même  patrie ,  qu'ils 
étaient  tous  frères,  et  qu'ils  devaient  avoir  les 
uns  envers  les  autres  cette  sympathie  l»enrveil- 
lante  qui  lie  les  membres  d'une  même  famille. 
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Mais  ce. n'est  que  de  nos  jours  qu'on  a  essayé 
de  mettre  en  pratique  dans  toute  leur  âiendue 
ces  nobles  maximes  qui  jaillissent  du  fond  du 
principe  revendiqué  en  l'honneur  de  la  démo- 
cratie. 

Il  faut  bien  voir  d'ailleurs  que  cette  fraternité 
est  surtout  intellectuelle.  On  doit  soulager  ma- 
tériellement ses  frères  y  quand  ils  souffrent; 
mais  le  principal  devoir  envers  eux  et  le  plus 
fécond,  c'est  de  les  améliorer  moralement.  So- 
crate  est  encore  en  ceci  le  modèle. du  citoyen 
accompli.  A  son  exemple ,  chacun  de  nous  peut 
toujours,  dans  une  certaine  mesure ,  appliquer 
à  soi-même  et  aux  autres  cet  examen  scrupu- 
leux et  bienveillant  qui  instruit  et  corrige.  La 
vertu  n'a  pas  de  soin  plus  cher  et  n'a  pas  de 
bienfait  à  la  fois  plus  aisé  ni  plus  utile. 

Il  suit  de  là  que  le  dédain  des  biens  mat/xiels 
et  de  la  richesse  est  très-facile  à  la  démofiatie  ; 
et  ceci  pour  deux  raisons.  En  poursuivant  les 
biens  divins,  et  en  en  goûtant  les  charmes  so- 
Udes,  la  vertu  n'a  pas  de  peine  à  négliger  les 
biens  vulgaires,  ou  du  moins  à  ne  les  recher- 
'  cher  que  dans  la  mesure  où  ils  sont  indispensa- 
bles. Elle  ne  les  oublie  pas  ^  mais  elle  les  prise 
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à  leur  juste  valeur  et  ne  se  passionne  point  pour 
eux ,  parce  qu'elle  place  son  amour  plus  haut. 
En  second  lieu,  la  vertu  redoute  ces  bieus 
qu'elle  néglige  ;  eUe  sait  quels  en  sont  les  péril- 
leux attraits  pour  la  faiblesse  humaine  ;  elle  les 
évite  pour  n'y  point  succomber,  et  elle  les 
craint  presque  autant  qu'elle  les  dédaigne.  La 
prudence  et  la  tempérance,  qui  lui  sont  habi- 
tuelles ,  la  préservent  également  de  ces  écueils 
où  se  brisent  toujours  les  monarchies  et  les 
gouvernements  aristocratiques. 

Ce  ne  sont  donc  pas  seulement  les  circons- 
tances extérieures  et  le  hasard  qui  donnent  aux 
démocraties  ces  vertus  admirables  que  per- 
sonne ne  leur  conteste,  la  frugalité,  l'austérité 
des  mœurs,  la  simplicité.  Ces  vertus  qu'a  van- 
tées l'histoire,  dans  les  premiers  temps  du 
moins  de  toutes  les  démocraties ,  dérivent  du 
principe  sur  lequel  elles  s'appuient.  La  tempé- 
rance est  une  des  parties  essentielles  de  la  vertu, 
qui  ne  peut  vivre  au  milieu  des  excès  des  pus- 
sions ,  et  qui  succombe  à  leurs  assauts. 

Voilà  ce  qui  explique  encore  pourquoi,  dans 
les  démocraties,  le  pouvoir  est  en  général  si  di- 
visé. Tempérer  le  pouvoir,  est  une  maxime 
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aussi  ancienne  que  sage.  Socrate  et  Platon  n*ODt 
eessé  de  la  recommander  aux  politiques  de  leur 
temps;  ils  la  recommandent  encore  aux  poli- 
tiques de  tous  les  siëdes.  Mais  il  n*;  a  guère 
que  la  démocratie  qui  pratique  cette  maxime; 
et  les  autres,  gouvernements  ne  la  mettent  à 
profit  que  dans  la  proportion  même  où  ik  se 
rapprochent  de  la  forme  et  des  institutions  dé- 
mocratiques. D'où  vient  aux  démocraties  cette 
tempérance  politique ,  gage  de  la  stabilité  des 
États,  et  qui  a  soutenu  Rome  pendant  phis  de 
sept  cents  ans,  si  ce  n'est  de  cette  autre  tem- 
pérance que  la  vertu  impose  aux  citoyens ,  et 
qui  de  leur  âme  passe  jusqu'à  l'âme  de  l'État 
lui-même?  <k  Si,  au  lieu  de  donner  à  une  chose 
«  ce  qui  lui  suffît ,  on  va  beaucoup  au  delà  ;  si , 
€  par  exemple ,  on  donne  à  un  vaisseau  de  trop 
c(  grandes  voiles,  au  corps  trop  de  nourriture,  à 
<k  Tâme  trop  d'autorité ,  tout  se  perd.  Le  corps 
«  devient  malade  par  excès  d'embonpoint. 
«  L'âme  tombe  dans  l'injustice,  fille  de  la  li- 
ce cence.  Mais  il  n'appartient  qu'aux  plus  grands 
«  législateurs^  instruits  de  la  mesure  du  pou- 
ce voir  qui  suffit  à  la  nature  humaine,  de  pré- 
«  venir  cet  inconvénient.  »  (Platon,  Lois,  ITI, 
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p.  1 73,  trad.  de  M.  Cousin.)  De  tous  les  gouver- 
nements ,  c'est  encore  la  démocratie  qui  résout 
le  mieux  cç  problème  \  et  c'est  à  son  principe 
qu'elle  doit  d'en  trouver  si  bien  quelquefois  I4 
délicate  solution.  Toutes  les  démocraties  n'ont 
donné  le  pouvoir  suprême  qu'à  de  très-courtes 
échéances ,  et  elles  l'ont  en  outre  diminué  ea 
rentourant  de  pouvoirs  secondaires  qui  le  limi- 
tent et  le  refrènent.  Cest  la  gloire  des  gouvor- 
nements  constitutionnels ,  ou  semi-démocrati- 
ques, de  pondérer  les  pouvoirs  en  les  divisant^ 
Mais  dans  ces  gouvernements ,  c'est  une  sorte 
de  concession  qu'ils  accordent  à  grand'peine»  QU 
même  qu'on  leur  arrache.  Pour  les  démocra- 
ties ,  au  contraire,  c*est  une  règle  qui  leur  est 
facile ,  parce  qu'elles  se  l'imposent. 

C'est  encore  à  la  même  cause  qu'il  faut  at- 
tribuer l'importance  que ,  dans  toutes  les  dé- 
mocraties, acquièrent  les  classes  moyennes. 
«  Comme  la  modération  et  le  milieu  en  toutes 
«  choses  sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux ,  il  s'en- 
c(  suit,  évidemment,  qu'en  fait  de  fortunes,  la 
«  moyenne  propriété  est  la  plus  convenable  de 
<f  toutes.  Elle  sait ,  en  effet,  se  plier  plus  aisé- 
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c  ment  que  toute  autre  aux  ordres  de  la  raison» 
c  qu'on  écoute  si  difficilement  quand  on  jouit 
c  de  quelque  avantage  extraordinaire  en  force, 
c  en  naissance,  en  richesse  ;  ou  quand  on  souffre 
c  de  quelque  infériorité  excessive  de  pauvreté, 
c  de  faiblesse,  d'obscurité.  Dans  le  premier  cas, 
c  Forgueil  que  donne  une  position  si  brillante, 
c  pousse  les  hommes  aux  grands  attentats.  Dans 
c  le  second,  la  perversité  se  tourne  aux  d^ts 
€  particuliers;  et  les  crimes  ne  se  commettent 
c  jamais  que  par  orgueil  ou  perversité.  Négli- 

<  gentes  de  leurs  devoirs  politiques  dans  le  sein 

<  de  la  ville  ou  au  sénat ,  les  deux  classes  ex- 

<  trêmes  sont  également  dangereuses  pour  la 
«  cité. 

«  Il  faut  dire  encore  qu'avec  cette  excessive 

<  supériorité  que  procure  l'influence  de  la^ri- 
c  chesse ,  un  nombreux  parti ,  ou  tel  autre  avan- 
c  tage,  l'homme  ne  veut  ni  ne  sait  obéir.  Dès 
a  l'enfance ,  il  contracte  cette  indiscipline  dans 
«  la  maison  paternelle  ;  et  le  luxe  dont  on  l'a 
«  constamment  entouré  ne  lui  permet  pas  d'o- 
«  béir ,  même  à  l'école.  D'autre  part ,  une  ex- 
1  trëme  indigence  ne  dégrade  pas  moips.  Ainsi, 


DE  LA.  YBÀIB  BÉMOCBÂTtE.  46 

«  la  pauvreté  empêche  de  savoir  commander» 
«  et  n'apprend  qu*à  obéir  en  esclave.  L'extrême 
«  opulence  empêche  l'homme  de  se  isoumettre 
c  à  une  autorité  quelconque ,  et  ne  lui  enseigne 
c  qu'à  commander  avec  tout  le  despotisme  d'un 
€  maître.  On  ne  voit  alors  dans  l'État  que  tyrans 
«  et  esclaves ,  et  pas  un  seul  homme  libre.  Ici, 
«  jalousie  envieuse  ;  là ,  vanité  méprisante ,  si 
«  loin  Tune  et  l'autre  de  cette  bienveillance  réci- 
cc  proque  et  de  cette  fraternité  sociale  qui  est  la 
«  suite  de  la  bienveillance.  Eh  !  qui  voudrait 
«  d'un  ennemi  à  ses  côtés ,  même  pour  un  ins- 
<  tant  de  route  !  Ce  qu'il  faut  surtout  à  la  cité, 
«  ce  sont  des  êtres  égaux  et  semblables ,  con- 
«  dition  qui  se  trouve  avant  tout  dans  les  situa- 
«  tions  moyennes  ;  et  l'État  est  nécessairement 
tf  mieux  gouverné  quand  il  se  compose  de  ces 
«  éléments,  qui  en  forment  selon  nous  la  base 
c  naturelle.  Ces  positions  moyennes  sont  aussi 
«  plus  sûres  pour  les  individus  :  ils  ne  convoi- 
«  tent  point ,  alors ,  comme  les"  pauvres ,  la 
«  fortune  d'autrui  ;  et  leur  fortune  n'est  point 
«  convoitée  par  autrui ,  comme  celle  des  riches 
«Test  ordinairement  par  l'indigencew  L'on  vit 
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«  ainsi  loin  de  tout  danger,  dans  une  séeurité 
%  profonde ,  sans  former  ni  craindre  de  Gons« 
fpiration.  » 

Ceif  judieieuses  observatiops,  que  ne  désa- 
vouerait, pas  un  démocrate  de  nos  jours ,  de  qui 
sont-elle4?  D'Aristote  (l);  et  l'expérience  de  notre 
société,  où  domine  la  classa  moyenne  depuis 
plus  de  soixante  ans,  ne  le  démentira  pas.  C'est 
cette  classe,  déjà  la  plus  nombreuse  de  beaucoup, 
qui  fera  l'ordre  et  la  stabilité  durables  de  notre 
démocratie. 

Cette  modération,  qui  va  si  bien  avec  la  vertu, 
qui  l'assure  et  la  garantit  en  la  conservant ,  est 
conforme  à  la  sagesse  et  à  la  nature  humaine 
bien  comprise.  Il  suit  de  là  que ,  reposant  sur 
un  principe  aussi  général  et  aussi  profond  que 
celui  de  la  vertu,  les  démocraties  ne  travaillent 
pas,  comme  les  monarchies  ou  les  aristocraties, 
pour  elles  seules  :  elles  travaillent  en  quelque 
sorte  pour  l'humanité  tout  entière.  Leur  activité 
est  moins  égoïste  ;  et  les  progrès  qu'elles  font 
d'abord  pour  elles-mAmes,  sont  des  conquêtes 

(1)  Ariatote,  Pomquê ,  Uv.  VI,  ch.  1 1,  §  3  et  sniT. 
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pour  la  civilisation  du  genre  humain.  Si  Athè- 
nes et  Rome  n'eussent  pas  été  des  répid)liques» 
elles  n'auraient  point  eu  sur  le  destin  des  peu- 
ples, sur  leur  intelligence  et  leurs  institutions, 
cette  influence  décisive  et  bienfaisante  qui  les 
immortalisent.  Gomme,  au  fond,  l'État  dans  les 
démocraties  n'a  pas  d'intérêt  particulier,  d'in- 
térêt individuel,  et  qu'il  ne  recherche  que  l'in- 
térêt de  tous ,  il  étudie  le  juste  et  le  vrai  dans 
toute  leur  étendue ,  et  il  les  trouve  l'un  et  l'autre 
dans  la  mesure  des  lumières  et  des  mœurs  du 
temps.  Ces  parcelles  de  justice  et  de  vérité,  dont 
quelques-unes  suffisent  à  la  gloire  des  plus 
grands  législateurs,  sont  l'héritage  vénérable 
qu'ils  transmettent  aux  générations  qui  succè« 
dent;  et  les  démocraties  ont  plus  apporté  à  ce 
patrimoine  conunun  qu'aucune  autre  forme  de 
gouvernement  (l).  C'est  ainsi  que  la  France , 

(1)  A6pa6ie  et  Socrate  eiprime&t  la  même  pensée  daw 
le  Méneœènef  en  parlant  de  la  démocratie  athénienne  : 
«  Les  ancêtres  de  ces  gnerriers  et  les  nôtres ,  ces  guerriers 
«  mêmes  ^  nés  si  henreoseinent  et  élevés  au  sein  de  la  H- 
«  berté,  ont  fait  tsmt  de  beHes  actions  publiqoes  et  parti* 
«  culières  dans  le  but  de  senrir  rbumanité*  »  {Mérménef 
p.  196 1  trad.  de  tf.  Coasin.} 
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qui  devait  représenter  plus  tard  la  démocratie 
dans  l'Europe  moderne ,  a  eu  de  très-bonne 
'    heure  ce  caractère  éminent  d'universalité  dans 
;    toutes  ses  œuvres/  La  Constituante  n*a  pas 
décrété  les  droits  du  citoyen  français  :  elle  a 
'   proclamé  les  Droits  de  l'homme;  et  depuis  la 
Constituante,  nous  n'avons  rien  perdu  de  ces 
généreuses  traditions.  Les  conserver,  les  éten- 
dre, les  approfondir,  sera  la  gloire  de  notre 
siècle  et  de  ceux  qui  suivront.  Une  révolution  en 
France  amène  un  progrès  en  Europe. 

Terminons  cette  peinture  de  la  démocratie 
par  un  dernier  trait.  La  piété  est  non-seulement 
facile  à  la  vertu ,  elle  lui  est  indispensable.  La 
loi  de  l'homme  ici-bas,  suivant  Platon,  c'est 
autant  qu'il  le  peut  de  se  rendre  semblable  au 
Dieu  qui  l'a  créé  et  ^ui  le  protège;  son  invin- 
cible appui ,  c'est  «  la  vertu ,  et  Dieu  à  qui  elle 
plaît.  »  L'homme  qui  s'élève  souvent  vers  son 
auteur  et  son  modèle  infini  par  ses  actions  ver- 
tueuses ,  n'a  pas  de  peine  à  s'y  élever  plus  sou- 
vent encore  par  la  pensée.  C'est  revenir  à  la 
source  vraie,  à  la  source  éternelle  du  bien  qu'il 
poursuit  et  qu'il  pratique  ;  et  le  cœur  qu'anime 
cette  sainte  ardeur,  résisterait  à  son  propre 
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élan  f  s'il  ne  remontait  pas  phis  haut  que  sa 
conscience  et  que  cette  vie.  Voilà  pourquoi  les 
démocraties  doivent  être  pieuses,  et  comment 
elles  doivent  surtout  l'être,  du  moment  qu'elles 
reviennent  à  elles-mêmes ,  et  que,  sortant  de 
l'ivresse  de  la  lutte  qui  les  affranchit,  elles  peu- 
vent se  reconnaître  et  se  comprendre. 

Telles  sont  donc  les  conséquences  à  peu  près 
inévitables  qu'entraîne,  pour  les  démocraties  en 
général ,  le  prmcipe  de  h  vertu ,  plus  ou  moins 
bien  compris ,  mais  toujours  appliqué  et  cultivé 
par  elles  :  sollicitude  immense  pour  l'éducation 
de  la  jeunesse,  patriotisme  ardent,  soumission 
à  la  loi,  ordre  véritable  de  la  société,  liberté  ab- 
solue de  penser,  surveillance  perpétuelle  des  ci- 
toyens les  uns  à  l'égard  des,  autres,  et  surtout 
des  magistrats,  empire  remis  à  la  raison  et  au 
mérite,  fraternité  sincère  et  féconde,  estime 
modérée  de  la  richesse  matérielle,  division  et  li- 
mitation du  pouvoir,  prédominance  des  classes 
moyennes ,  influence  incomparable  sur  la  civili- 
sation, enfin  piété  profonde,  parce  qu'elle  est 
toute  naturelle.  " 

Ce  portrait ,  tout  flatteur  qu'il  est ,  n'est  pas 
&UX.  L'histoire  atteste  que  parfois  les  démo- 


eralies  oitt  tnéHté  ces  louanges  &  (fiters  é^sMi, 
s'il  tlë  i^ën  est  p^  éncok*e  tromré  iihe  iteifle  ^ 
les  inéritât  touttô  ehsétnblè.  U  dépend  de  tiôùé 
seuls  que  l'fiVemr  reiicipdrté  ëur  lé  pdssë. 
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De  la  liberté  dans  ses  rapports  avec  la  Tertq. 

Nous'  avons  ressenti  et  nous  ressentops  , 
comme  toutes  les  démoç:r^ti^,  1^  passion  ^- 
(!lente  de  la  liberté,  inconnue  presque  entière- 
ment dans  les  gouvernements  d'upe  autre  na- 
ture. Cette  passion  est  légitime  par  les  paèmes 
raisons  que  Tamour  de  la  patrie  ;  Tamour  de  la 
liberté  est  même  antérieur  et  supérieur  à  l'au- 
tre ,  bien  qu'il  se  confond^  avec  lui ,  et  que  pen- 
dant longtemps  homme  libre  et  citoyen  n'aient 
été  qu'une  seule  et  même  chose. 

Quand  on  n'a  point  étudié  profondément  la 
nature  essentielle  de  la  Uberté  dans  l'être  hu- 
main ,  on  ne  comprend  point  assez  les  prodiges 
qu'a  enfantés  à  toutes  les  époques  l'amour  de 
la  liberté}  chez  tous  les  peuples  démocratiques. 
On  q' étonne  de  toutes  ces  actions  héroïques  e| 
surhumaii^es  que  nous  atteste  le  fidèle  souvenir 
de  VhistQÎre ,  çt  que  notre  siècle  a  vues  aussi 
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se  .renouveler  sous  ses  yeux.  Mais  quand  <m 
pénètre  jusqu'au  secret  ressort  qui  ment  l'acti- 
vité de  l'homme ,  et  qu'on  interroge  les  profon- 
deurs de  la  conscience,  on  voit  mieux  alors 
tout  ce  que  ce  levier  mystérieux  peut  avoir  de 
force  dans  ces  corps  immenses  qu'on  appelle 
des  nations.  La  liberté  dans  l'homme  et  la  li- 
berté politique  dans  les  États  ont  des  liens  in- 
times ;  la  seconde  n'est  que  le  développement 
de  la  première ,  sa  consécration  et  sa  garantie 
sociale.  La  seule  différence ,  c'est  que  celle-ci 
s'exerce  par  un  acteur  unique  sur  la  scène 
étroite  mais  lumineuse  de  la  conscience  indivi- 
duelle, tandis  que  l'autre  s'exerce  par  d'innom- 
brables acteurs  sur  le  vaste  et  confus  théâtre 
des  sociétés  humaines,  où  se  fixent  les  regards! 
de  l'histoire. 

La  liberté  dans  l'individu  est  cette  faculté  es- 
sentielle qui  permet  à  la  volonté  de  se  détermi- 
ner sans  en  appeler  à  d'autre  autorité  que  la 
raison.  Ce  qui  la  constitue  plus  particulièrement 
encore,  c'est  qu'en  fac^  de  la  raison  même^  et 
tout  en  lui  obéissant ,  l'intelligence  de  l'homme 
a  la  pleine  et  entière  Conscience  qu'elle  pourrait 
se  déterminer  en  un  sens  contraire.  Elle  accepte 
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le  conseil  de  la  raison ,  mais  elle  ne  le  subit  pas  » 
puisqu'elle  sent  qu'elle  pourrait  le  braver.  Seu- 
lement la  loi  véritable  de  rhonune,  la  condi- 
tion de  son  bonheur  et  de  son  existence  même, 
c'est  de  suivre  autant  qu'il  le  peut  la  raison, 
puisqu'il  est  un  être  raisonnable. 

Tout  homme  peut  reconnaître  en  lui-même, 
en  s'observant  avec  quelque  attention,  ces  deux 
facultés  fort  distinctes  qui  se  complètent  réci- 
proquement. Imaginez  la  raison  sans  la  liberté  ; 
imaginez  la  liberté  sans  la  raison  :  l'homme  pé- 
rit si  l'une  des  deux,  raison  ou  liberté,  lui  fait 
défaut. 

Il  y  a  cependant  cette  différence  que  la  raison 
est  supérieure  à  la  liberté  ;  car  elle  doit  la  régir 
et  l'incliner  à  l'obéissance.  Elle  n'est  pas  abso- 
lument propre  à  l'homme ,  puisque  tout  en  la 
suivant  il  se  sent  toujours  fort  loin  et  fort  au- 
dessous  d'elle.  Il  comprend  bien  qu'il  y  a,  par 
delà  cette  raison  qui  éclaire  les  obscurités  de 
son  intelligence,  une  raison  infinie  dont  la 
sienne  n'est  qu'un  reflet  et  comme  une  émana- 
tion ou  une  ombre;  et  voilà  ce  qu^on  veut  ex- 
primer quand  on  dit  que  la  raison  dans  l'homme 
ne  lui  appartient  pas  précisément  et  qu'elle  est 
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ioiperaoïuielle.  Tout  au  contraire  la  Kberld  n'a 
plus  ce  divin  caractère  dans  les  actes  qu'elle 
picoduit.  G*est  bien  toujour»  Dien  qui  a  fiait  à 
rhonune  cet  inestimable  présent  ;  mais  il  semble 
qu'il  le  lui  ait  fait  en  propre,  et  qu^ffl[isuite  il 
s'en  soit  en  quelque  sorte  retiré,  puisqu*il  a 
permis  à  la  liberté  d'aUer  au  mal  et  de  déserter 
I9  bieuy  que  n'embrasse  pas  toujours-assez  for- 
tement la  débilité  de  notre  nature.  La  Ubevté 
ept  dono  relativement  à  nous  ^  faculté  pap  ex* 
cellçnce  ;  et  quand  elle  est  perdue  dans  TboiiiiM^ 
Tètre  matériel  peut  subsister  encore;  mais  la 
créature  humaine  a  disparu ,  digne  d'une  ineK*  • 
prin\ablç  pifj^  pour  ce  qui  lui  a  ^  rayi. 

On  vQit(  par  là  que  tout  ce  qui  dans  l'individu 
porte  atteinte  h  la  liberté,  porte  réellement  at- 
teinte à  l'homxne  même;  et  les  passions,  quand 
elles  bouleversent  l'âme  dans  sa  vie  morale ,  la 
détruisent  et  la  ruinent  précisément  en  lui  ôtant 
sa  liberté. 

N'est-il  pas  d'ailleurs  de  pleme  évidence  que 
la  liberté  est  une  condition  indispensable  de  la 
vertu?  De  quelque  côté  que  l'on  considère  la 
vertu  pour  l'ai^réder  et  la  bien  comprendre , 
elle  n'est  que  le  mérite  de  la  volonté  se  déci- 
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dani»  quelquefois  au  prix  dea  plus  douloureux 
sacrifices,  à  exécuter  les  ordres  de  la  raison.  La 
vertu  qui  n'a  pas  rendu  de  combats  n'est  pas 
une  vertu,  à  proprement  parler;  et  le  nom 
même  qu'elle  porte  ne  se  concevrait  plus ,  puis« 
qu*il  indique  y  dans  toutes  les  langues  comme 
dans  la  nôtre ,  l'action  d'une  force  qui  a  triom- 
phe,  et  le  combat  trop  souvent  douteux  où  il 
nous  a  fallu  choisir  entre  le  bien  et  le  mal,  et 
nous  décider  pour  le  premier  par  la  défaite  du 
second. 

Voilà  bien  la  liberté;  et  nul  à  ces  traits  ne 
peut  la  méconnaître,  puisque  chacun  de  nous 
la  porte  tout  entière  en  soi.  La  puissance  do 
ûiire  ou  de  ne  pas  faire,  qu'on  a  confondue  fré- 
queir\ment  avec  la  liberté,  n'en  est  qu'une  suite 
toute  matérielle,  qui  au  fond  n'a  rien  à  faire  avec 
elle.  Il  faut  bien  que  la  résolution  prise  dans  les 
conseils  de  l'âme  se  traduise  en  actes  extérieurs, 
et  la  condition  même  où  notre  âme  est  placée  ro- 
lativement  au  corps  nous  en  fait  une  inévitable 
loi.  Mais  la  liberté  n'en  existe  pas  moins ,  in- 
contestable et  toute-puissante  dans  sa  sphère, 
même  lorsque  l'activité  qu'elle  met  en  jeu  est 
entravée  dans  son  développement  au  dehors. 
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Transportez  tout  ceci  de  Findividu  à  YÉM  i 
élargissez  les  proportions  du  tableau,  et  vous 
comprendrez  sans  peine  pourquoi  les  p^iples 
constitués  en  démocratie  ont  fait  de  si  prodi- 
gieux efforts  pour  conserver  leur  liberté.  On  le 
voit  bien  :  c'était  plus  que  leur  existence  qu'ils 
défendaient,  c'était  leur  vertu.  Athènes  à  Ma- 
rathon triomphe  de  l'innombrable  armée  des 
Perses.  C'est  l'indépendance  nationale  qui  est 
assurée  par  cette  victoire,  et  l'indépendance  est 
en  quelque  sorte  le  rempart  extérieur  de  la  li- 
berté que  l'État  entretient  dans  son  sein,  comme 
chaque  citoyen  l'entretient  au  dedans  de  lui- 
même.  Mais  il  ne  suffit  pas  que  l'État  soit  libre 
au  dehors  et  qu'il  n'ait  rien  à  craindre  dans  ses 
relations  de  toute  sorte  avec  ses  voisins.  Il  faut 
qu'à  l'intérieur  les  citoyens  aussi  soient  libres 
dans  leurs  rapports  avec  l'État ,  dans  leurs  rap- 
ports entre  eux.  Qui  réglera  la  liberté  dans  l'É- 
tat? Qui  en  fixera  les  délicates  et  contestables 
limites?  Précisément  ce  qui  la  règle  dans  l'indi- 
vidu lui-même',:  la  raison.  Or,  la  raison  qui 
régit  l'État  et  les  membres  de  la  cité ,  c'est  la 
loi,  faillible  comme  peut  l'être  la  raison  même 
de  l'homme ,  mais  ayant  toujours  comme  elle  le 
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bien  seul  pour  nuAÀie  et  pour  but.  La  loi»  o*est 
la  raison  politique,  la  raison  sociale,  disposant 
d'une  manière  générale,  et,  s'il  se  peut,  impar- 
tiale, pour  tous  les  êtres  que  la  cité  renferme. 
La  loi  doit  donc  être  sainte  et  divine  en  quelque 
sorte ,  au  même  titre  que  la  raison  dans  Tindi- 
vidu.  Obâr  à  la  loi  est  pour  le  citoyen  un  de- 
voir tout  aussi  étroit^  tout  aussi  impérieux  que 
d'obéir  à  la  raison  pour  l*homme;  et  comme 
tout  se  tient  dans  cet  admirable  enchatnonenti 
l'homme  le  plus  vertueux  est  aussi  le  citoyen 
le  plus  soumis.  Socrate,  qui  toute  sa  vie  n'a 
écouté  que  la  raison ,  n'a  pas  plus  de  peine  à 
écouter  la  loi,  même  quand  la  loi  l'immole  in- 
justement. 

Mais  comme  la  raison  qui  parle  dans  la  loi  est 
faite  de  main  d'hommes,  et  qu'elle  est  toujours 
justiciable  de  cette  autre  raison  que  Dieu  fait 
parler  dans  la  conscience ,  il  s'ensuit  que  non- 
seulement  la  loi  doit  être  équitable,  mais  que  de 
plus,  pour  être  vraim^t  obéie,  il  faut  qu'elle  soit 
faite,  au  moins  indirectement^  par  tous  les  ci- 
toyens qui  lui  doiv^t  obéir.  On  se  soumet  bien 
plus  aisément  à  sa  propre  raison  qu'on  ne  se 


soumet  i  la  laûon  d^^utrui;  el  ]e  dUxyeÊk  Vnp^ 
proprie  en  quelque  soFte  la  raison  légale  eapar^  ^ 
tidjvuit*  dîreptemaat  ou  indirectemost  à  la  lot 
qui  le  gouverne.  VçHk  comment^,  dans  toutes 
les  démocraties,  le  premier  attritRit  de  la  liberté 
civile,  c'est  le  droit,  plus  on  moins  large  suivant 
les  lieux,  suivant  les  tempe,  pour  tout  dtoymi 
d'avoir  part  à  la  confection  de  la  loi.  C'est  le 
premier  caractk^  auquel  Aristote  reconnaît  le 
citoyen  dans  la  cité  antique;  et  ches  nous,  an- 
jourd'hui  même ,  le  droit  le  plus  essentiel  des* 
citoyens  n^est*ee  pas  le  droit  électoral  que  leur 
confère  le  suffrage  universel  ? 

C'est  dans  cet  assentiment  raisonnable  des 
citoyens  que  la  loi  puise  son  autorité  principale. 
La  force  publique  qui  vient  parfois  Pappùyer  et 
<iui  doit  toujours  en  garantir  l'exécution,  ne 
vaut  jamais  que  contre  des  minorités  rebelles. 

La  loi  sagement  faite ,  équitablement  appli- 
quée, respectée  par  les  citoyens  qui  s'y  soumet- 
tent,  telle  est  donc  la  première  et  l'on  peut 
pres^pie  dire  b  seule  garantie  de  ht  liberté  dans 
les  démocraties.  Aussi  quand  les  lois  y  sont 
mauvaises  oii  ravisées ,  tout  est  perdu.  La 
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îreHa  ^litiqué  tij  est  plus  poàlible,  et  rÉtât  ne 
tarde  point  ft  périr. 

Mais  ft  U  laimé  est  oiië  GoiidiUra  Indii^ 
sable  de  la  vertu,  qui  n'est  pàà  si  elle  n'est 
libre;  la  vertu  Sait  bien  auSài  que  c'est  l'abus  de 
la  liberté  qui  h  corirompt  et  la  ruine.  Un  être 
tfvA  n'est  pas  libre  ne  peut  être  vertiieùx  sans 
doute;  mais  d'autl^  part  il  ne  peut  faillir.  Si 
donc  la  liberté  est  là  dindition  dû  bien ,  ëÎTè  est 
aussi  la  éonditiofi  dta  mal  moral;  et  la  vertu 
douteuse  de  rhominè'  a  trdp  souvent  senti,  par 
les  èbotes  qiii  h  dégradent,  coinbië&  le  vice  a 
des  pentes  nonfluteuses  et  irrésistibles.  Voilà  ce 
qd  jiisUfie  la  vigilanbe  sans  relâche  que  le  sage 
doit  e^tèrcer  sur  hû-mêmè,  s'il  né  veut  pas  que 
son  âme  Sôit  Surprise  et  vaincue.  Notre  ennemi 
est  en  notre  cœur  ;  et  si  lé  véritaMe  bonheur 
ne  réside  qu'en  flous-mémes ,  noà  iiiaux  i^éèTs 
ne  viennent  psis  non  phxif  fftiné  étfatrè  source. 
Pour  être  itîsltté  de  s^ ,  il  faut  Se  combattre  ; 
et  la  faiblesse  de  rhommê  est  si  tadièàle,  qu'eii 
général  la  liberté  lui  est  plus  fatale  encore  qu'elle 
ne  lui  est  utile.  ÉOe  lui  avait  été  iikaii^'pbtxt 
sa  grandeur  et  |x>ur  soin  salut  ;  elle  te  pértf  et 
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rabaisse,  parce  que,  au  lieu  de  cette  lih^qDi 
agit  dans  les  limites  et  sous  l'oail  de  la  rakOB , 
rhomme  s'est  laissé  aUer  à  l'empire  de  la  pawkni 
qui  permet  tout. 

La  licence  s'introduit  également  dans  l'État; 
elle  y  prend  le  nom  particulier  d'anarchie ,  à  It 
fois  quand  les  lois  décrétées  par  les  magistrats 
n'y  sont  plus  faites  suivant  la  raison  et  l'intérêt 
général,  et  quand  elles  ne  sont  plus  exécutées 
par  les  citoyens,  toutes  bonnes  d'ailleurs  qu'elles 
peuvent  être.  C'est  surtout  à  ce  dernier  déflocs. 
dre  qu'on  donne  plus  spécialement  le  nom  d'fr> 
narchie  ;  mais  le  premier,  quoique  moins  appa* 
rent,  me  semble  au  moins  aussi  fréquent  et  plus 
redoutable.  Tant  que  les  lois  restent  conformes 
à  la  raison ,  et  que  les  magistrats  chargés  de  les 
appliquer  conservent  le  courage  de  remplir  leur 
mission ,  l'État  ne  court  pas  un  grave  danger. 
La  révolte  des  citoyens ,  si  la  cause  en  est  in- 
juste et  légère,  n'est  pas  de  longue  durée,  et 
n'a  jamais  beaucoup  de  force  ni  d'étendue.  Mais 
quand  la  loi  est  inique  et  déraisonnable  par  la 
faute  des  magistrats,  le  mal  alors  est  profond, 
même  quand  il  ne  se  fût  pas  sentir  wmédiate^ 
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f  ment.  Il  pénètre  peu  à  peu  les  diverses  parties 
de  rÉtat;  il  poursuit  ses  ravages  sourdement, 
et,  plus  tard,  il  édato  m  vivement  qu'il  faut  uni 
révolution  pour  le  vaincre  et  le  guérir. 

On  doit  donc,  pour  éviter  Tanarchie  dans  les 
démocraties,  veiller  de  très-près  à  ces  deux 
choses  :  la  confection  et  l'exécution  des  lois , 
qui  doivent  toujours  être  équitables ,  et  aux- 

,  quelles  le  citoyen  ne  peut  refuser  obéissance, 
puisque  ce  serait  s'insurger  contre  la  raison 
même. 

Mais ,  malgré  la  plus  constante  et  la  plus  sin- 
cère vigilance,  l'anarchie  a  toujours  été  pour  les 
démocraties  un  danger  prochain  qui  en  appelle 
bientôt  un  autre  en  sens  contraire ,  la  tyrannie , 
«  remplaçant  l'excès  de  la  liberté  par  l'excès  de 
«  la  servitude.  »  Voilà  plus  de  deux  mille  ans  que 
cet  écuejil  a  été  signalé  par  les  phUosophos  à  la 
démocratie.  Socrate  et  Platon  n'ont  cessé  d'en 
avertir  la  république  d'Athènes,  qui  n'a  point 
écouté  leurs  conseils ,  tout  sages  qu'ils  étaient  : 
«  Ce  qui  fait  la  ruine  de  l'État  démocratique , 
«  disait  Platon ,  n'est-ce  pas  le  désir  insatiable 
<  de  ce  qu'il  regarde  comme  son  bien  suprême, 
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<  Ut  liberté?  Or^  ramour  de  la  ifbcrié  poHé  à 
M  l'esctt;  et  aocompagné  d'une  indiffértaoé  ek- 
«  trimé  tibur  tout  le  reste  >  ne  boolevereé-t-a 
cpascegottfernànentiét  ne  rend*il  pas  enfiii 

<  la  tyrannie  nécessaire  f  Eiorsqu'ini  Étal  détno- 
^cratiqne,  dévoré  de  la  soif  de  la  liberté,  tnMifis 

<  à  ta  tête  deinaiivaiséehansons  qui  lui  versent 
.  c  la  Ifterté  tièbtê  {mre  et  jusqu'à  l'eniyrer;  alors^ 

c  si  eeuot  qui  gonv^'iient  ne  sont  pas  tout  à  fait 
1  cbmplàirâiU,  et  ne  donnent  pas  au  penidede 

<  la  liberté  tant  qu'il  en  veut,  le  peuple  les  ao- 
€  inise^  et  Hbb  châtie  comme  des  traîtres  et  des 
«  jpartisatas  ds  l'oligardiie;  Ceux  qui  sont  en* 
«  eore  docflee  i  là  voix  des  ms^gistrats  ^  il  les 

<  outrage;  et  Ses  traite  d'hommes  serviles  et 
€  sahs  dàractâre.  Il  loue  et  honore  en  parti- 
€  ailier  et  en  puUic  lés  gouvernants  qui  ont 

<  l'air  de  gouvemési  et  les  gouvernés  qui  pren* 

<  lient  l'air  de  gouvernants.  N'est-il  pas  inévita-r 
c  Ue  qtie,  dans  un  ^éil  État,  l'esprit  de  liberté 

<  s'étende  à  tout>  et  qu'il  pénètre  jusqfùé  danÈs 
c  IHntérieur  des  fiatnilleB  potir  y  jet«r  la  conta^ 
<è  liion  de  f  aUarebie?  Or,  ne  voit-on  pas  le  k^ 
«cmdtatde  tiitat  oeoîf  Les  dtoyoïs  deviennient 
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«  (Hubràgeiix  au  point  dé  ^'indigner  el'  de  te 
€  soulever  à  la  moindre  apparence  de  contrainte; 
ff  et  ils  en  viennent  à  la  fin  jusqu'à  ne  tenir  aucun 
«  compte  des  lois,  écrites  ou  non  écrites ,  afin 
<  de  n*avoir  absolument  aucun  maUre  (1).  >  Ces 
mauvais  échansons ,  qui,  suivant  Platon ,  eni- 
vrent le  peuple ,  ce  sont  les  démagogues ,  dont 
la  race  n'esit  pas  perdue,  et  que  noire  démo- 
cratie a  vus  sous  tant  de  formes  redoutables, 
variétés  de  celles  cpi'avaient  dès  longtemps  criti- 
quées la  philosophie  et  le  patriotisme. 

Au  fond,  il  n'y  a  qu'un  seul  moyati  de  pré- 
venir l'anarchie  et  d'annuler  l'influence  redou- 
table des  démagogues,  c'est  d'éclairer  les  ci- 
tpyens,  et  de  leur  donner,  par  une  forte  et 
simple  éducation,  la  connaissance  inébranlable 
de  leurs  véritables  intérêts.  Il  faut  qu'ils  sachet 
dès  Penfance,  et  n'oublient  jamais,  que  leur  bon- 
heur se  confond  avec  leur  devdr.  L'anarchie , 
en  ruinant  l'État ,  ruine  bien  plus  sûrem^t  en- 
core les  particuliers.  EUe  ne  profite  à  personne. 


(1)  Platon,  RépubUque,  Ut.  vni,  p.  165  et  soiv.,  tnd. 
de  M.  Cousin. 
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pas  même  à  ceux  qui  la  provoquent;  et  lés  80« 
phistes ,  amenés  au  pouvoir  par  la  faveur  éphé- 
mère du  peuple ,  qu'ils  trompent  en  le  flattant  » 
sont  victimes  les  premiers  de  leurs  propres  suc- 
cès. De  nos  jours,  avons-nous  besoin  qu'on  nous 
apprenne  ce  que  durent  ces  victoires  des  déma- 
gogues, et  ce  que  gagne  la  société  à  ces  agita- 
tions qui  n'ont  d'autre  mobile  que  la  vanité  et 
Tégoîsme  de  ceux  qui  lés  soulèvent  et  les  entre- 
tiennent? Disons-nous-le  avec  une  foi  profonde  : 
l'anarchie  et  le  désordre,  inévitables  peut-être 
pour  les  démocraties  antiques ,  puisque  Platon 
nous  l'a  dit,  peuvent  être  évités  par  les  démo- 
craties modernes,  si  elles  savent  profiter  des 
expériences  de  l'histoire.  Ayons,  à  cet  égard, 
confiance  dans  les  lumières  et  le  bon  sens  de 
notre  pays. 

N'oublions  pas  surtout  que  la  liberté,  qui  est 
la  condition  même  de  la  démocratie  et  de  la 
vertu,  peut  trouver  dans  l'ordre  des  contre-poids 
qu'il  dépend  de  nous  de  lui  donner.  Plus  la  li- 
berté est  large  et  puissante ,  plus  l'ordre  doit 
avoir  de  garanties  ;  et  pour  qui  comprend  bien 
la  démocratie ,  il  est  clair  qu'elle  peut  compor- 
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ter  plus  d*ordre  qu'aucune  autre  forme  politi- 
que ,  précisément  parce  qu'elle  comporte  plus 
de  vertu.  Ne  serait-il  pas  bien  étrange,  en  eOet, 
que  l'âme  de  l'homme  vertueux  fût  le  sanctuaire 
de  l'ordre  et  de  la  paix,  et  que  l'État ,  qui  a  pour 
principe  la  vertu,  fût  nécessairement  con* 
damné  au  trouble  et  à  la  discorde  If 


«.^* 
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CHAPITRE  V. 
De  régalité  »  conséqnenee  de  la  Hberlé. 

L'un  des  moyens  les  phis  assurés  de  main- 
tenir Tqrdre  dans  la  démocratie,  c'est  d'y  main- 
tenir soigneusement  l'égalité  parmi  les  citoyens. 
Mais  il  faut  bien  savoir  ce  que  c'est  que  l'égalité 
dans  le  gouvernement  démocratique  ;  car  l'é- 
galité ,  dont  les  démocraties  sont  en  effet  si  ja- 
louses ,  a  donné  lieu  à  plus  d'équivoques  en- 
core et  de  malentendus  que  la  liberté  même. 

Qu'est-ce  donc  que  l'égalité? 

U  est  très-facile  de  le  bien  comprendre ,  si 
l'on  se  rappelle  ce  que  c'est  que  la  liberté.  Évi- 
demment ,  la  liberté  est  le  fond  même  de  la  na- 
ture humaine;  et  l'homme,  quand  on  veut  le 
distinguer  de  tout  le  reste  de  l'univers ,  est 
avant  tout  un  être  libre.  La  liberté,  prise  en  soi 
et  essentiellement,  est  donc  semblable  dans 
tous  les  hommes,  quelque  différents  qu'ils  | 
puissent  être  à  mille  autres  égards,  et  même 
dans  l'exercice  individuel  de  cette  liberté.  C'est 
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là  ce  qui  constitue  Pidentité  de  la  race,  parce 
que  c'est  là  ce  qui  constitue  Pêtre  humain  lui- 
même.  Ge  seul  point  de  ressemblance  suffit 
pour  établir  Tégalité  des  hommes  entre  eux  ; 
ou  pour  mieux  dire,  c'est  le  seul  point  où  ils 
soient  égaux.  Cherchez  bien  dans  toute  la  na- 
ture de  rhonmie,  vous  ne  trouverez,  hors  de 
cette  faculté  àninente  et  toute  pareille  dans 
chacun  de  nous ,  que  différences  et  inégalités 
profondes.  Au  moral ,  au  physique ,  tous  dif- 
fèaceni  les  uns  des  autres;  et  si  de  la  per- 
sonne même  de  Findividu ,  l'on  passe  à  tout  ce 
qui  raccompagne  et  l'entoure,  les  dissemblan- 
ces sont  encore  bien  phis  saillantes  et  décisives  : 
naissance,  éducation,  fortune,  position  sociale, 
on  cherchera  vainement  l'égaUté  dans  tout  cela  ; 
on  tentera  bien  plus  vainement  encore  de  l'y 
établir ,  parce  que  tout  cela  ne  souffre  point 
d'-égalité  véritable ,  et  que  c'est  vouloir  boule- 
verser la  nature  m$me  des  choses,  que  d'essayer 
de  changer  cette  immuable  loi  (1). 

Ainâ,  la  seule  égalité  que  l'État  doive  ga- 
rantir aux  citoyens  dans  la  démocratie,  c'est  l'é- 

(1)  Voir  ]«  Pâtit  Traité  de  M.  Cousin,  Jmtice  ^  CifO' 
fité: 
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galité  de  la  liberté.  La  Providence  a  donné  à 
chacun  de  nous  la  liboié,  pour  que  nous  puis- 
sions ,  comme  êtres  moraux  et  reqponsaUes, 
développer  les  facultés  de  toute  sorte  qu*dle 
nous  a  réparties  dans  des  mesures  si  diverses. 
Tout  ce  qui  gêne  et  peut  détruire  ce  libre  déve- 
loppement doit  être  écarté  par  l'État,  comme  at- 
tentatoire tout  ensemble  ^  à  la  nature  humaine 
et  à  la  durée  même  de  la  société.  Dieu  n'a  fait 
l'homme  sociaUe  que  pour  qu'il  pût,  par  ses 
rapports  avec  ses  sanblables,  par  les  secours 
qu'il  en  reçoit  et  ceux  qu'il  leur  donne»  arri- 
ver plus  sûrement  au  but  même  de  sa  vie,  c*est- 
à-dire  au  plus  facile  et  plus  régulier  dévelop- 
pement de  son  êCire.  De  là  ces  droits  impres- 
criptibles et  sacrés  qui  sont  inhérents  à  la 
personne  humaine,  et  que  Tes  nations  éclairées 
se  sont  fait  souvent  un  honn^u^  de  reconnaître 
dans  des  déclarations  solennelles.  Tous  ces 
droits,  sans  excq[>tion,  se  rapportent  à  la  li- 
berté, et  ne  peuvent  se  rapporter  qu'à  elle  ;  si 
l'on  dit  que  tous  les  hommes  sont  égaux  en 
droits,  c'est  uniquement  parce  que  tous  sont 
égaux  en  liberté. 
Dieu  n'a  pas  voulu  que  nous  le  fossioiisjk 
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aucun  autre  égard  ;  et  l'on  a  parfaitement  dé* 
montré  que  l'inégalité,  générale  et  Inévitable 
sur  tout  autre  point  que  celui-là ,  est  indispen!^ 
sable  à  la  formation  et  à  la  durée,  au  bon  ordre 
et  à  fa  prospérité  des  sociétés  humaines  (l). 
Vouloir  une  autre  égalité  que  l'égalité  devant 
la  loi ,  c'est  aller  contre  le  plan  même  de  la  Pro- 
vidence ;  c'est  rêver  des  utopies,  absurdes  tant 
qu'elles  restent  dans  la  spéculation,  dange- 
reuses quand  elles  tentent  de  se  réaliser,  et  cou- 
pables malgré  l'apparence  de  philantliropie  qui 
les  revêt. 

Telle  est  la  nature  de  l'égalité,  et  telles  en  sont 
les  limites. 

La  liberté  est  en  quelque  sorte  une  faculté 
tout  individuelle.  L'homme  est  libre  en  soi  et 
pour  soi  ;  l'égalité  au  contraire  implique  néces- 
sairement un  rapport  et  deux  termes  au  moins. 
L'égalité  est  donc  davantage  un  élément  social. 
Sans  elle  la  société  n'est  plus  assise  sur  ses  ba- 
ses naturelles  ;  et,  bien  que  l'esclavage  ait  long- 
temps duré ,  il  n'^  était  pas  moins  un  mons- 

(1)  Voir  siirtout  Fouvrage  de  M.  Tliiers,  De  la  Pro- 
pfiété,  Ut.  I,  ch.  6  ;  et  le  Petit  Traité  de  M.  Passy,  Des 
t  de  Vin^alité  des  richesses 
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trueaz  attentat  contre  la  nature  et  le  drmt. 
Cest  une  épreuve  que  Dieu  a  voulu  imposa  aux 
peuples  qui  Font  souffert  ;  mais  il  n'est  pas  un 
instinct  de  notre  coBur,  pas  une  pensée  de  notre 
raison ,  qui  ne  se  soulève  contre  lui  et  qui  ne  le 
r^rouve,  parce  qu'il  détruit  rhomme  m^e  et 
le  ravale  au  niveau  delà  brute  en  le  privant  de  la  ! 
liberté.  L'égalité  est  si  évidemment  nécessaire  à 
la  société,  que  les  politiques  grecs,  qui  vivaient 
cependant  au  milieu  de  l'esclavage,  n'ont  pas 
hésité  à  reconnaître  ce  principe,  et  que  pour  eux 
l'un  des  premiers  axiomes  de  la  science  poli- 
tique, «  c'est  que  la  cité,  l'État,  n'est  qu'une 
association  d'êtres  égaux  ayant  des  droits  iden- 
tiques (1);  »  et  voilà  comment  à  leurs  yeux  Tes- 
clave  ne  pouvait  faire  partie  de  la  cité  :  il  n'était 
pas  régal  de  son  maître. 

On  voit  donc  sans  peine  pourquoi  les  sociétés 
démocratiques  tiennent  tant  à  Fégalité.  Je  ne 
dis  pas  que  cette  passion  ne  puisse  venir  quel- 
quefois d'une  jalousie  peu  louable  ;  mais  ces 

(l)  Aristote,  Politique,  liv.  m,  ch.  11 ,  S  2,  «^Mt.J^ 
cil.  7,  S  2  et  passim.  Platon  admet  ai^ssi  Vé 
que  de  tous  ses  citoyens  il  f^it  des  fi* 
liT.  m,  p.  187,  trad.  de  M.  Cquiia. 
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motifs  déndsonimbles  et  vils  sont  des  excep- 
tions. Les  démocraties  veulent  Fégalité,  parce 
que  r égalité,  juste  par  elle-même,  est  indispen- 
sable à  leur  eiisteDce.  Qtiahd  l'État  a  pour  prin- 
cipe la  vertu,  quand  la  vertu  a  pour  condition 
la  liberté,  il  n'y  a  de  rdations  possibles  entre 
les  membres  de  l'association  civile  que  celle  que 
peut  avouer  l'égalité.  Le  sentiment  qui  pousse 
cpielques  coBurs  dégradés  S  envier  la  richesse  et 
les  avantages  d'autrui,  est  plus  rare  encore,  quoi 
qu'on  ta  puisse  dire,  dans  les  démocraties  qu'il 
ne  l'est  partout  ailleurs ,  parce  qu'en  général 
les  différences  pditiques  et  matérielles  entre 
les  citoyens  y  sont  moins  grandes  que  dans  les 
autres  gouvernements. 

Du  reste ,  l'égalité  n'empêche  en  rien  ces  dis- 
tinctions sociales  qui  ne  séparent  pas  les  hom- 
mes entre  eux>  ttiab  qui  les  classent  suivant 
les  besoins  et  les  nombreux  degrés  de  la  hié- 
rarchie politique.  Il  y  a  beaucoup  de  magistra- 
tures dans  les  démocraties  ;  et  elles  peuvent  y 
èfere  dTàtfiiÂ  pîns  respectées ,  que  c'est  l'é- 
ledÎQii  nitliriidnMitue  pour  la  plupart,  et 
-^tfl'lBiOÊkiÉÊÛiil^^  On  n'a  [ioint  de  ja- 

tqa'on  a  choisi  el  o^s!  ckv 
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a  l'eq[)oir  légitime  de  pouvoir  remplacer  bien- 
tôt. C'est  alors  une  simple  émulation  qui  tourne 
au  profit  de  TÉtat,  et  au  profit  même  de  oeioi 
qui  réprouve.  Il  est  donc  possible  d'oi^;aniser 
dans  la  démocratie  un  gouvernement  d'autant 
plus  fort  qu'il  ne  blesse  point  le  juste  oi^nefl 
des  citoyens;  et  l'égalité  ainsi  entendue,  kûn 
d'être  un  obstacle  à  l'ordre  et  au  pouvoir»  loi 
est  au  contraire  un  secours  tr^-puissant ,  si 
l'on  sait  en  bien  user. 

Les  plus  dangereux  ennemis  de  l'égalité  sont 
ceux  qui  prétendent  la  porter  sur  un  terrain  qui 
n'est  pas  le  sien.  Ne  la  faites  pas  sortir  de  la 
liberté;  car  partout  ailleurs  elle  est  impossible; 
et  les  essais  impuissants  que  vous  pourriez 
tenter  y  ne  se  fondant  que  sur  une  iniquité  fla- 
grante,  n'amèneront  que  désordres  et  que  rui- 
nes sociales.  L'égalité  des  biens  est  une  chi- 
mère ,  parce  que  l'égalité  des  intelligences  et 
des  labeiu's  est  impossible ,  et  que  la  propriété , 
promise  en  dépouille  au  peuple  souffrant  par 
des  sophistes  factieux,  n'est  en  définitive  que  le 
fruit  légitime  du  travail  et  de  l'inteUigence. 

n  faut  donc  le  proclamer  bien  haut  :  la  dif- 
férence de  richesses  ne  blesse  en  rien  la  véri- 
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table  égalité;  elle  ne  blesse  que  les  désirs  cu- 
pides et  insensés  qui  ne  sont  pas  même  naturels 
au  cœur  de  l'hmnme ,  et  que  de  détestables  con* 
seils  peuvent  seuls  y  développer,  pour  la  honte 
et  le  nudheur  de  celui  qui  les  ressent  et  les  sa- 
tisfait. L'envie  est  un  supplice  pour  rftme  qui 
l'éprouve»  et  son  premier  châtiment  :  elle  isole 
l'individu  de  ses  semblables ,  qu'elle  change  en 
autant  d'ennemis  ;  et  comme  il  est  fait  pour  vi- 
vre avec  eux,  elle  devient  la  contradiction  la 
plus  douloureuse  de  sa  nature,  en  combattant 
ses  tendances  les  plus  délicates  et  les  plus  irré 
sistibles. 
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CHAPITRE  VI.  I 

De  la  fraternité,  antre  conséquence  de  là  lifierté. 

La  fraternité  est  une  conséquence  de  la  1h 
berté  tout  aussi  directe  que  l'égalité  elle-iii&De« 

L'honune  se  sent  libre,  et  il  sait  qu*à  ee 
titre  les  autres  honunes  sont  ses  égaux,  doués 
comme  lui  de  ce  divin  privilège.  H  n'est  pas 
nécessaire  que  la  réflexion  vienne  le  lui  ajqpren- 
dre«  Le  moindre  rapport  avec  ses  semblaMes 
lui  découvre  le  mystère  admirable  de  leur  na- 
ture, qui  est  aussi  la  sienne.  Il  ne  s'y  est  jamais 
trompé ,  il  ne  s'y  trompera  jamais  ;  et  les  pen- 
sées même  les  plus  simples  qu'il  échange  avec 
un  autre  homme  lui  révèlent  irrésistiblement 
'  un  être  de  sa  famille  et  de  sa  race.  Il  aurait 
beau  faire,  il  ne  pourrait  d'aucune  manière  éta- 
blir ces  relations  avec  les  autres  êtres.  Il  peut 
les  aimer  et  être  aimé  d'eux  ;  il  n'y  verra  jamais 
un  égal ,  un  semblable ,  un  frère ,  parce  qu'il 
n'y  verra  point  ce  caractère  du  libre  arbitre  et 
de  la  raison,  qui  imprime  à  l'homme  le  sceau 
divin  de  sa  nature* 
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AiD8i,ie  respect  et  radmiration  delaliboié 
qu'on  sent  en  soi ,  et  qu'on  attribue  aux  autres, 
telle  est  l'origine  pnrfonde  et  la  cause  indes- 
tructible de  la  bienYeiUance  que  les  hommes 
sentent  les  uns  pour  les  autres»  et  qui  est  un 
des  Ifens  les  (dus  puissants  de  la  société.  Le 
système  (|e  philosophie  qui  a  prétendu  que  l'é- 
tat naturel  des  hommes  entre  eux  est  un  état 
de  guerre,  serait  le  plus  trisie  des  systèmes,  s'il 
n'en  était  le  plus  faux»  JJhoïsme,  par  sa  na- 
tjore,  est  un  être  sociable,  comme  l'a  si  bien  tu 
Aristote,  c'est-à-dire,  un  être  bienreiUant.  Il 
i^'e$t  pas  même  besoin ,  pour  que  les  membres 
de  la  cité  reconuaiss^t  des  frères  dans  leurs 
conicitoyens ,  de  les  y  pousser  par  cette  fiction 
que  Platpn  permet  i  ses  magistrats  (i)  ;  c'est 
un  sentiment  spontané»  inhérent  au  cœur  de 
l'homme,  issu  du  sein  même  de  la  fiunille,  et 
qui  ne  s'éteint  parfois  que  sous  le  coup  des  be- 
soins les  plus  impàîeûa  et  des  nécessités  les 
plus  urgentes. 

Sans  doute  la  philosophie,  la  religion,  |ieti. 
vent  revendiquer  une  belle  part  dans  le  dére- 

(0  PiatoB,  SépuMque,  IHr.  m,  page  IVJ,  tnà,  et 
lf.C0Qiili, 
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lo(q[)einent  et  les  applications  de  ce  noble  senti- 
m^t  de  la  fraternité; mais  ni  ronenirantrene 
Font  créé.  C'est  Dieu  qui  l*a  mis  en  nous  avec 
tant  d'autres  facultés  non  moins  admirables  et 
non  moins  fécondes.  Il  a  voulu  que  nous  ai- 
mions nos  semblables,  afin  que  nous  poissioiis 
vivre  avec  eux;  et  la  fraternité  s'est  étendue, 
^rofondiCy  constituée ,  avec  les  progrès  de  b 
civilisation,  comme  la  liberté  et  l'égalité  dks- 
mêmes.  Ce  n'est  pas  en  un  jour  que  les  sociélés 
sont  devenues  libres  comme  elles  le  sont  aujour- 
d'hui» ni  que  l'égalité  des  citoyens  a  été  garantie 
efficacement  par  des  lois  équitables.  La  frater- 
nitéy  liée  de  si  près  à  la  liberté,  à  l'égalité,  a 
suivi  les  mêmes  phases  ;  et ,  parmi  nous ,  elle  a 
éclaté  précisément  le  même  jour  et  par  les 
mêmes  causes.  Dans  l'histoire  de  l'humanité,  ce 
sentiment  a  passé  de  la  famille  à  la  cité  ;  de  la 
cité,  à  un  peuple;  et  d'un  peuple,  passera  à  l'hu- 
manité entière;  pacifiant  d'abord  les  relations 
des  membres  d'une  même  famille,  puis  ensuite 
celles  des  citoyens  d'un  grand  État ,  et  ^ifln 
.  celles  des  nations  sur  la  surface  de' la  terre. 
La  liberté,  concentrée  dans  l'individu^  le 
constitue  essentiellement,  et  ne  sort  pas  de  sa 
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conscience  ;  l'égalité  n*^blit  entre  lui  et  ses 
semblables  que  des  rapports  de  stricte  justice  ; 
la  fraternité  achève  et  complète  le  rôle  de  toutes 
deux ,  et  répand  dans  la  société  Tattrait  tout- 
puissant  de  Tamour.  La  liberté  forme  la  nature 
de  l'homme  ;  l'égalité  représente  sa  raison,  aus- 
tère et  précise  comme  la  justice  elle-même;  la 
ffatemité,  plus  douce,  mais  tout  aussi  nécessaire 
et  tout  aussi  vieille,  r^nd  davantage  au  coeur 
de  l'homme  et  à  sa  sensibilité. 

Chose  remarquable!  dans  cette  devise  qu'a 
inaugurée  la  société  française ,  et  dont  l'auteur 
est  oublié,  dès  aujourd'hui ,  après  moins  d'un 
demi-siècle,  la  science  et  la  psychologie  la  plus 
profonde  retrouvent  les  éléments  essentiels  de 
la  nature  humaine  et  de  la  société.  L'analyse  la 
plus  délicate  et  la  plus  exacte  n'eût  pu  mieux 
faire  que  l'instinct  national  et  la  politique.  De 
ces  trois  termes  qui  s'impliquent  et  s'enchaî- 
nent ,  il  n'en  est  pas  un  qui  soit  à  retrancher. 
Ils  sont  tous  à  la  place  qui  leur  est  propre ,  et 
Tordre  où  ils  se  suivent  est  l'ordre  immuable 
que  la  philosophie  leur  eût  donné.  Avant  de. 
constituer  la  sodété,  il  faut  bien  que  l'individu 
fi^ste  avec  le  caractère  sans  lequel  il  n'est  pas. 


7) 
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puisse  la  société  n'est  que  la  ccikdÀon  des  in- 
^iyiçbiis  ;  apriàs  l'îadividu ,  h  société,  qui  a  ses 
nécessités  aussi ,  B':9ffme  sur  deux  bases  sans 
lesquelles  eUe  ne  pmi  subsister  :  la  justice ,  qui 
en  lait  la  paix  et  la  force;  la  charité,  qui  en  fait 
le  charme  et  la  durée.  H  faut  être  équitable 
même  quanéon  adniire,  et  je  ne  voudrais  pas 
ad^ttesser  au  législateîur  qui  déo^éta  le  premier 
oette  formule  féconde  àe»  louanges  imméritées. 
Mais  j*avoue  que^  si  la  aoiafice  ne  Fa  pas  ins- 
truit, son  cœur,  hattantÂ  Punisson  du  cœur  d'un 
grand  peuj[d/e ,  l'a  mîeiix  ini^é  que  la  science 
sans  doute  n'eût  pu  le  £sure  :  ce  n'est  point  elle 
qui  a  proclamé  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'homme,  qu'elle  approuve  et  qu'elle  justifie  :  ce 
n'est  point  elle  non  plus  qui  a  conçu  cette  noble 
devise  qui  est  comme  le  drapeau  moral  de  la 
nation.  Si  ce  drapeau ,  ainsi  qu'on  l'a  dit ,  doit 
faire  le  tour  du  monde ,  c'est  que  le  peuple  qui 
l'arbore  prononça  le  premier  ces  trois  mots 
qui  résument  l'humanité  même ,  et  qui  expri- 
ment les  sources  intarissables  et  saintes  de  tous 
ses  progrès. 

En  lisant  au  front  de  la  nation  française  cette 
immortelle  inscription  ;  je  me  sens  saisi  d'une 


sympathie  et  d*un  respect  involontaires  ;  et  je 
V^  ai»  agi»  la  société  ijpi'amineat  de  telles  pen- 
sées doit  être  digne  de  l'amour  et  de  l'admira- 
tion de  ses  fils. et  de  tous  les  hommes.  Je  ne 
sais  pk>int  encore  jusqu'où  elle  a  porté  la  prati- 
que intelUgente  et  sincère  de  la  liberté ,  de  l'é- 
galité, de  la  fraternité;  mais  comme  nécessai- 
j^ament  i)  Ceait  penser  avant  d'agir,  j'attends 
beaucoup  d'un  peuple  qui  parle  un  si  noUe 
langage.  Les  nations  ne  sont  pas  comme  les 
sophiste,  qui  se  contentent  de  vains  mots  ;  et 
celle  qw  ^  Qonçu  ces  grandes  idées  a  dû  en  inspi- 
rer ses  instilutions,  en  même  temps  qu'die  les 
a  gravées  sur  les  pierres  de  ses  monuments. 
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CHAPITRE  vu. 

De  l'étal  actad  de  la  démocratie  française. 

Je  prendrai  la  défense  de  la  société,  non  pas 
seulement  contre  les  sophistes  qui  Tinsultent  et 
qui  la  déchirent,  mais  aussi  contre  la  société 
même.  Modestie  ou  ignorance  de  soi ,  je  ne 
trouve  pas  qu'au  milieu  des  attaques  iniques  dont 
elle  est  poursuivie ,  elle  sente  assez  vivement 
tout  ce  qu'elle  vaut.  Sans  doute,  il  est  bon  de 
voir  surtout  de  quelles  qualités  Ton  manque, 
afin  de  les  acquérir  ;  mais  il  convient  aussi  de 
reconnaître  celles  que  Ton  possède,  surtout 
quand  d'autres  les  nient.  C'est  le  moyen  de  se 
rassurer  soi-même  contre  les  accusations  dont 
parfois  on  pourrait  se  laisser  ébranler. 

Disons-le  donc  bien  haut  :  cette  société,  que 
Ton  calomnie  quand  on]  ne  peut  l'attaquer  à 
force  ouverte,  est  la  moins  imparfaite  et  la  plus 
équitable  que  l'histoire  ait  jamais  connue.  Ce 
n'est  pas  en^vain  qu'au  dernier  siècle ,  elle  9, 
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prodamé  les  Droits  de  l'homme  :  elle  les  a  réa- 
lisés autant  qu'elle  l'a  pu  dans  ses  lois,  dans 
ses  mœurs;  elle  les  développe  chaque  jour; 
éi  il  n'est  pas  une  nation  au  monde  où  ils  soient 
en  général  mieux  compris  et  plus  respectés. 

Pourtant  9  depuis  soixante  années  tout  à 
rheure,  cette  grande  nation  cherche  la  forme 
de  gouvernement  qui  lui  convient  et  ne  la  trouve 
pas.  Pendant  cet  intervalle ,  les  institutions  so- 
ciales n'ont  pas  changé  dans  ce  qu'elles  ont  d'es- 
sentiel ;  et  les  immenses  bienfaits  de  89  n'ont 
point  été  un  seul  instant  compromis  ;  bien  plus , 
ils  se  sont  étendus  et  consolidés  par  les  tenta- 
tives passagères  qu'on  a  faites  pour  les  restrein- 
dre. Mais  les  formes  politiques  durant  le  même 
temps,  ont  été  cinq  ou  six  fois  brisées.  Répu- 
blique, monarchie  du  génie,  monarchie  absolue 
restaurée ,  monarchie  constitutionnelle ,  tout  a 
été  essayé ,  tout  a  été  malheureux  ou  impuis- 
sant. La  République  est  morte  par  l'anarchie; 
FEmpire  est  tombé  sous  les  coups  des  étrangers 
victorieux  par  ses  excès  :  la  Restauration  a  péri 
sous  un  parjure;  et  le  dernier  règne,  sous  son 
propre  affaissement. 

Politiquement,  la  nation  est  encore  en  ré* 
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voluti(m;  socialement,  ses  principes  sont  désort 
mais  établis ,  et  malgré  les  attaques  les  plus  fu- 
rieuses ,  ils  sont  immuables.  On  les  discute  avec 
une  sorte  de  frénésie,  et  pourtant  on  ne  les 
ébranle  point.  On  l^r  livrait  naguère  à  main 
armée  un  assaut  formidable;  ils  en  ont  triom-  ' 
phé,  pour  sortir  du  combat  plus  invincibles  et 
plus  évidents.  La  propriété,  la  famille,  telles 
qu'dles  sont  constituées  par  nos  codes ,  sont 
dâB  conquêtes  définitives ,  que  la  violence  ou  la 
ruse  des  démagogues  ne  pourra  faire  remettre 
en  question. 

À  ces  premiers  éléments  d'ordre ,  s'en  joint 
un  autre  dont  oii  ne  tient  pas  assez  de  compte , 
et  qui  est  presque  aussi  puissant,  je  veux  dire 
cette  organi^tion  administrative ,  qu'a  régula- 
risée le  génie  incomparable  d'un  grand  honune, 
et  qui  est  la  portion  la  plus  solide  de  sa  gloire. 
Grâce  à  cette  organisation ,  le  pays  a  pu  chan- 
ger de  gouvernement  sans  être  bouleversé;  et 
les  régimes  politiques  qui  se  sont  succédé  ont 
dû  se  servir  d'un  instrument  qu'avait  employé 
le  vamcu ,  et  qui  n'en  était  pas  moins  efficace 
entre  les  mains  du  vainqueur.  C'est  que  l'admir 
nîstration-a  su  établir  ^tre  tes  (M&jem  et  l'État 
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des  liens  presque  aussi  énergiques  et  réguliers 
que  ceux  qui  unissent  les  citoyens  entre  eux. 
Au  milieu  de  toutes  ces  conunotions  politiques  » 
elle  a  subsisté  conune  la  société  même  p  qu'elle 
doit  toujours  servir,  indispensable  à  tous  les 
gouvernements,  et  plus  solide  qu'aucun  d'eux. 
Qn  a  pu  voir  récemment  tout  ce  que  ce  méca- 
nisme, qui  s'étend  sur  le  pays  entier  et  qui  péné- 
tre jusque  dans  ses  moindres  artères ,  avait  de 
souplesse  et  d'utilité.  Une  révolution  a  pu  s'ins- 
taller en  un  seul  jour,  universellement  mat- 
tresse,  régulière  et  cabne,  si  les  passions  do 
quelques  esprits  égarés  ne  fussent  venues  en 
troubler  le  cours.  Groit-on  que  le  torrent  eût  pu 
si  aisément  s*écouIer,  s'il  n'avait  rencontré  un 
lit  tout  pr^ré  pour  le  recevoir,  comme  il  l'avait 
été  pour  bien  d'autres  ? 

La  société  assise  sur  des  principes  empruntés 
à  la  justice ,  à  la  raison ,  ù  la  philosophie ,  et  ser- 
vie dans  ses  intérêts  de  chaque  jour  par  cette  ad- 
ministration dont  nous  sommes  fiers  ajuste  titre, 
a  pu  traverser  les  crises  les  plus  redoutables  sans 
y  recevoir  des  blessures  trop  profondes.  Ce  qui 
le  prouve  bien ,  c'est  qu'au  milieu  même  de  ces 
agitations  et  depuis  le  commencement  du  siècle, 
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la  prospérité  matérielle ,  sauf  des  intermitten- 
ces qui  n'ont  jamais  été  bien  longues,  s'est 
immensément  accrue.  Je  ne  nie  pas  que  la 
misère  ne  fasse  encore  bien  des  ravages  dans 
les  grandes  villes ,  malgré  les  efforts  d'une  cha- 
rité intelligente  et  infatigable.  Mais  on  peut  af- 
firmer que  l'aisanee  générale  s'est  augtnentée 
constamment,  et  que  ce  progrès  n'est  pas  près 
de  cesser.  Ce  n'est  pas  le  pluV  important  sans 
doute  ;  mais  il  est  d'un  heureux  augure ,  et  il  ne 
peut  se  produire  sans  en  impliquer  bien  d'autres 
plus  précieux  que  lui. 

Ainsi,  la  société  dans  ce  qui  dépend  d'elle, 
codes,  administration,  travail,  n'a  point  de  re- 
proches sérieux  à  se  faire;  et  elle  peut  se  ren- 
dre justice  sans  blesser  en  rien  la  modestie. 

Mais  dans  l'intérêt  même  de  cette  société, 
de  sa  bonne  conduite  et  de  son  bonheur, 
ce  que  le  pouvoir  doit  rechercher  avant  tout, 
c'est  d'être  respecté;  et  le  seul  moyen  de  l'être, 
c'est  de  le  mériter.  «  Le  respect  s'en  va,  »  ont  dit 
quelques  voix  chagrines  :  mais  il  faut  bien  le 
savoir,  le  respect  ne  peut  s'attacher  qu'à  ce  qui 
est  respectable.  Le  pouvoir  doit  toujours  s'ef- 
forcer de  conquérir  la  confiance  des  citoyens. 


qoî  ladliUr  Uat  Ac  tbosts  et  piv\ieul  uni  tk' 
dangen.  llaii  de  dos  jour»  encoiv  plus  qiK^  }a- 
mais,  il  esl  nunifeste  que  U  foiw  Jts  ^oii^oi  - 
ueoieols  esl  une  forve  pua^menl  un^ralo.  lui- 
gnei  les  esprits  »  gagnez  les  cœiirs ,  \oib  lo  \hmiiI 
capital  ;  tout  le  reste  n  est  rien  :  do  im^iuoraMos 
catastrophes  nous  l'ont  assez  miuiliv. 

Depuis  plus  de  trente  ans  le  in^uvoir  a  d(Seii«\ 
pour  des  causes  divei'ses,  la  direiMion  ili"s  miel 
ligeboes.  Cest  sou  devoir  de  la  rt^ssuùsu'  ;  eui- 
c'est  là  qu*est  tout  le  mal.  lii  iialion  n'a  |hin  nn 
se  défendre  à  elle  seule  des  imssions  enn  ii|ili'i 
ces  qui  lai  étaient  soufflées  di^  tunt  tl«^  i-AiOn 
Squs  TEmpire,  la  littéralun^  était  |hmi  hiillniiir. 
mais  die  était  homiêlo;  sons  la  U«*nlinniiiiiiu. 
die  a  eu  qudque  tcmi»  un  vérilalili*  «m  lui  i|iii 
contribuera  beaucoup  i\  la  ^lnn-o  dn  imyti   Mutci 
dans  les  dernières  années  déifi,  r||i«  «nninuh 
çait  à  se  corrompre;  et  dejunti  luia  tn.-i  i  %ii..« 
n*ont  pas  connu  de  l><>rMt*s.  J'f\ri<|iir,  liiin  i  n 

tendu,  les  teuvrcsséi-'utiiHiM,  m  inn  pi  m i 

bre,  quiferontriionuenrdf  noti r  tt^niit*   1 1  !!•  .> 
là  ne  s'adressent  qu'à  nm*  vUw  i|iii  n  ,i  |„i.' 
besoin  d*ètre dirigée,  et  (|iii'  pirnriM  m.iImmI 
lement  un  goût  délicat  ei  ;»f»lidi .  Mm.t  ...i  ..u 
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Tragn  k  peu  près  innombrables,  joumaitt, 
pamphleU,  brochures,  drames,  romans,  qtti 
chaque  jour  inondent  la  société  et  parlent  au 
vulgaire ,  quel  mal  ne  lui  font-ib  pas  T  Les  théo« 
ries  les  (rfus  fausses^  les  espértuices  les  phs 
diimériques  ^  les  passions  les  plus  penreraes  s'Jr 
étalent  sans  mesure  et  sans  honte  ;  parfois  dks 
cfaieulent  sous  le  couvert  et  Tappàt  du  talent. 
C'est  à  des  classes  généralement  peu  êMrtm 
que  tant  d'auteurs  peu  scrupuleux  s'adtMMt; 
et  comme  le  nombre  des  lecteurs  s'aceroît  atec 
les  progrès  mêmes  de  la  démocratie  étdebl  d- 
vilisation ,  les  écrivains  se  multiplient  et  te  dé- 
pravent par  lé  miccës  et  les  bénéfices  de  leurs 
(Buvres. 

Il  faut  qu'à  tout  prix  la  sodété  apporte  de 
prompts  obstacles  à  ce  mal  qui  peut  à  lui  seul  la 
àéYOcet.  Il  faut  qu'elle  fasse  reculer  ce  torrent 
qui  la  dévaste,  ou  pour  mieux  dire,  qu'die 
en  tarisse  les  déplorables  sources.  Les  chtôses 
moyennes,  qui  forment  presque  toute  la  natioii, 
en  favorisant  de  leur  approbation ,  ou  même  de 
leur  silence ,  ces  oBUvres  détestables ,  préparent 
contre  la  société^  c'est-à-dire  contre  elles-niê- 
meSi  ces  attaques  forcenées ,  qui  non<*seuIemMt 
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pamrâDi  la  perdre  en  un  jour»  mais  qui  ^ire- 
tiennent  dans  son  sein  le  poison  de  la  haine  et 
de  la  crainte.  Dans  une  société  où  toutes  les 
fortunes ,  presque  sans  exception  »  sont  médio* 
cras;  où  Faisance  ne  résulte  pour  chacun  que 
du  travail  et  d'une  très-œodeste  propriété ,  où 
les  trois  quarts  au  moins  des  citoyens  possë* 
dent  ;  où  la  fraternité  est  sincère  et  plus  large* 
inent  développée  que  partout  ailiers  au  monde^ 
d'abominables  doctrines  ont  pu  cependant 
Cure  germer  au  fond  des  âmes  des  jalousies  et 
des  fureurs  qu'on  ne  connaît  point ,  même  (kns 
les  oligarchies  les  plus  oppressives.  On  a  ré^ 
pété  aux  ouvriers  que  leurs  maîtres  étaient  des 
ennemis  qu'il  fallait  au  besoin  dépouiller  par  la 
force;  et  la  révolte  d'une  part,  et  l'épouvante 
de  l'autre,  ont  desséché  presque  subitement 
tous  les  canaux  de  la  richesse  nationale.  Mais  il 
faut  bien  que  les  classes  moyennes  se  le  disent  : 
Il  y  a  vingt  ans  et  plus  que  ce  mal  s'est  formé 
dans  l'ombre;  il  a  fait  de  sourds  progrès  ;  et 
comme  les  feux  souterrains  d'un  volcan ,  il  a 
couvé  longtemps  avant  l'effroyable  explosion 
qui  l'a  révélé.  Si  les  classes  m(^ennes,  c'est-à* 
dire  les  idasses  éclairées ,  eussent  été  plus  pru* 


88  rà  LA  VBATB  DIÊMOGBÀTIB. 

dentés,  elles  auraient  prévenu  cet  incendie. 
C'est  de  leur  sein  que  sont  sortis  tous  ces  no- 
vateurs qui  devaient  ensanglanter  la  société,  ^ 
la  bouleverser  dans  ses  profondeurs.  Leurs 
théories ,  accueillies  d*abord  par  une  curiosité 
trop  peu  intelligente,  dédaignées  ensuite  comme 
absurdes ,  n'en  ont  pas  moins  fait  leur  chemin; 
et  des  esprits  à  qui  elles  s'adressaient  au  début , 
et  qui  pouvaient  les  juger  et  les  proscrire,  elies 
sont  descendues  à  d'autres  esprits,  où  l'igno- 
rance ,  aidée  des  passions  mauvaises  de  la  mi- 
sère, les  a  facilement  propagées,  en  attendant 
qu'on  essayât  de  les  mettre  en  pratique. 

La  démocratie  a  donc  fait  une  faute  qui  est 
de  nature  à  compromettre  sa  prospérité  et  même 
son  existence ,  en  n'arrêtant  point,  quand  elle  le 
pouvait,  ces  affreuses  théories.  Elle  avait  assez 
de  lumières  pour  les  combattre  et  les  détruire  : 
mais  elle  a  manqué  de  prudence.  Et  pourtant  la 
prudence  lui  était  facile  :  car  elle  remplit  géné- 
reusement tous  les  devoirs  de  la  charité  sociale  ; 
et  elle  pouvait  éloigner  ces  odieux  conseils  du 
CQ^r  de  ceux  qui  souffrent ,  d'autant  plus  aisé- 
ment qu'elle  est  toujours  prête  au  sacrifice  et  à 
l'abnégation  pour  soulager  leurs  maux. 
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Ainsi,  le  pouvoir,  maître  de  réducation  du 
peuple  et  disposant  de  ressources  de  tout  ordre, 
doit  unir  sa  prudence  et  sa  force  avec  celle 
des  classes  moyennes ,  pour  éteindre  ces  fatals 
enseignements,  qui  n*ont  eu  tant  d*échos  que 
parce  qu'on  ne  leur  rendait  pas.  Diriger  vers 
le  vrai  et  vers  le  bien  ces  innombrables  citoyens 
nés  tout  à  coup  à  la  vie  de  l'intelligence,  et  s'y 
égarant  à  leurs  premiers  pas ,  c'est  une  œuvre 
immense  et  délicate  que  la  démocratie  ne  peut 
oublier  sans  s'exposer  elle-même  à  de  constants 
et  mortels  dangers. 

Il  faut  aussi  qu'à  la  prudence  sociale  les 
classes  moyennes  joignent  un  courage  plus  ac- 
tif et  plus  sûr  de  lui-même.  C'est  une  chose  fort 
étrange  et  que  l'histoire  ne  croira  pas  sans 
quelque  peine  !  Voilà  toute  une  nation  armée  : 
elle  compte  plus  de  trois  millions  de  citoyens 
pouvant  aller  au  combat  et  ayant  des  armes 
pour  le  soutenir.  Il  semblerait  que  l'ordre  pu- 
blic dût  être  dans  ce  payS'inébranlablement  ga- 
ranti; et  cependant,  il  suffît  quelquefois,  pour 
le  troubler  et  pour  mettre  la  société  tout  entière 
sur  le  bord  de  l'abîme,  de  quelques  sophistes 
criminels  qui  poussent  à  la  lutte  une  poignée 

S. 
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cThoifiiMs  égarés.  A^iteiuneAt,  «3S  tertatinres 
parriGkkB  4seraieat  taqpHiMaMlM ,  si  ions  les 
bons  cxU^ens  étaient  fésotus  à  oourir  sftss  fê- 
tard au  seooow^e  la  JHfltiee  el  ^lois  Hifigiiè'- 
ment  violées.  H  faut  cpffts  lôent  exi  ensHB^ènieS 
une  foi  plus  énergiquey  et  qu'ils  sachent  tien 
que  le  droit  est  avee  eus.  €e  courage  même  ^ 
eu  sauvant  la  sodélé,  vaudrait  mieux  que  ta  dé^ 
roenoe  :  car  »  dev^ort  celle  liarri^^'une  <mmi-* 
vktîoB  iBianime  et  4oate*-puis8aiile,  ranardÉi 
renonceraft  iMOBtèt  à  des 'luttesimpies  que  4ési» 
vouent  dans  leur  conscience  la  plupart  de  40» 
qû  s'y  laissent  entm^er. 

Mais  si  la  |unideiice  «t  le  courage  sont  néees^ 
sauves  à  notre  dânocratie ,  la  tempérance  le  lui 
est  bmi  davantage  encore  ;  et  la  tfflnpéranee 
que  je  lui  conseille  est  de  deux  sortes,  doqt 
runelui  sera  facile,  et  dont  l'autre  fera  sa  gloire 
et  sa  puissance ,  parce  qu'elle  est  pleine  de  dif** 
ficultés  et  de  bienfaits. 

On  a  beaucoup  reproché  à  notre  société  ce 
besoin  des  jouissances  matérielles  dont  elle  est 
travaillée  ;  on  lui  a  reproché  aussi  d'en  faire 
une  trop  haute  estime.  li'av^tissement  est 
tràsHWge;  mais  je  ne  crois  {)as  que  la  critique 
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iûit  fort  foste.  li  est  certain  qae,  pmàMt  dix* 
kûtans,  on  a  prAché  à  c^le  nation  des  doctrines 
pea  cdeivéas  et  pen  honorables.  Soâs  toutes  les 
fomei ,  on  lui  a  dit  :  c  finridiissez-vous,  jouis* 
sez  :  Toilà  toute  la  vie  des  nations  ;  c*est  toute 
la  vie  des  individus.  »  Mais  la  nation  ne  Fa  pas 
CFU)  parce  que  ces  bontoix  conseils  étaient  com- 
battus par  les  conseils  meilleurs  d'une  philoso- 
(diie  spiritu^diste,  et  que  de  plus  ils  étaient 
poofondément  antipathiques  à  la  pensée  natio- 
nale, il  est  possible  que  quelques  individus  se 
soient  laissé  gagner  pso*  la  contagion  ;  mais  au 
fond  die  a  fait  très-^u  de  ravages  ;  et ,  selon 
toute  apparence,  un  mal  aussi  bas  n'est  pas  à 
craindre  pour  notre  peuple.  Néanmoins,  il  est 
toujours  bon  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  et  de 
ne  pas  donner  aux  biens  très-secondaires  de  la 
fortune  une  préférence  que  méritent  seuls  des 
hiBos  supérieurs  et  plus  sûrs.  Mais  la  position 
générale  de  notre  nation  la  porte  presque  iné- 
vitablement à  la  modération.  Il  y  abienlong- 
t^nps  qu'Aristote  l'a  dit  :  «  La  classe  la  plus 
c  propre  à  la  démocratie  est  celle  des  labou- 
c  reurs  :  aussi  la  démocratie  s'établit  sans  peine 
«  partout  où  la  majorité  vit  de  l'agriculture. 
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c  Comme  elle  n*est  pas  fort  riche,  elle  travaille 
c  sans  cesse ,  et  ne  peut  s'assembla  que  rare» 
c  ment  pour  les  réunions  politiques.  De  plus, 
c  comme  elle  ne  possède  pas  le  nécessaire ,  die 
c  s'applique  aux  travaux  qui  la  nourrissent  dL 
€  n'envie  pas  d'autres  biens  que  ceux-là.  Tra- 
€  vailler  vaut  mieux  encore  que  gouverna  et 
€  commander ,  là  où  l'exercice  du  pouvw  ne 
c  procure  pas  de  grands  profits.  >  (  Politique, 
VII,  2,  §  1 .  )  On  peut  donc  être  rassuré  sur  ce 
point  ;  et  la  cause  profonde  qui ,  depuis  plus  de 
mille  ans,  a  fait  naître  et  grandir  la  démocratie 
parmi  nous,  la  préservera  facilement  de  ces  abus 
de  la  richesse  qui  ont  perdu  tant  de  monarchies 
et  d'aristocraties.  La  division  extrême  des  biens, 
la  médiocrité  générale  des  fortunes,  et  la  vie  des 
champs ,  nous  garantissent  les  goûts  modérés 
et  simples  dans  la  masse  de  la  nation. 

Mais  la  tempérance  qu'on  pourrait  appeler 
politique,  nous  sera  bien  autrement  difûcile  ;  et 
cependant  pour  le  repos  de  la  société  elle  est 
bien  autrement  importante.  Après  des  siècles  de 
lutte ,  la  démocratie  est  aujourd'hui  pleinement 
victorieuse.  Toutes  Tes  barrières  sont  abaissées. 
La  dânocratie  n'aura  de  limites  que  celles  qu'elle 
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saura  s'imposer  à  elle-même.  Quand  le  monar- 
que,  ou  le  corps  aristocratique,  chargé  du  gou- 
vernement ,  commet  des  fautes  et  des  excès ,  il 
y  a  toujours  près  de  lui ,  à  ses  côtés ,  la  nation 
qui  peut  arrêter  le  mal  dont  elle  souffre,  et  réta- 
blir, même  par  la  force,  Féquilibre  rompu.  Mais 
chez  une  nation  souveraine ,  maîtresse  absolue 
de  la  toute-puissance,  n'ayant  plus  qu'elle-même 
pour  sauvegarde  et  pour  guide ,  toutes  les  fau- 
tes sont  possibles,  et  elles  sont  irréparables,  en 
oe  sens  qu'elles  ne  pej^vent  être  réparées  que  par 
celui  même  qui  les  a  commises,  et  que  l'on  se 
corrige  biendiffidlement  soi-même.  C'est  donc 
ici  qu'apparaîtra  la  sagesse  ou  l'imprudence  de 
notre  démocratie.  Si  elle  ne  ^ait  pas  tempérer 
son'propre  pouvoir;  si,  par  de  fortes  institutions, 
elle  ne  sait  pas  se  donner  d'infranchissables 
bornes,  elle  court  risque  d'aller  à  l'abîme  et  de 
se  perdre ,  comme  se  perdent  les  despotes  et 
même  les  rois,  par  l'excès  de  sa  puissance. 
Gomme  eux  encore,  la  démocratie  a  ses  flat- 
teurs, qui  sont  les  démagogues,  l'aveuglant  par 
leurs  viles  adulations,  et  lui  persuadant  que  tout 
lui  est  permis  parce  que  tout  lui  est  possible.  Ce 
sont  là  les;  vrais  ennemis  de  la  démocratie ,  de 
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raèrne  quô  ses  amis  vAriiables  seront  ses  consul- 
lers  les  plus  sévères.  Or,  il  n'y  a  qu'un  moyen 
de  tempérer  le  pouvmr ,  c^t  de  le  diviser  ;  et 
plus  les  pouvoirs  politiques  scmt  élevés  et  forts , 
plus  oette  nuudme  leur  est  ai^licable.  Par  suite, 
ce  dont  la  démoc^ratie  doit  surtout  se  défendre, 
c-esl  d'accorder  une  mitorité  sans  contre-poids 
au  corps  législatif  qui  représente  sa  volonté  : 
tant  que  ce  point  capital  n'est  pas  sagement  ré- 
.  gié ,  le  gouvernement  démocratique  est  bien 
près  de  se  corrompre  et  de  l^iiliir ,  parce  qu'alors 
il  est  toujours  à  la  merd  d'un  décret,  qui  n'est 
souvent  qu'un  caprice  ou  une  erreur  de  la  foule. 
Mais  aussi  la  tempérance  politique  ne  peut  pas 
remporter  de  victoire  {dus  féconde  que  celle-là; 
c'est  à  oette  question  suprême  que  doit  s'at- 
tacher surtout  la  sagesse  des  législateurs  char- 
gés de  la  résoudre,  parce  qu'dle  comprend  et 
trandie  toutes  les  autres. 

Un  dernier  conseil  de  tempérance  politique 
qu'on  doit  adresser  à  la  démocratie,  c'est  de  ne 
pas  conserver,  contre  les  pouvoirs  qu'elle  crée 
et  <]fa'eHe  peut  toujours  dianger,  cet  esprit 
d'ho^ilHé  qui  ^  dans  le  passé,  a  trop  souvent 
provoqué  leurs  fautes.  On  comprenait  jusqu'à 
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un  certain  point  cette  (apposition,  cette  réttt» 
tance  malveillintes  sons  les  régmes  anlérieuri. 
Aujourd'hui  rien  ne  les  justifie,  ou  pour  mieax 
dirai  tout  an  contraire  les  repousse.  Il  faut  que 
les  citoyens  obéissent  avec  soumission  non*seii- 
kment  à  là  loi  »  mais  encore  aux  magistrats  qui 
rappliquent.  Les  magistrats»  de  leur  côtéf  en 
fitte  d*une  démocratie  yigilante  et  des  répres» 
aions  de  toute  sorte  dont  elle  diqpose,  ne  seront 
guère  tentés  d*abuser  d'un  pouvoir  toiqours 
responsable  et  dont  ils  oonnaisBent  trop  bien  la 
véritable  source.  L'obéissance  et  l'autorité  dans 
l'association  civile  sont  un  intérêt  commun  dont 
chacun  profite,  et  dont  personne  ne  peut  ètrs 
bkssé,  sous  un  gouvernement  où  chaque  d« 
tojren  a  sa  part,  c  L'autorité  et  l'obéissanoef 
c  comme  le  dit  parfaitement  Aristote,  ne  sont 
c  pas  seulement  choses  nécessaires,  elles  sont 
c  de  plus  choses  éminemment  utiieSé  »  (Polili" 

Ainsi,  pouvoir  divisé  à  la  tête  de  l'État,  exer^^ 
cice  bienveillant  de  l'autorité  que  les  citoyens 
respectent ,  modération  générale  des  particu-^ 
liers,  voilà  ce  que  la  tempérance  exige  de  notre 
démocratie ,  et  ce  que  notre  démocratie  lui  de« 
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vra  nécessairement  accorder^  si  elle  tient  à  son 
propre  bonheur  et  à  sa  durée  pacifique  et  pros- 
père. 

Quant  à  la  justice,  elle  a  beaucoupi  moins  à 
exiger  de  nous.  Il  n'y  a  guère  de  peuple,  ni 
de  nos  jours  ni  dans  Thistoire,  qui  ait  mieux 
compris  les  devoirs  que  la  justice  impose  aux 
hommes.  J'en  ai  pour  garant  notre  grande  ré- 
volution de  1789,  nos  codes,  et  par-dessus  tout 
Texcellence  même  de  notre  société,  qui  n'est 
aussi  forte  que  parce  qu'elle  est  juste.  Or,  la 
justice  est  la  première  vertu  sociale  ;  et  sans  . 
croire  que  nous  ayons  fait  tout  ce  qu'elle  de- 
mande et  que  le  progrès  nous  soit  interdit  dé- 
sormais, on  peut  dire  que  ce  noble  culte  est 
sincèrement  pratiqué  parmi  nous,  et  que  nous 
sommes  tout  prêts  à  le  pratiquer  plus  sainte- 
ment encore  en  nous  améliorant  sans  cesse. 

Enfin,  pour  dire  un  mot  de  la  dernière  partie 
de  la  vertu,  la  religion  n'a  certainement  point 
à  se  plaindre  de  la  démocratie  française.  Le 
grand  mouvement  de  rénovation  religieuse 
commencé  voilà  près  d'un  demi-siècle,  dirigé 
d'abord  par  un  grand  homme,  organisateur  pa- 
cifique de  la  société  après  la  tourmente  révolu- 
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tionnairey  secondé  par  ^  littérature ,  afTermi 
par  la  philosophie,  s*est  continué  dans  ce  qu'il 
a  de  légitime  et  d*utile.  Les  derniers  événe- 
ments lui  ont  même  donné  quelque  chose  de 
plus  solennel  et  de  plus  sincère  ;  et  la  piété,  dont 
Platon  fait  une  nécessité  aux  États  aussi  bien 
qu'aux  individus,  devra  s'accroître  à  mesure  que 
notre  démocratie  deviendra  plus  vertueuse. 

Mais ,  je  le  répète,  le  devoir  le  plus  pénible 
pour  notre  démocratie,  et  le  plus  urgent  tout 
ensemble,  c'est  de  se  tempérer  elle-même.  Il 
faut  qu'elle  modère  à  tout  prix  des  emporte- 
ments qui,  parfois,  ont  dépassé  la  mesure,  et 
qui ,  tournés  désormais  contre  la  nation  qui  se 
les  permettrait,  favoriseraient  une  incurable 
anarchie  et  seraient  une  sorte  de  suicide. 

Mais  déjà,  si  le  patriotisme  ne  m'abuse,  je 
crois  apercevoir  l'aurore  d'un  temps  nouveau; 
et  cette  grande  épreuve  du  suffrage  universel, 
traversée  si  pacifiquement  par  huit  millions  de 
citoyens,  peut  donner  une  juste  espérance, 
même  à  la  plus  sévère  plûlosophie. 


CHAPITRE  Vm. 

Omdosloii. 

Je  VêUX  conclure  en  ({uelques  mots. 

GrAoe  à  Dieu ,  les  principes  sout  pârfattement 
clairs  )  ils  sont  inootttésttibles  : 

n  rfy  a  de  salut  pour  les  États  et  pour  les 
citoyens  que  dans  la  pratique  de  la  verta,  éeld-* 
rée  de  plus  en  plus  par  la  science  ;  pénétrant  et 
drcttiant  dans  tous  les  rameaux  de  \â  vie  so- 
datey  qu'elle  soutient  et  qu*elle  fortifie;  donnant, 
fttee  la  pru<tonce  qui  prétoit  les  choses  de  loin 
et  les  fait  durer ,  le  courage  qui  les  exécute  avec 
énergie  ;  la  tempérance ,  qui  les  modère  ;  la  jus- 
tice, qui  les  ordonne  et  les  règle;  la  liberté, 
qui  les  rend  dignes  de  l'homme;  l'égalité,  qui 
garantit  ses  drcnts  $  la  fraternité,  que  réclame 
son  cœur  fsdt  pour  aimer;  la  piété  enfin,  qui 
place  et  unit  les  hommes  sous  l'œil  et  la  con- 
duite de  leur  Père  commun. 

Yoilà  le  principe  dans  toute  3a  grandeur  et 
sa  simplicité. 
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Heureux  les  peuples  et  les  individus  qui  le 
comprennent  !  plus  heureux  encore  ceux  qui  le 
réalisent  et  l'appliquent,  accomplissant  tout  à 
la  fois  la  loi  divine  de  rhumanité,  et  s'assurant 
à  eux-mêmes  la  véritable  paix ,  la  puissance  et 
la  durable  félicité  ! 

25  décembre  1848. 


FIN. 
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c(  L'homme  a  deux  mobiles  de  sollicitude 
f(  et  d'amour  :  c'est  la  propriété  et  les 
«affections.»  ( Aristote,/>oZt^<(|'M6, 
0  liv.  II,  ch.  1  ;  traduct.  de  M.  Barthé- 

—  lemy  Saint-Hllaire,  1. 1,  p.  39.) 
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INTRODUCTION. 

Au  milieu  de  tant  d'institutions  qui  tombent 
ou  vieillissent,  la  propriété  reste  debout,  assise 
sur  la  justice  et  forte  par  le  droit.  C'est  même  la 
propriété  qui,  d'accord  avec  la  famille,  tient  au- 
jourd'hui la  société  puissamment  amarrée  sur  la 
surface  mobile  de  la  démocratie. 

Par  quel  contraste  la  démocratie,  qui  use  si 
vite  les  hommes  et  les  choses,  a-t-elle  communi- 
qué à  la  propriété  plus  d'énergie,  de  jeunesse  et 
de  solidité  que  jamais?  La  réponse  à  cette  ques- 

1. 
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tion  se  trouvera  dans  ce  petit  traité.  Je  la  ré- 
sume en  quelques  mots. 

La  propriété,  d'après  le  code  civil ,  n'est  pas 
un  système  ou  une  prétention.  Elle  est  le  droit 
naturel,  appliqué  aux  rapports  de  l'homme  avec 
la  matière. 

Or,  le  droit  naturel  est  un  point  fixe  dans  la 
vérité  ;  on  ne  s'en  écarte  qu'aux  dépens  de  la 
justice  et  de  l'équité.  Les  sociétés  théocratiques, 
despotiques,  aristocratiques,  peuvent,  dans  l'in- 
térêt de  certaines  combinaisons  politiques,  man- 
quer au  droit  naturel ,  et  altérer  les  conditions 
essentielles  de  la  propriété;  mais  c'est  le  propre 
et  le  mérite  des  sociétés  démocratiques,  de  ne 
demander  à  la  vérité  et  au  droit  naturel  aucun 
sacrifice,  et  par  conséquent  de  respecter  le  prin- 
cipe de  la  propriété. 

Si  j'avais  à  parler  du  domaine  de  propriété 
d'après  le  droit  théocratique ,  despotique  ou 
féodal,  je  ne  dirais  pas  qu'il  est,  en  tout,  im- 
muable et  sacré.  Mais  j'ose  le  déclarer  tel,  la 
main  sur  la  conscience,  quand  je  l'envisage  d'a- 
près les  bases  du  code  civil.  Sous  l'influence  dé- 
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mocrâtique  qui  inspire  là  France  depuis  plus  de 
soixante  ans,  le  domaine  de  propriété  s'est  dégagé 
de  tout  élément  politique  et  de  toute  hypothèse 
de  convention.  La  propriété  de  l'homme  sur 
l'homme  a  été  frappée  d'anathème  ;  l'égalité  des 
terres  a  été  proclamée  avec  l'égalité  des  ci- 
toyens ;  la  liberté  du  travail  a  ouvert,  à  tous,  les 
portes  jadis  privilégiées  de  la  propriété.  En  un 
mot,  l'œuvre  de  h  loi  politique  a  fait  place  à 
l'œuvre  du  droit  naturel.  C'est  pourquoi  le  do- 
maine de  propriété  défie,  à  l'heure  qu'il  est,  tous 
les  sophismes,  et  ne  s'inquiète  d'aucun  des  argu- 
ments que  des  histoires  mal  faites  pourraient 
tirer  contre  lui  des  transformations  qu'il  a  su- 
bies dans  le  passé.  Il  n'était  pas  encore  arrivé  à 
ce  point  fixe  dont  je  parlais  tout  à  l'heure;  il  l'a 
atteint  maintenant  :  il  y  restera  tant  que  la  ci- 
vilisation ne  reculera  pas  dans  sa  marche. 

C'est  cependant  au  moment  où  la  propriété 
s'est  élevée  à  cette  toute-puissance  de  légitimité, 
que  j'entends  répandre  sur  son  avenir  mille  pré- 
dictions sinistres.  Les  uns  la  menacent  de  pous- 
ser aim:  réalités  les  plus  terribles  les  idées  spé- 
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culatives  de  Platon,  rajeunies  par  les  Mably,  les 
Morelly,  les  Babœuf .  Les  autres,  par  pitié  pour 
son  existence  séculaire,  lui  permettent  de  vivre, 
mais  à  la  condition  de  se  faire  pardonner  par 
des  sacrifices  sans  bornes  les  années  de  grâce 
d'un  règne  prêt  à  finir.  Certes,  il  serait  mal- 
heureux pour  le  droit  de  propriété  de  venir  ex- 
pirer sur  le  terrain  du  droit  naturel,  lui  qui  a  si 
longtemps  résisté  aux  attaques  et  à  l'envie,  dans 
les  conditions  moins  favorables  du  droit  théo- 
cratique,  aristocratique  ou  despotique!  Mais 
.  non  !  soyons  sans  inquiétude  sur  le  sort  qui  l'at- 
tend. Quand  le  christianisme  vint  apporter  la 
vérité  divine  à  la  société ,  le  monde  se  sentit 
tressaillir,  et  quelques  siècles  suffirent  pour  le 
renouveler.  Que  le  communisme  fasse  un  retour 
sur  lui-même,  puisqu'il  compare  quelquefois  ses 
destinées  à  celles  du  christianisme.  Depuis  les 
Grecs  jusqu'à  nos  jours,  il  lui  est  arrivé  d'avoir 
pour  interprète  des  hommes  de  génie  parmi  les 
philosophes  et  parmi  les  poètes.  Quel  chemin  a- 
t-il  fait ,  pendant  ce  long  temps,  dans  l'opinion 
des  nations  civilisées?  Ni  le  charme  des  images 
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de  Fâge  d'or,  ni  les  promesses  de  bonheur  so- 
cial ,  n'ont  échauffé  pour  lui  les  sympathies  po- 
pulaires, et  on  le  tient  généralement  pour  im- 
possible, sauvage  ou  ridicule.  Le  xix®  siècle  en 
pensera-t-il  autrement?  Sera-ce  le  temps  fatal 
et  prédestiné  qui  va  faire  cesser  les  mécomptes 
du  communisme?  —  Ayons  confiance  dans  le 
droit,  et  ne  nous  croyons  pas  si  près  de  la  bar- 
barie. 

Mais  cette  confiance  ne  doit  pas  être  celle  du 
navigateur  qui  s'endort  par  une  nuit  sereine. 
Méfions-nous  surtout  des  systèmes  soi-disant 
amis  de  1^  propriété,  qui,  sous  prétexte  de  la 
guérir  de  vices  dont  elle  n'est  pas  atteinte,  lui 
conseillent  de  se  laisser  amputer  de  ses  mem- 
bres les  plus  essentiels.  De  tels  moyens  de  se 
sauver  ne  sont  que  des  moyens  de  périr  plus 
sûrement  et  plus  absolument.  Je  ne  dirai  pas 
que  ceux  qui  les  proposent  sont  comme  ces 
athées  honteux,  qui  se  cachent  en  eux-mêmes 
pour  être  athées  sans  le  paraître.  Je  crois  à  la 
sincérité  de  tout  le  monde ,  mais  je  ne  crois  pas 
aux  lumières  de  tous.  Je  plains  surtout  ces  sau- 
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veurs  de  la  prc^riété,  qui  lui  offrent  pour  para- 
tonnerre le  fer  préparé  par  ses  ennemis  pour 
l'anéantir.  J'en  appelle  là-dessus  à  Mably,  l'un 
des  plus  intrépides  publicistes  du  communisme 
moderne.  Trouvant  la  propriété  établie,  et  dé- 
sespérant de  la  détruire  brusquement ,  il  se  de- 
mande quels  sont  les  devoirs  du  législateur  pour 
se  rapprocher  le  plus  de  la  communauté  des 
biens.  Voici  sa  réponse  :  «  Le  législateur  doit 
«  imiter  le  pilote  que  des  vents  contraires  dé- 
«  tournent  de  sa  route  :  il  ne  s'abandonne  pas  à 
«  leur  fureur  ;  il  louvoie ,  il  dispose  les  voiles 
«  de  manière  qu'il  va  au  plus  près....  Loin  de 
«  combattre  à  force  ouverte  y  le  législateur  doit 
«  user  de  ruse  et  d' artifice  (1).  » 

Puis,  comme  spécimen  de  la  pratique  de  cette 
théorie  loyale,  on  peut  voir  le  parti  que  Mably  en- 
tend tirer,  contre  la  propriété,  de  l'impôt  sur  les 
terres,  et  surtout  des  lois  sur  les  successions,  les 
testaments,  la  vente  et  l'aUénation  des  biens  (2). 

(1)  De  la  Législation,  ou  Principe  des  lois,  Ut.  1, 
ch.4. 

(2)  Uy.  II,  ch.  2. 
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Sentinelles  de  la  propriété,  tenons-nous  donc 
sur  nos  gardes  (juând  nous  entendons  parler  de 
toutes  ces  choses  par  certains  réformateurs  : 
«  Latet  anguis  in  herba,  » 


CHAPITRE  PREMIER. 

Notions  générales.  —Union  des  idées  de  liberté  et  d'égalité 
avec  la  propriété. 

On  ne  saurait  parler  de  la  propriété  sans  par- 
ler d'abord  de  la  liberté.  Car,  d'après  le  droit 
naturel ,  la  propriété,  c'est  la  matière  dominée 
par  la  puissante  liberté  de  l'homme  ;  et  le  droit 
de  propriété ,  c'est  le  droit  inviolable  de  cette 
même  liberté  d'être  tespectée  dans  son  œuvre 
de  domination  (1). 

Partout  où  on  ne  se  fait  pas  des  idées  justes 
sur  la  liberté,  on  se  fait  des  idées  incomplètes 
ou  fausses  sur  la  propriété.  Tant  est  la  liberté , 
tant  est  la  propriété  ;  la  seconde  subit  le  sort  de 
la  première. 

(1)  Mon  commentaire  ife  la  Pructiftkmf  1. 1|  to"*  3, 
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Le  droit  de  propriété,  qui  dérive  de  la  liberté 
s'exerçant  sur  la  matière ,  ne  saurait  se  passer, 
dans  ses  rapports  d'homme  à  homme ,  du  se- 
cours de  l'égalité.  Si  la  liberté  fonde  la  propriété, 
l'égalité  la  rend  sacrée.  Tous  les  hommes  étant 
égaux ,  c'est-à-dire ,  également  libres ,  chacun 
doit  reconnaître  dans  autrui  la  souveraine  indé- 
pendance du  droit.  S'il  y  avait  un  homme  dont 
la  liberté  ne  fût  pas  hors  d'atteinte,  cet  homme 
ne  serait  pas  l'égal  de  ses  semblables.  De  la  li- 
berté sort  le  droit,  de  l'égalité  le  devoir,  du  de- 
voir l'inviolabilité  du  droit. 

L'égalité  a  un  autre  résultat  :  non-seulement 
elle  protège  le  droit  acquis,  mais  encore  elle 
garantit  à  tous,  indistinctement,  l'activité  du 
droit,  qui  travaille  pour  acquérir.  Elle  donne  à 
tous,  indistinctement,  la  liberté  du  travail,  la 
liberté  de  l'acquisition ,  le  libre  accès  de  la  pro- 
priété. 

Ainsi  comprise,  la  propriété  est  la  plus  démo- 
cratique des  institutions ,  puisqu'elle  a  à  sa  base  , 
les  deux  éléments  essentiels  de  la  démocratie , 
la  liberté  et  l'égalité.  Otez  la  liberté ,  la  i)ro- 
priété  perd  tous  ses  avantages  ;  elle  n'est  plus 
un  droit.  Car  un  droit  cesse  d'être  tel  quand 
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il  y  a  un  pouvoir  qui  peut  enlever  là  liberté 
d'en  jouir.  Otez  l'égalité ,  la  propriété  risque 
de  devenir  l'apanage  de  quelques-uns,  et  un 
privilège  de  l'aristocratie.  Ce  n'est  que  lorsque 
la  propriété  repose  dans  l'harmonie  de  la  liberté 
et  de  l'égalité,  qu'elle  est  dans  les  principes  es- 
sentiels du  droit  naturel. 


CHAPITRE  II. 

Ëtat  de  la  propriété  avec  ou  sans  la  liberté  et  Tégalité. 

Voyez  les  gouvernements  où  règne  le  despo- 
tisme :  la  propriété  y  est  dépendante,  parce  que 
l'homme  n'y  est  pas  libre.  Voyez  les  États  aris- 
tocratiques, la  féodalité  par  exemple  :  la  pro- 
priété pleine,  entière,  souveraine,  n'est  l'apa- 
nage que  de  quelques  privilégiés ,  parce  que  les 
hommes  n'y  sont  pas  égaux. 

Mais  à  côté  de  cela  voyez  une  société  comme 
la  France  moderne,  où  la  liberté  et  l'égalité  bien 
comprises  se  donnent  étroitement  la  main.  La 
propriété  appelle  tous  les  citoy^is  à  ses  Iqr- 
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gesses.  Elle  n'est  pas  un  privilège  jaloux  pour 
quelques-uns  ;  elle  est,  pour  tous,  une  récom- 
pense offerte  aux  vertus  laborieuses,  à  l'écono- 
mie,  à  rinielligence,  au  travail  des  mains  et  de 
l'esprit.  La  concentration  aristocratique  des 
terres  est  remplacée  par  utie  division  de  la  pro- 
priété foncière  tellement  accélérée  dans  sa  mar- 
che, qu'il  est  beaucoup  d'économistes  distin- 
gués qui  s'en  effrayent,  à  tort  selon  moi ,  pour 
l'agriculture.  Il  y  a  même  un  phénomène  très- 
curieux  et  très-important  qu'il  faut  constater  à 
ce  sujet  :  c'est  que  c'est  au  profit  des  paysans 
que  s'opère  ce  mouvement  pacifique  dans  la  te- 
nure  de  la  propriété  foncière.  La  terre  tombe 
dans  leurs  mains  par  la  puissance  du  travail ,  et 
le  propriétaire  oisif  se  retire  volontairement  de- 
vant cette  race  d'ouvriers  infatigables  et  hon- 
nêtes, qui  ne  visent  pas  à  la  spoliation  du  riche, 
mais  qui  prennent  sa  place  dans  l'occupation 
du  sol  par  des  contrats  librement  consentis,  par 
des  achats  largement  payés  (1). 

Dans  les  États  aristocratiques,  on  aspire  à 
former  de  grandes  propriétés,  et  on  perpétue 

(1)  YoyeB  la  préfiiee  de  mon  cours  du  Louage, 
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les  fortunes  dans  les  mêmes  mains.  On  préfère 
la  fixité  du  capital  à  sa  diffusion  et  à  son  déve- 
loppement progressif.  Dans  les  sociétés  démo- 
cratiques, au  contraire,  il  faut  de  petits  proprié- 
taires ,  pour  qu'il  y  ait  un  plus  grand  nombre 
de  possesseurs.  Il  faut  aussi  un  capital  plus  mo- 
bile, pour  qu'il  aille  enrichir  un  plus  gran'd 
nombre  de  mains  par  une  incessante  rotation. 
Ces  deux  conditions  d'une  constitution  démo- 
cratique de  la  propriété  existent  chez  nous,  avec 
des  avantages  dont  tous  les  bons  observateurs 
sont  frappés. 

C'est  pourquoi  la  propriété,  telle  qu'elle  existe 
en  France,  ne  va  pas  chercher  des  titres  con- 
testables et  disputés  dans  la  conquête ,  ou  dans 
les  secrets  impénétrables  d^une  antiquité  fabu- 
leuse. Fille  du  travail,  elle  met  ses  ouvriers  à 
l'œuvre  à  la  face  du  soleil.  Presque  tous  ne 
datent  que  d'hier  dans  cette  société  renouvelée 
de  fond  en  comble  depuis  soixante  ans.  Ils  peu- 
vent montrer  leurs  mains  endurcies  par  le  la- 
beur de  l'agriculture  ou  de  l'industrie,  ou  leur 
front  sillonné  de  rides  par  le  labeur  non  moins 
pénible  de  l'esprit.  Voilà,  pour  l'immense  majo- 
rité des  Français,  les  p^diomia?  ^  ] 
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laircs.  Au  sein  de  cette  niche  bourdonnante, 
où  le  travail  échauffé  par  l'émulation  amasse  le 
capital,  et  où  le  capital  paye  au  poids  de  For  b 
propriété,  qui  ix)urrait  dire  que  le  droit  de 
propriété  n'est  pas  légitime,  qu'il  n'est  pas  l'ex- 
pression du  droit  naturel  le  plus  épuré?  Si  on 
le  dit,  c'est  qu'on  en  méconnaît  la  constitution 
actuelle  ;  c'est  qu'on  oublie  qu'elle  est  purgée 
de  tout  élément  de  violence,  de  féodalité,  d'a- 
ristocratie, et  qu'affranchie  par  une  transfor- 
mation radicale,  il  ne  lui  reste  que  le  sceau  in- 
violable de  la  liberté  dont  elle  émane,  et  pour 
laqucUe  clic  demande  le  respect  au  nom  de 
l'égalité. 


CHAPITRE  III. 

Esquisse  des  principes  fondamentaux  du  droit  de 
propriété,  d'après  le  droit  naturel. 

Rien  n'est  plus  shnple  que  la  théorie  du  droit 
de  propriété,  vue  d'après  le  droit  naturel  et 
l'examen  philosophique. 

L'homme,  pressé  par  le  besoin  de  sa  conser- 
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vation ,  dompte  par  son  génie  la  nature  en  face 
de  laquelle  il  est  placé.  Dieu  lui  a  donné  la  terre 
vacante  et  couverte  d'épines.  Il  l'occupe ,  et  la 
féconde  en  la  travaillant.  De  même  que  le  Créa- 
teur a  tiré  du  chaos  l'ordre  et  l'harmonie  de  l'u- 
nivers, de  même  l'homme  jeté  sur  la  terre  tire, 
de  cette  masse  informe  de  richesses  brutes  et 
cachées,  les  métaux  précieux,  les  moissons  abon- 
dantes, des  armes  pour  se  défendre,  des  ins- 
truments pour  travailler,  des  matériaux  pour 
édifier  et  pour  se  vêtir.  A  qui  appartiendront 
les  diverses  portions  du  sol  inoccupées  avant 
lui,  et  ainsi  transformées  par  son  art,  ainsi  hu- 
manisées par  ses  sueurs  et  sa  peine?  A  qui  ap- 
partiendront-elles, si  ce  n'est  à  l'artiste,  à  celui 
qui  a  déposé  en  elles  une  partie  de  lui-même, 
en  les  défrichant ,  en  les  fécondant,  en  les  em- 
bellissant? Puisque  Dieu  a  condamné  l'homme 
au  travail ,  ne  l'a-t-il  pas  appelé  à  jouir  du  béné- 
fice de  son  travail?  Le  droit  fondé  sur  le  travail 
est  le  plus  évident  de  tous.  Donc ,  la  propriété 
foncière ,  dont  l'origine  est  dans  l'occupation 
d'un  sol  sans  maitre^  Ibrtiliée,  Jîxée,  déclarée 
permanente  par  le  travail  le  plus  rude  et  le 
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plus  patient,  est  un  droit  manifeste,  éclatant, 
inattaquable  (l). 

L'acquisition  des  choses  mobilières  se  réalise, 
dans  la  plupart  des  cas,  par  des  actes  simples  et 
rapides.  Le  gibier  tombe  frappé  par  le  chasseur  : 
l'appropriation  en  est  sur-le-champ  consommée. 

Il  en  est  autrement  de  l'occupation  de  la  terre. 
Dieu  a  voulu  que  l'exploitation  des  richesses  du 
sol  fût  hérissée  de  difficultés  : 

ce  Pater  ipse  colendi 
<t  Haud  facilem  esse  viam  voluit  ;  primusque  par  artem 
«  Kovit  agros ,  curis  acuens  mortalia  corda  (2).  » 

Que  de  soins  avant  que  la  récolte  remplisse 
les  greniers  de  l'agriculteur  (3)  !  Mais  surtout 
quel  enchaînement  de  préparations  pénibles, 
longues  et  coûteuses ,  avant  que  les  fruits 
puissent  sortir  du  sillon  pour  se  développer  et 
mûrir  !  Si  l'on  veuf  défricher  une  terre ,  il  faut 

(1)  Locke  a  très-bien  prouvé  cette  vérité,  Traité  du 
gouvernement,  ch.  5,  §  îi6. 

(2)  Virgile,  Géorg.,  1, 121, 122, 123. 

(3)  «  Mulia  cura,  dit  Sénèque,  sata  perducuntur  ad 
«  segetem;  nihil  in  fructum  pervenit,  quod  non  a  primo 
«  usque  ad  extremum,  aequalis  culttira  persequitur.  »  {De 
Bénéficiés,  2,  XI.) 
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l'ouvrir  par  la  charrue,  préparer  ses  forces  par 
des  engrais,  y  faire  des  plantations  et  des  bâti- 
ments d'exploitation,  y  attacher  des  bestiaux  : 
sinon ,  elle  résiste  au  labeur  de  l'homme ,  et  le 
paye  de  ses  soins  imparfaits  par  son  ingratitude. 
Voilà  donc  un  double  capital  confié  à  la  terre  : 
le  capital  qui  consiste  dans  le  travail ,  le  capital 
qui  consiste  dans  l'argent.  Ce  double  capital 
s'incorpore  au  sol  :  il  en  détermine  les  condi- 
tions d'existence;  il  l'assimile  à  l'homme  (l). 
L'homme  y  a  donc  un  droit  de  propriété  ;  et  qui 
dit  droit,  dit  une  chose  qui  dure,  qui  se  perpétue 
et  se  transmet.  Ce  n'est  pas  ici  ime  occupation 
passagère  conune  celle  de  Diogène,  qui  prend 
momentanément  une  place  dans  un  carrefour 
pour  se  chauffer  au  soleil;  l'occupation  reçoit, 
de  l'intention  et  du  fait  de  l'occupant,  un  carac- 
tère de  durée  indéfinie.  Ce  dernier  n'a  pas  tou- 
ché la  terre  par  une  tracfe  fugitive  :  il  y  a  posé 
sa  demeure,  versé  ses  sueurs,  dépensé  ses  capi- 
taux. Une  telle  occupation  a  créé ,  entre  cette 

(1)  L'homme  faitla  terre,  dit  M.  Michelet  {le  Peuple, 
p. 11), 

Si  un  homme  ramène  à  la  vie  une  terre  morte ,  elle 
est  à  lui ,  disait  Mahomet.  (  Revue  de  lëgisl. ,  t.  XV, 
p.  50  ,  art.  de  M.  le  docteur  Worms.) 
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terre  vacante  et  lui,  un  rapport  de  droits  qui  n'a 
de  réalité  que  par  la  fixité.  Quand  Diogène  oc- 
cupe sa  place  d'un  moment  sur  la  voie  publique, 
nul  n'a  le  droit  de  la  lui  prendre  tant  qu'il 
trouve  bon  de  ne  pas  s'en  éloigner  ;  sinon ,  ce 
serait  faire  violence  à  sa  personne  et  attenter  à 
sa  liberté.  Combien,  à  plus  forte  raison,  le  crime 
contre  la  personne  et  la  liberté  d'autrui  ne  serait- 
il  pas  plus  grand,  quand  l'occupant  a  payé  sa 
place  par  ses  fatigues  et  ses  dépenses  ;  quand  à 
une  occupation  matérielle  s'est  ajouté  le  travail 
intelligent  ;  quand  l'homme  ne  peut  être  expulsé 
de  cette  terre  qu'il  a  fait  sienne,  sans  y  laisser 
une  partie  de  sa  propre  substance  ! 

Toutes  les  fois  que  l'occupation  porte  sur  des 
objets  mobiliers,  on  reconnaît  volontiers  la  puis- 
sance d'appropriation  qui  en  découle.  Qu'un  ou- 
vrier trouve  sur  le  rivage  de  la  mer  une  branche 
de  corail,  et  qu'il  la  façonne  par  l'adresse  mer- 
veilleuse de  ses  mains;  dira-t-on  qu'il  n'est 
pas  propriétaire  de  la  matière  et  de  Touvrage? 
Celui  qui  prend  un  animal  dans  les  bois,  qui 
l'apprivoise  et  le  rend  docile  et  utile,  celui-là 
n'a-t-il  pas  acquis  la  propriété  exclusive  de  cet 
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animal  vaincu ,  connaissant  son  maître ,  ayant 
pour  lui  une  préférence  instinctive  ? 

Dans  ces  différents  cas,  la  raison  dit  à  tout  le 
monde  que  l'appropriation  engendre  des  effets 
penuanents,  et  que  le  propriétaire  peut  user  de  sa 
chose  à  sa  guise,  en  véritable  souverain ,  avec 
une  indépendance  de  volonté  dont  il  ne  doit 
compte  qu'à  lui-même.  Si  l'occupation  a  mis 
dans  ses  mains  du  gibier  ou  du  poisson,  et  qu'il 
le  mange  avec  sa  famille,  cette  destruction  et 
cette  consommation  lui  seront-elles  imputées  à 
crime  par  autrui  ?  Propriétaire  de  la  chose  op- 
timojure ,  il  a  pu  la  garder,  en  user  en  la  con- 
servant ,  ou  même  la  détruire  pour  son  usage. 
La  propriété  n'est  pas  un  droit  d'un  instant  et 
une  jouissance  précaire  ;  elle  est  un  droit  absolu 
de  l'homme  sur  la  matière. 

Ce  que  nous  disons  de  la  propriété  des  choses 
mobilières ,  nous  le  disons  aussi  de  la  propriété 
foncière.  La  conquête  pacifique  de  la  terre ,  par 
l'occupation  et  le  travail  de  l'homme,  n'est  pas 
moins  pleine,  moins  absolue,  moins  perma- 
nente. Respectable  le  premier  jour,  elle  l'est  le 
second,  le  troisième  «  le  quatrième,  et  ainsi  de 
suites  parce  que,  Ib  leo^main  comme  la  veille. 
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rhomme  est  toujours  là,  présent  par  sa  personne 
ou  par  ses  travaux.  Si  le  spoliateur  ne  trouve 
pas  sa  personne  parce  qu'elle  est  absente ,  il 
trouve  au  moins  sa  volonté  et  ses  travaux,  par 
lesquels  il  a  signalé  sa  prise  de  possession.  L'oc- 
cupation d'une  terre  réfléchit  la  personnalité  du 
maître.  Présent  ou  absent,  le  propriétaire  a  un 
droit  qui  a  pénétré  jusque  dans  les  entrailles  de 
la  chose  (jm  in  re,  comme  disent  les  juriscon- 
sultes romains) ,  et  qui  a  pour  témoins  les  limi- 
tes, les  cultures,  les  amendements,  les  cons- 
tructioAs.  Et  puisque  tout  cela  est  une  émana- 
tion du  propriétaire,  il  s'ensuit  que  nul  n'y  peul 
toucher  sans  se  rendre  coupable  d'une  violence 
et  d'un  méfait  contre  sa  personne  même  ou  con- 
tre sa  Uberté,  ou  contre  les  actes  les  plus  légi- 
times de  son  activité.  En  un  mot,  que  deman- 
dons-nous pour  le  propriétaire  du  sol?  Ce  que 
l'on  accordait  tout  à  l'heure  au  sauvage  sur  son 
gibier,  à  l'ouvrier  sur  sa  branche  de  corail,  à 
Diogène  sur  sa  place  au  soleil.  Supposons  qu'au 
moment  où  le  lazaroni  est  livré  au  sommeil 
sous  le  péristyle  d'un  palais,  son  camarade 
vienne  le  réveiller  en  lui  disant  :  «  Sors  de  là, 
que  je  dorme  à  ta  place!  »  Cette  prétention  se- 
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rait  injuste;  elle  susciterait  des  querelles  et  des 
voies  de  fait.  Mais  le  droit  du  premier  occupant, 
compris  par  les  hommes  les  plus  grossiers, 
prévient  le  désordre;  etl'occupation  de  l'un  em- 
pêche l'occupation  de  l'autre  venu  après  lui. 
C'est  cette  règle  que  nous  invoquons  pour  le 
propriétaire  foncier,  qui  est  aussi  un  occupant , 
et  le  plus  laborieux  de  tous. 

Il  est  vrai  que  son  occupation  dure  plus  long- 
temps que  le  sommeil  du  lazaroni.  C'est  qu'au 
lieu  de  dormir,  il  a  supporté  le  poids  du  jour; 
c'est  qu'il  s'est  implanté  dans  la  terre ,  tandis 
que  le  pauvre  Napolitain  n'y  a  rien  imprimé  de 
lui  ;  c'est  qu'il  Ta  occupée ,  cette  terre ,  en  pé- 
nétrant dans  son  sein ,  en  la  soumettant  à  son 
idée,  en  lui  assignant  une  destination  réfléchie  ; 
c'est  qu'alors  même  qu'il  ne  la  foule  pas  aux 
pieds,  il  l'occupe  encore,  et  la  tient  vaincue  par 
les  travaux  durables  qu'il  l'a  forcée  à  recevoir. 

Ce  n'est  donc  pas  pour  parler  la  langue  des 
lieux  communs  de  convention ,  que  nous  affir- 
mons que  la  propriété  est  sacrée.  Elle  l'est  à  son 
origine  aussi  bien  quïi  Theure  où  nous  vivons^ 
elle  Test  comme  la  pçrsomic  même  qui,  occupant. 
une  place,  n'en  |iLiiNfii%>iifcrf'i  i  mu  violence 
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et  sans  attentat;  elle  Test  surtout,  parce  que  la 
personne  s'est  assuré  cette  place  en  la  fécondant 
par  son  travail.  Ce  n'est  pas  la  loi ,  ce  n'est 
pas  un  contrat  social  qui  ont  créé  la  propriété  ; 
elle  dérive  des  sources  les  plus  pures  du  droit 
naturel;  elle  est  natureUe  à  l'homme  comme  la 
liberté  et  l'activité  de  ses  facultés.  Elle  est  telle- 
ment inséparable  delà  nature  humaine,  qu'il 
est  impossible  de  concevoir  l'homme  vivant  et 
se  conservant  sans  ce  droit  consubstantiel.  Le 
sauvage  le  connaît  et  le  pratique  comme  l'honmie 
de  la  civilisation.  Ses  flèches ,  son  carquois,  les 
fruits  de  sa  chasse  et  de  sa  pêche,  voilà  la  pro- 
priété en  petit ,  mais  la  propriété  dans  toute  sa 
plénitude.  La  propriété  foncière  n'est  pas  autre 
chose  que  ce  môme  droit  appliqué  à  la  terre  par 
l'homme  plus  industrieux  (l). 


(1)  La  doctrine  qa'on  vient  d'exposer  ici  est  celle  de 
Reid  (trad.  de  M.  Jouffroy,  t.  V,  p.  363)  et  de  M.  Cousin, 
Philosophie  morale,  p.  15. 

J'ai  dit  ci-dessus  que  c'est  aussi  celle  de  Locke.  Sa  dis- 
sertation est  pleine  de  force  et  de  bon  sens. 
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CHAPITRE  ly. 

Conséquence  de  ce  qui  précède.  —  Des  transmissions  de 
la  propriété. 

Puisque  le  droit  de  propriété  est  exclusif; 
puisque  ce  droit  est  absolu  à  l'égal  de  tous  les 
droits  qui  ne  sont  limités  par  aucun  temps  ni 
aucune  condition;  puisque  le  propriétaire  en 
doit  jouir  librement,  dans  toute  société  où  rè- 
gne la  justice;  il  s'ensuit  qu'il  peut  aliéner,  sui- 
vant sa  volonté,  la  chose  appropriée ,  convertir 
la  val^r  du  sol  en  argent  par  une  vente,  con- 
vertir l'argent  en  valeur  du  sol  par  un  achat.  Le 
droit  de  propriété  engendre  nécessairement  les 
échanges.  Sans  le  droit  de  propriété,  il  n'y  aurait 
ni  commerce ,  ni  mouvement  dans  la  richesse , 
ni  émulation  dans  l'industrie. 

Je  parlais  tout  à  Pheure  de  Diogène  occu- 
pant une  place  au  soleil  ;  on  me  demande  s'il 
aurait  pu  la  vendre.  Qui  en  doute?  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  len  jours  des  exemples  de  ce  tra- 
fic ï  La  foule  m  met  à  la  fiJe,  à  la  porte  d'un 
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spectacle.  Les  premiers  occupants  ne  vendent- 
ils  pas  souvent  leur  place  aux  derniers  venus? 
Qui  a  jamais  songé  à  se  récrier  contre  cet  acte 
de  droit  naturel  ?  Or,  c'est  ce  qu'ont  fait ,  avec 
un  droit  égal ,  les  premiers  possesseurs  du  sol. 
Us  ont  mis  à  leur  place  une  personne  à  laquelle 
ils  ont  transmis  leur  droit  d'occupation.  Le 
droit  qu'ils  exerçaient  par  eux-mêmes ,  ils  ont 
donné  à  un  autre  le  droit  de  l'exercer  en  lair 
remplacement. 

Si  on  peut  vendre  sa  chose ,  on  peut  aussi  la 
louer  ;  car  qui  peut  le  plus,  peut  le  moins.  (Test 
même  une  chose  très-favorable  au  commerce 
et  à  la  communication  des  biens  propres ,  que 
le  contrat  de  louage.  Un  cheval  vous  est  néces- 
saire pour  labourer  votre  champ,  et  vous  n'en 
avez  cependant  pas.  N'est-il  pas  avantageux 
pour  vous  de  trouver  le  mien  à  louer  ?  J'ai  une 
terre  dont  l'exploitation  me  donne  des  bénéfi- 
ces. Un  cultivateur  voisin ,  n'ayant  pas  d'occu- 
pation ,  me  demande  de  lui  en  procurer,  en  lui 
laissant  l'entreprise  de  la  culture  de  cette  terre , 
moyennant  un  prix  convenu.  Quel  contrat  plus 
utile  pour  nous  deux  que  ce  contrat  de  bail  à 
ferme?  Moi,  que  le  travail  des  champs  fatigue,  je 
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vais  me  livrer  à  d'autres  fonctions  non  moins 
utiles  à  la  société,  au  commerce,  à  Fétude  des 
lois,  au  métier  des  armes,  à  Fart  de  guérir. 
D'un  autre  côté,  le  cultivateur,  au  lieu  de  res- 
ter sans  rien  faire,  trouve^  dans  la  participation 
que  je  lui  donne  de  ma  chose,  une  matière  à 
spéculation  et  un  emploi  lucratif  de  son  temps. 
Une  telle  convention  est  ce  que  les  juriscon- 
sultes appellent  un  contrat  commutatif ,  à  cause 
de  Féchange  d'avantages  qui  en  résulte.  La  pro- 
priété rend  service  à  Findustrie,  et  réciproque- 
ment. 

On  voit  par  là  s'il  est  vrai  que  le  contrat  de 
bail  ait  été  inventé  par  la  propriété  égoïste  et 
oisive.  Fothier  possédait  à  Orléans  des  maisons 
qu'il  louait.  Était-il  un  oisif  inutile,  lui  qui  ren- 
dait la  justice,  professait  le  droit,  et  consacrait 
au  travail  et  à  l'étude  plus  d'heures  que  le  soleil 
n'en  voit  s'écouler  dans  sa  marche  diurne?  Je 
suis  bien  aise,  pour  mon  compte,  que  Montes- 
quieu ait  affenné  ses  domaines  pour  consacrer 
tout  son  temps  à  la  composition  de  Y  Esprit  des 
Lois. 

Mais  faisons  une  sun[M)sition  qui  nous  porte  à 
l'origine  dfii  dlMihJiyMÛMlW  qui  est  allé 
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chercher  fortune  au  loin,  a  occupé  une  terre 
sans  maître  ;  elle  était  inféconde  :  il  l'a  fertilisée , 
il  y  a  bâti,  planté,  semé.  Mais  le  travail  lui  de- 
venant pesant,  il  songe  à  se  reposer;  il  n'a  que 
des  enfants  en  bas  âge,  encore  incapables  de  le 
remplacer.  Que  fera-t-il?  Si  un  fermier  se  pré- 
sente, lui  sera-t-il  défendu  de  lui  louer  sa  terre  ? 
Sera-t-il  juste,  à  l'heure  du  déclin  de  ses  forces, 
de  lui  enlever  le  fruit  de  ses  sueurs  et  de  ses 
avances,  sous  prétexte  qu'il  ne  travaille  plus  ? 
Dieu  s'est  reposé  le  septième  jour ,  et  il  serait 
défendu  à  l'homme  de  se  reposer  dans  sa  vieil- 
lesse ! 

Comme  le  droit  de  vendre  et  de  louer  est  at- 
taché au  droit  de  propriété ,  le  droit  de  donner 
gratuitement  est  aussi  un  de  ses  plus  beaux  et 
de  ses  plus  doux  privilèges.  De  là,  la  donation, 
la  succession  et  le  testament,  par  lesquels  la 
propriété  se  communique  et  se  déplace ,  à  titre 
de  libéralité.  On  s'est  demandé  si  ces  transmis- 
sions gratuites  sont  de  Tessence  de  la  propriété, 
si  elles  découlent  de  la  nature  des  choses ,  si 
elles  ne  sont  pas  plutôt  un  établissement  créé 
dans  une  utilité  civile.  Pour  résoudre  cette 
question,  il  suffit  de  regarder  de  près  à  ce  que 
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sont  ces  transmissions ,  en  se  dégageant  des 
préjugés  de  quelques  écoles  philosophiques. 

Qu'est-ce ,  par  exemple ,  que  la  succession? 
Elle  n'est  autre  chose  que  la  dévolution  de  la 
propriété  aux  enfants  et  aux  parents ,  auxquels 
le  père  deïamille  est  censé  l'avoir  donnée  de  son 
vivant,  par  l'effet  de  ses  plus  incontestables  pré- 
férences. La  succession  est  une  suite  naturelle 
et  nécessaire  de  la  fixité  du  droit  de  propriété. 
La  famille  est  première  occupante;  elle  a  tra- 
vaillé avec  le  père,  elle  a  eu  sa  part  des  fati- 
gues; elle  est,  en  quelque  sorte,  associée  à  la 
propriété.  Ajoutez  que  non-seulement  elle  a 
pour  elle  cette  première  occupation  et  cette 
quasi-copropriété,  mais  qu'elle  est  placée  la  pre- 
mière dans  les  affections  du  défunt.  On  peut 
donc  dire,  avec  un  ancien  jurisconsulte,  que  la 
propriété  est  «  attachée  aux  familles  comme 
par  des  racines  et  liens  puissants  (l).  » 

Autrefois ,  les  familles  vivaient  dans  la  com- 
munauté. Ce  régime  n'a  rien  que  de  naturel  ; 
il  est  aussi  setisé  ,  dans  beaucoup  de  circons- 
tances données ,  que  la  communauté  sociale , 

(1)  Galland,  du  Franc  àlleUy^.  25. 

3. 
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prônée  par  certains  philosophes ,  est  déraison- 
nable ou  ridicule.  Représentons-nous  les  fa- 
milles villageoises  du  moyen  âge  réunies  sous 
l'autorité  du  père,  par  ces  associations  tacites 
universelles  qui  firent  prospérer  en  France 
Fagriculture  et  le  tiers  état  des  campagnes  (1). 
Là ,  tout  était  commun ,  et  la  succession  n'était 
que  la  continuation ,  entre  les  survivants ,  d'un 
état  de  choses  auquel  le  décès  d'un  des  mem- 
bres ne  portait  pas  atteinte.  Si  on  fût  venu  dire 
à  ces  villageois  simples,  mais  gens  de  bon  sens, 
que  la  conservation  des  biens  communs  au  pro- 
fit de  la  communauté  était  une  faveur  du  droit 
civil ,  une  concession  gratuite  de  l'État ,  ils  au- 
raient assurément  éprouvé  une  grande  surprise. 
Quoi  !  les  biens  de  famille  mis  en  commun,  ac- 
quis par  le  travail  commun  ,  exploités  par  des 
s  3ms  communs,  ne  sont  pas  la  copropriété  des 
enfants  et  des  proches  vivant  dans  la  commu- 
nauté? Est-ce  que  l'État  pourrait,  sans  faire 
violence  aux  plus  profonds  sentiments  du  cœur 
humain,  s'imaginer  qu'il  lui  est  permis  de  chan- 

(1)  J'ai  décrit  le  régime  de  ces  sociétés  dans  mon  com- 
mentaire de  la  Société  (préface,  p.  XL  et  suiv.)- 
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ger  quelque  chose  au  droit  des  êtres  chéris, 
privilégiés,  sortis  de  la  même  souche,  réunis 
par  le  même  nom,  par  les  mêmes  souvenirs, 
les  mêmes  intérêts ,  les  mêmes  travaux ,  et  la 
solidarité  d'une  même  existence? 

Aujourd'hui,  la  communauté  des  familles 
n'existe  plus  au  même  degré  de  concentration , 
et  avec  cette  unité  patriarcale.  Elle  se  concilie 
avec  beaucoup  de  liberté  dans  chacun  de  ses 
membres.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  cependant, 
que  ridée  de  communauté  et  de  solidarité  est 
inséparable  de  l'idée  de  famille.  Toute  famille 
forme  une  sorte  de  corps  moral  qui  vit  id'un 
même  esprit,  se  tient  par  un  même  lien,  et 
conserve  jusqu'à  extinction  le  dépôt  d'affections 
réciproques  et  d'intérêts  communs ,  suite  de  la 
communauté  d'origine.  Que  le  besoin  de  la  li- 
berté, si  nécessaire  à  l'homme,  ait  conduit  les 
enfants  à  former ,  à  un  jour  donné ,  un  établis- 
sement séparé  ;  que  l'existence  individuelle  ait 
été  trouvée  plus  commode  que  l'existence  com- 
mune, quelquefois  gênante  pour  les  esprits  in- 
dépendants ,  ce  n'est  pas  là  une  séparation  de 
nature  à  rompre  la  solidarité,  qui  est  le  plus  bel 
attribut  de  la  parenté.  Les  j^erspnufHl  oi^t  d|^ 
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cune  leur  établissement  privé  ;  mais  ce  sacrifice, 
fait  à  des  convenances  particulières ,  laisse  sub- 
sister l'affection  et  le  lien  moral.  Une  seule  et 
même  racine  maintient  l'unité  dans  la  diversité 
des  personnes  ;  et  les  biens,  suivant  le  chemin 
trace  par  l'amitié,  vont  trouver,  au  décès  du 
propriétaire,  les  parents  avec  lesquels  il  les  au- 
rait mis  en  commun  s'il  n'eût  voulu  vivre  seul, 
ou  avec  lesquels  il  les  aurait  partagés  s'il  eût 
voulu  s'en  dépouiller.  De  là,  la  règle  du  droit 
français.  Le  mort  saisit  le  vif.  Cette  règle  n'est 
que  le  droit  naturel  du  sang,  reconnu  par  le  lé- 
gislateur. 

Mais  combien  cette  association  des  proches 
n'est-elle  pas  indestructible  lorsqu'il  s'agit  des 
enfants  nourris,  dès  le  bas  âge,  de  ce  patrimoine, 
élevés  dans  ce  foyer  domestique,  et  accoutumés 
à  y  voir  leur  propre  chose?  Croit-on  qu'il  suffise 
à  la  tendresse  paternelle  de  procurer  à  l'enfance 
les  soins  dont  elle  ne  saurait  se  passer?  La  na- 
ture ne  lui  impose-t-elle  pas  le  devoir  de  pro- 
longer ses  bienfaits,  d'être  la  Providence  des 
descendants ,  et  d'assurer  leur  avenir  ? 

«  Numquid  ulla  majora  possunt  esse  quant  qiue  in 
«  liberos  patres  conferunt?  ffœc  tamen  irrita  sunt. 
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«  si  in  infantia  deseraniur,  nisi  lunga  pietas  munw 
«  suum  nutriat  (1).  » 

Tous  les  sacrifices  faits  par  les  pères  pour  leurs 
enfants  seraient  incomplets,  si  la  succession  pa<- 
tcrnelle  n'en  était  le  couronnement. 

«  Parum  est  dédisse  :fovenda  suni  (2).  » 

Quoi  !  l'enfant  hérite  des  défauts  de  son  père,  de 
ses  imperfections,  de  ses  maladies,  et  il  ne  pour- 
rait hériter  des  avantages  de  sa  fortime?  Le 
père,  qui  lui  transmet  son  sang  et  les  traits  de 
son  visage,  ne  pourrait  pas  lui  transmettre  son 
bien  ?  Il  y  a  généalogie  dans  les  affections,  dans 
les  ressemblances,  dans  les  maux  physiques  ;  et 
le  cours  de  la  nature  serait  interrompu  dans  les 
patrimoines  formés,  accrus  ou  conservés  par  les 
efforts  de  la  personnalité  humaine?  L'homme 
plante  des  arbres  pour  un  autre  âge ,  et  vous 
croyez  qu'il  aura  travaillé  à  acquérir  pour  que 
tout  périsse  avec  lui  (3)  ?  Quel  est  donc  l'esprit 
frivole  qui  ne  regarde  pas  l'avenir?  Quel  légis- 
lateur n'a  pas  en  vue  la  perpétuité  de  ses  insti- 
tutions? Quel  citoyen,  en  fondant  une  famille, 

(1)  Sénèque,  de  Beneficiis,  2,  XL 

(2)  Sénèque,  loc*  ctf^ 

(3)  CicéroDy  J  '** 
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n*a  pas  Tidée  de  se  survivre  en  elle?  Qui  ne  pense 
à  l'immortalité  de  Tâme ,  et  à  cette  immortalité 
terrestre  qui  consiste  dans  la  durée  de  la  fa- 
mille (l)?  Je  regarde  donc  comme  impie  cette 
proposition  de  Montesquieu  :  «  La  loi  naturelle 
ordonne  aux  parents  de  nourrir  leurs  enfants; 
mais  elle  ne  les  oblige  pas  de  les  faire  héri^ 
tiers  (2).  D  J'en  demande  bien  pardon  à  ce  génie 
que  je  révère;  mais  il  n'a  pas  lu  ici,  avec  sa  pé- 
nétration ordinaire ,  dans  le  cœur  de  l'homme , 
et  son  intelligence  a  été  troublée  par  des  préoc* 
cupations  tirées  de  l'ordre  factice  des  politiques 
humaines.  Il  n'y  a  pas  de  loi  plus  naturelle  que 
la  loi  des  successions.  Ceux  que  l'univers  entier 
appelle  avec  raison  d'autres  nous-mêmes,  no 
font  que  nous  continuer  naturellement  quand  ils 
héritent  de  nous.  C'est  la  société  de  la  famille 
qui  subsiste  dans  ses  survivants,  et  qui  reste 
étroitement  unie,  selon  l'espérance  de  son  au- 
teur, et  le  vœu  de  la  nature  et  de  la  société. 

Le  testament  se  rattache  au  même  ordre 
d'idées.  Il  n'est  qu'une  libéralité  différée  après 
le  décès  du  testateur,  et  qui  aurait  pu  être  fait 

(t)  ibid, 

(2)  Esprit  des  Lois,  liv.  XXVI,  ch.  6. 
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de  son  vivant.  II  est  Tœuvre  de  la  liberté,  et, 
sous  ce  rapport,  il  a  un  caractère  démocratique 
qu'on  ne  saurait  méconnaître.  Aussi,  Solon  le 
favorisa-t-il  dans  la  plus  démocratique  des  so- 
ciétés grecques  (l).  Le  testament  est  le  triom- 
phe de  la  volonté  librement  émanée  d'une  âme 
immortelle.  Pourvu  que  cette  volonté  ne  se 
livre  pas  à  des  écarts  contraires  à  l'intérêt  pu- 
blic, elle  est  aussi  sacrée  que  la  liberté  et  là 
nature  spirituelle  de  l'homme. 

Voilà  donc  comme  tout  se  coordonné  dans 
l'ordre  essentiel  du  droit  naturel  sur  la  pro- 
priété. La  liberté  fonde  le  droit  ;  le  droit  engen- 
dre la  fixité  ;  la  fixité,  par  un  nouvel  accord  avec 
lahberté,  engendre  les  échanges,  les  succes- 
sions, le  testament.  On  ne  peut  briser  un 
anneau  de  cette  chcune  sans  ébranler  le  droit 
de  propriété,  fondement  de  la  société,  et  source 
du  mouvement  des  mtérêts  humains. 

(1)  Plutarqne ,  Tte  de  Solon.  —Montesquieu,  Esprit 
des  Lois,  XXyilyCh.i. 
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CHAPITRE  V. 

«De  la  possession. 

Beaucoup  de  livres  nous  disent  cependant  : 
La  possession  est  antérieure  à  la  propriété,  et 
c'est  la  possession  seule  qui  est  de  droit  natu- 
rel. La  propriété  est  une  extension  civile  de  la 
possession  ;  elle  est  de  droit  positif  ;  elle  n'est 
que  l'oeuvre  de  la  loi. 

Ces  assertions  sont  démenties  par  l'observa- 
tion, par  l'histoire  et  par  le  droit.  Aussitôt  qu'il 
y  a  eu  des  hommes,  il  y  a  eu  des  propriétaires  ; 
partout  où  l'humanité  a  été  placée  par  la  main 
de  Dieu,  on  trouve  des  propriétés  reconnues  et 
consacrées.  Jamais,  depuis  qu'on  explore  le 
monde,  on  n'a  trouvé  un  peuple  à  cet  état  fa- 
buleux où  la  possession  est  tout,  et  où  la  pro- 
priété est  ignorée. 

Pourquoi  cet  accord  de  toutes  les  nations  ? 
C'est  qu'il  n'est  pas  vrai  que  la  possession  et  la 
propriété  soient  deux  états  historiquement  dis- 
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tincts ,  et  que  la  prenaière  ait  précédé  la  se- 
conde. 

.  Quand  l'homme  emploie  son  industrie  pour 
dompter  la  matière  vacante  et  la  faire  tourner 
à  la  satisfaction  de  ses  besoins,  il  sait  qu'il  la  fait 
sienne,  et  que  nul  ne  pourra  la  lui  ravir.  Le 
chasseur  n'a  pas  besoin  que  la  loi  lui  ap- 
prenne qu'il  a  le  droit  de  se  nourrir  de  son  gi- 
bier ;  il  le  détruit  et  le  consonmie  ;  il  fait  spoii- 
tanément  acte  de  propriétaire  : /m5  lUendi  et 
abutendi.  Mettez  un  objet  dans  les  mains  d'un 
enfant,  et  essayez  de  lui  faire  comprendre  qu'il 
ne  doit  pas  le  garder  toujours  ;  vous  verrez  que 
ridée  de  possession  précaire,  de  jouissance  mo- 
mentanée est  lente  à  pénétrer  dans  sa  jeune 
intelligence  :  l'idée  du  mien  a  été  la  première 
à  se  développer  en  lui. 

L'homme  porte  donc  conscience  que  dès 
l'instant  qu'il  a  occupé  une  chose  sans  maître, 
elle  lui  appartient  non  pas  pour  un  moment , 
mais  à  perpétuité.  Ce  n'est  pas  là  une  idée  d'ins- 
titution civile,  c'est  la  nature  prise  sur  le  fait. 

Qu'est-ce  donc  que  la  possession  par  rapport 
à  la  propriété?  La  propriété  est  le  droit,  la  pos- 
session est  le  fait.  La  pnppri^  n'ûrt  pas  eonr 
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damnée  à  vivre  dans  la  région  des  abstractions; 
elle  se  traduit  en  actes  de  jouissance  ;  elle  se 
manifeste  par  des  actes  extérieurs.  Ce  sont  ces 
actes  sensibles  qui  sont  la  possession.  Au-des- 
sus de  ces  actes,  il  y  a  une  cause  juridique  qiii 
les  soutient  :  c'est  le  droit  de  propriété. 

Il  est  vrai  que  lorsque  le  droit  de  propriété 
est  ignoré  ou  douteux  chez  un  particulier,  on 
considère  la  possession  en  soi,  abstraction  faite 
de  la  propriété,  et  on  lui  fait  un  sort.  De  là 
l'adage  d'Ulpien  :  Nihil  commune  habet  pro^ 
prietas  eum  possessione  (l).  Mais  si  on  veut  y 
faire  attention,  on  verra  que,  même  dans  cet 
état,  la  possession  n'a  de  privilèges  qu'à  titre 
de  propriété  présumée,  en  attendant  qu'on 
trouve  le  véritable  propriétaire.  Tant  il  est  vrai 
qu'elle  n'est  que  l'attribut  de  la  propriété,  et 
non  pas  un  état  naturel  et  normal  antérieur  à 
la  propriété  (2). 

(1)  L.  12,  S 1,  D.  de  Acq,  possess, 

(2)  Ceci  est  expliqué  plas  aa  long  dans  mon  comment. 
de  la  Prescription^  1. 1,  d°  219  et  suiv. 
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CHAPITRE  VL 

Réponse  à  oue  objection.  »  La  terre  est-elle  sasceptiblè 
d'appropriation  privée? 

«  Tnm  pater  omnipotens 

«  Conjugis  in  gremium  laetœ  descendit,  et  omnes 
«  Magnus  alit ,  magno  commixtos  corpore ,  fœtas  (1).  » 

J'applique  à  rhomme  qui,  le  premier,  a  cultivé 
la  terre  vacante,  cette  magnifique  poésie  qui 
nous  montre  Jupiter  descendant  dans  le  sein  de 
la  terre  comme  dans  le  sein  d'une  épouse ,  et 
lui  communiquant  les  germes  de  la  fécondité. 
Mais  cette  épouse  est  destinée  à  servir  l'homme, 
et  à  rester  sous  sa  domination.  La  véritable 
épouse,  la  compagne  du  cœur,  l'élue  de  l'affec- 
tion, a  été  affranchie  d'une  antique  et  inju- 
rieuse dépendance;  et  la  femme  est  désormais 
régale  de  l'homme,  autant  que  le  permettent  la 
différence  des  sexes  et  les  besoins  de  la  société 
conjugale.  La  terre,  au  contraiie,  doit  obéir; 
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son  époux  est  son  maître ,  il  la  tient  subjuguée , 
appropriée. 

On  a  prétendu  cependant  qu'elle  aussi,  elle 
a  des  droits  méconnus  par  Favarice  de  l'hom- 
me. Suivant  quelques  écrivains,  l'honmie,  en 
se  mariant  à  la  terre,  s'est  rendu  coupable  d'u- 
surpation le  jour  où  il  s'en  est  dit  propriétaire. 
La  terre  n'est  pas  susceptible  d'appropriation  ; 
le  temps  de  son  émancipation  est  arrivé.  H  faut 
donc  affranchir  la  matière,  comme  on  a  affran- 
chi l'esclave  et  la  femme.  C'est  un  progrès. 

Pourquoi  la  terre  ne  peut-elle  pas  être  ap- 
propriée? est-elle  semblable  à  l'air  et  à  la  mer? 

Les  régions  aériennes  ne  sont  pas  sujettes  du 
domaine  privé  de  l'homme  ;  car  elles  se  jouent 
de  ses  efforts  pour  les  asservir.  Elles  donnent 
passage  à  l'homme,  elles  ne  lui  donnent  pas 
l'hospitalité.  L'aéronaute  les  traverse  ;  il  ne  s'y 
fixe  pas. 

La  haute  mer  est  également  inaccessible  à  la 
domination  permanente  du  génie  humain.  La 
vague  recouvre  le  sillage  du  navire,  et  le  trajet 
de  l'homme  se  perd  dans  l'immensité. 

Mais  entre  ces  deux  éléments,  indompta- 
bles par  leur  mobilité,  et  la  terre,  qui  garde 
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toutes  les  empreintes  du  travail  de  rhomme, 
quelle  assimilation  y  à-t-il  à  établir?  La  main 
du  dominateur  de  la  nature  ne  peut  laisser  de 
marques  sur  les  uns;  sa  trace  est  InefTaçable 
sur  l'autre  y  esclave  docile  de  toutes  les  formes 
qu'il  veut  lui  donner  (l). 

L'air  et  la  mer  échappent  donc  à  l'appropria- 
tion ,  parce  que  tout  l'art  de  rhonune  ne  peut 
y  graver  le  sceau  de  son  travail.  La  terre,  au 
contraire^  est  éminemment  susceptible  d'appro- 
priation ;  car  elle  reçoit  et  conserve  l'addition 
du  travail  de  l'homme,  qui  est  venu  la  trans- 
former, et  lui  imprimer  une  nouvelle  création. 

On  insiste  cependant,  et  voici  l'argument  des 
adversaires  de  la  propriété.  —  Gomment  con- 
cevoir que  l'homme ,  qui  n'a  pas  créé  la  terre , 
puisse  en  devenir  propriétaire  exclusif?  Nous 
admettrons ,  si  l'on  veut ,  que  l'homme  soit  in- 
vesti de  la  propriété  de  la  plus-value  donnée  à 
la  terre  par  son  travail  ;  il  a  créé  cette  plus-va- 
lue. Mais  ce  qu'il  n'a  pas  créé  ne  saurait  lui 
appartenir.  Donc  le  sol  n'est  pas  sien ,  et  il  ne 

(1)  U  y  a  là-dessQs  une  belle  pensée  de  madame  de 
Staël ,  que  j'ai  citée  dans  mon  conunentaire  de  la  Près- 
cri^lon,  tl»ii*ltt. 

4. 
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peut  s'en  dire  propriétaire  sans  usurpation. 

Cette  objection  n'est  pas  nouvelle  ;  M.  Porta- 
lis  y  fait  allusion  dans  son  exposé  des  motifs  du 
titre  de  la  Propriété.  Ancillon  la  touche  et  la 
condamne.  Elle  a  eu  quelque  succès  en  Angle- 
terre, dans  une  certaine  école  d'économistes. 

Mais  pourquoi  donc,  répondrai-je,  l'homme 
ne  pourrait-il  pas  conquérir  le  domaine  de  ce 
qu'il  n'a  pas  créé?  Prenons  la  société  dans  son 
enfance ,  et  adressons-nous  à  ces  sauvages  qui, 
suivant  Rousseau,  valent  mieux  que  nous.  Le 
sauvage  chasse,  et  se  livre  à  la  pêche;  il  cueille 
les  fruits  nés  spontanément  ;  il  fait  paître  ses 
troupeaux.  Aucune  école,  que  je  sache,  ne  lui 
a  contesté  ce  droit  naturel,  écrit  dans  la  cons- 
cience avant  d'avoir  été  écrit  dans  le  droit  (l). 
Or,  le  sauvage  a-t-il  créé  l'animal  tué  par  ses 
flèches,  et  dont  il  se  nourrit?  A-t-il  créé  les 
poissons  pris  dans  ses  filets?  et  les  fruits  qu'il 
cueille  dans  les  bois,  les  a-t-il  fait  naître  par  la 
culture?  Les  animaux  qu'il  conduit  en  trou- 
peaux sont-ils  l'œuvre  de  sa  création?  Les  her- 
bes qu'il  leur  fait  consommer,  est-ce  lui  qui  les 

(1)  Jastimen,  Instit.,  De  rer.  dkHikme, 
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a  semées  sur  la  terre  où  il  les  promène?  Et  ce- 
pendant ces  choses  sont  à  lui,  d'après  le  consen- 
tement universel  et  d'après  le  droit  naturel  (i). 
Quelle  en  est  la  raison?  C'est  que  lorsqu'une 
chose  n'est  à  personne,  nous  la  rendons  nôtre 
par  l'occupation,  par  l'invention,  par  le  travail. 

Or ,  les  choses  dont  nous  venons  de  parler 
n'appartiennent  à  personne.  Qui  pourrait  s'en 
dire  le  maître?  Quel  est  Thomme  orgueilleux 
et  insensé  qui  se  croit  propriétaire  origmaire  et 
éminent  des  oiseaux  qni  volent  dans  l'air,  des 
poissons  qui  habitent  les  eaux  de  la  haute  m^, 
des  animaux  indomptés,  errants  à  l'aventure? 
Horace  parle  d'un  Athénien  qui  s'imaginait  que 
tous  les  vaisseaux  qui  entraient  dans  le  Pirée 
lui  appartenaient.  Mais  cet  homme  était  fou  : 
sa  démence  n'était  pas  plus  grande  que  celle 
que  nous  signalons  ici. 

Dira-t-on  que  la  peuplade  prise  en  commun, 
ou ,  en  d'autres  termes,  que  l'État  (s'il  est  per- 
mis de  donner  ce  nom  à  l'anarchie  de  la  vie 
sauvage)  a  le  domaine  éminent  des  choses  dont 
nous  venons  de  parler  ?  Je  sais  qu'il  y  a  eu ,  en 

(1)  Ibid. ,  §  12.  —  Caius,  1. 1,  §  1 ,  D. ,  (fe  Acq.  rer. 
dèviskme ,  et  1.  3,  §  1, 2,  IM, 


^1 
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cflet,  une  société  où  une  telle  prétention  a  été 
affichée  et  consacrée.  C'était  la  société  féodale , 
poussant  Toutrecuidance  aristocratique  jusqu'à 
ses  dernières  limites.  Le  pouvoir  féodal  se  di- 
sait propriétaire  de  Tair,  de  Feau ,  des  épaves , 
de  la  chasse,  de  la  mer,  etc.,  etc.  D'où  tenai1>-il 
ce  droit?  Une  société  tout  entière  a  beau  se 
mettre  à  l'œuvre  :  a-t-elle  une  vertu  magique 
que  n'ont  pas  les  individus ,  pour  asservir  la 
masse  fluide  de  l'air  et  de  la  haute  mer?  Et  si 
elle  ne  peut  avoir  le  domaine  du  contenant, 
comment  aurait-elle  le  domaine  originaire  des 
objets  contenus  dans  ces  régions  inappropria- 
bles  ?  L'oiseau  et  le  poisson  ne  peuvent  devenir 
un  objet  d'appropriation  que  lorsque,  s'étant 
mis  à  portée  de  l'homme,  ce  dernier  les  atteint 
par  un  acte  de  son  adresse.  Mais  alors  ils  tom- 
bent dans  le  domaine  individuel,  et  le  droit  so- 
cial n'a  sur  eux  aucune  prise.  Avant  d'être  saisis, 
ils  n'appartenaient  à  personne  ;  après  la  capture, 
ils  sont  la  chose  de  celui  qui  s'en  est  emparé. 
La  communauté,  la  société,  l'État,  n'ont  pas  de 
place  possible  dans  ces  faits  d'appropriation. 

J'en  dis  autant  des  épaves,  des  fruits  naturels, 
et  des  terres  sans  maître,  sur  lesquelles  s'exerce 
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le  parcours  du  pasteur  nomade.  U  n'y  a  pas, 
originairement,  de  propriété  de  plein  droit.  La 
propriété  première  ne  peut  s'acquérir  que  par 
un  fait  de  l'homme,  occupation,  invention, 
spécification,  adjonction,  incorporation (1)  :  si 
la  communauté,  l'État,  la  société,  ont  occupé  le 
sol,  planté  des  bornes,  et  récolté  animo  Domini; 
s'ils  ont  fait  tout  cela  en  tant  qu'unité  collée* 
tive,  ils  seront  propriétaires,  comme  le  serait 
un  particulier  qui  en  aurait  fait  autant.  Mais  s'ils 
n'ont  pas  exercé  les  actes  primitifs  d'appropria- 
tion ,  si  ce  sont  des  particuliers  qui  s'y  sont  li- 
vrés pour  leur  propre  compte ,  les  choses  ne 
sortent  de  leur  état  d'inoccupation  originaire 
que  pour  entrer  dans  le  domaine  individuel. 
C'est  ce  qu'avait  parfaitement  décidé  la  sagesse 
des  lois  romaines  :  toutes  les  choses  non  créées 
par  l'homme  sont ,  à  leurs  yeux ,  res  nullius , 
tant  que  l'activité  humaine  ne  s'en  est  pas  sai- 
sie. Quod  ante  nuliius  est ,  id  naturcUi  ratione 

(1)  Cest  ce  que  Reid  a  très-bien  aperçu,  et  ce  quMl  ex- 
prime de  la  manière  suivante ,  qui  n'a  pas  toujours  été 
bien  comprise  (t.  VI ,  p.  363)  :  «  Le  droit  de  propriété 
«  n'est  pas  naturel,  mais  acquis;  il  ne  dérive  point  de  la 
«  constitution  de  l'homme,  mais  de  ses  actes.  » 
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occupanti  conceditur  (1),  Je  le  répète  donc,  la 
communauté ,  l'État,  \a  société  grande  ou  pe- 
tite, n'ont  rien  à  prétendre  originairement  sur 
les  choses  inoccupées.  Ces  choses  ne  sont  à  per- 
sonne. L'État,  collection  de  tous  les  individus, 
ne  saurait  avoir,  ici,  un  droit  que  la  raison  refuse 
à  chaque  individu.  Si  ce  n'est  pas  lui  qui  a  créé 
la  matière  ;  si ,  sans  l'avoir  créée ,  ce  n'est  pas 
lui  qui  l'a  occupée  et  se  l'est  assimilée  par  un 
fait  émané  de  lui ,  on  ne  voit  pas  d'où  lui  vien- 
drait un  droit  primaire  et  éminent  de  pro- 
priété. Le  droit  aristocratique  de  la  féodalité, 
pervertissant  le  vrai,  le  lui  avait  donné.  Le 
droit  naturel  le  lui  refuse  absolument. 

Ceci  posé,  qu'arrive-t-il  quand  le  sauvage  se 
saisit,  par  la  chasse,  par  la  pêche,  etc.,  d'une 
chose  sans  maître?  Nous  ne  sommes  encore 
qu'aux  rudiments  de  l'appropriation.  Cepen- 
dant nous  trouvons,  dans  ces  actes  de  la  puis- 
sance humaine  sur  la  matière,  l'intelligence,  la 
peine,  le  soin,  l'adresse,  la  patience,  mis  en 
œuvre  dans  le  but  de  l'asservir,  de  l'utiliser,  de 
lui  donner  un  prix.  Par  cette  communication 

(1)  Instit,,  de  Rer.  divis.t  §  12. 
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de  l'homme  avec  la  chose ,  la  chose  participe 
du  droit  de  l'homme;  elle  s'élève  jusqu'à  luij 
elle  devient  pour  les  autres  aussi  inviolable 
que  la  liberté  de  celui  qui  l'a  conquise  et  occu- 
pée. Qu'importe  qu'il  ne  l'ait  pas  créée?  Ceux 
qui  la  lui  envient  l'ont-ils  créée  plus  que  lui? 

Si  le  droit  du  sauvage  sur  sa  proie  n'est  pas 
contesté  sérieusement,  contestera-t-on  avec 
plus  de  vraisemblance  le  droit  de  l'homme  qui, 
doué  d'une  adresse  et  d'une  invention  supé- 
rieures, soumet  la  matière  à  un  art  bien  autre- 
ment ingénieux,  et  la  transforme  par  ses  com- 
binaisons savantes?  Il  serait  curieux  qu'on  s'in- 
clinât devant  la  simplicité  grossière  des  moyens 
d'appropriation  employés  par  ie  sauvage,  et 
qu'on  méconnût  le  droit  du  génie  qui  décom- 
pose, façonne,  embellit  la  matière  brute  mise  à 
sa  disposition  parla  nature!  Hé!  qu'est-ce  donc 
que  cette  matière  informe,  en  comparaison  du 
génie  qui  en  a  fait  une  statue  ou  une  étoffe 
habilement  tissue?  L'artiste  n'a  cependant  créé 
ni  le  marbre,  ni  le  bois,  ni  la  laine  qui  ont  servi 
à  ces  ouvrages.  Mais  le  changement  qu'il  a  im- 
primé à  la  matière  est  si  profond,  que  l'œuvre 
de  l'homme  absorbe  l'œuvre  de  la  nature.  La 
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main  intelligente  de  l'ouvrier  a  ajouté  à  ces  ma^ 
tériaux  sans  maître  et  sans  emploi,  qui  gisaient 
dans  une  sorte  de  néant ,  la  valeur  puissante 
du  travail  et  de  l'art. 

Si  on  nous  accorde  que  le  domaine  de  pro- 
priété est  légitime  dans  ce  second  cas,  nous 
demanderons  pourquoi  il  en  serait  autrement 
lorsque  le  travail  de  l'homme  s'applique  à  la 
terre  vacante,  et  accessible  au  premier  occu- 
pant. Après  les  grandes  catastrophes  géologi- 
ques, la  terre  s'est  trouvée  dépeuplée  ;  elle  a  été 
couverte  d'épines,  de  marais  empestés,  de  bêtes 
féroces  et  de  reptiles  venimeux.  Sont-ce  des 
usurpateurs  avides,  ou  des  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité, que  les  hommes  intrépides  qui,  au  pé- 
ril de  leur  vie,  pénétrèrent  dans  les  solitudeé, 
domptèrent  les  monstres,  assainirent  le  sol,  en 
ouvrirent  le  sein  par  la  charrue,  et  converti- 
rent en  riches  campagnes  des  retraites  déso- 
lées? L'humanité  reconnaissante  a  résolu  cette 
question  ;  car  elle  les  a  salués  de  ses  hommages 
et  de  sa  reconnaissance.  Tel  est  le  sens  des  lé- 
gendes de  Cérès,  Hercule ,  Triptolème  ,  et  au- 
tres ,  dont  les  travaux  ont  été  glorifiés  par  la 
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postérité,  parce  qu'en  fondant  la'propriété et 
l'agriculture ,  ils  ont  bien  mérité  du  genre  hu- 
main (l). 

Sans  doute ,  quelle  que  soit  la  puissance  de 
l'homme,  il  ne  lui  est  pas  donné  de  subjuguer  le 
sol  avec  la  même  supériorité  qu'un  objet  mobi- 
Uer.  Le  meuble  suit  la  personne;  la  personne 
va  trouver  le  sol  :  de  plus,  il  y  a  dans  la  terre 
des  éléments  qui  ne  sont  jamais  entièrement 
maîtrisés  ;  elle  résiste  quelquefois  par  une  éner- 
gie malfaisante  aux  efforts  les  plus  assidus. 
Néanmoins,  cette  opiniâtreté  de  la  matière  n'est 
pas  suffisante  pour  rendre  douteux  le  droit  ac- 
quis par  l'homme  au  moyen  de  son  travail  et 
de  ses  capitaux  incorporés;  et  il  faudrait  être 
bien  matérialiste  pour  prendre  ici  le  parti  de  la 
matière  contre  l'intelligence.  Se  figure-t-on  les 
valeurs  immenses  qui,  depuis  que  la  terre  est 
exploitée,  ont  été  versées  dans  son  sein,  et  qui 
l'ont  entretenue  dans  la  fertilité  et  la  magnifi- 

(1)  Locke  rapporte  qu'en  Espagne  un  homme  peut  la- 
bourer, semer,  récolter  un  terrain  auquel  il  n'a  aucun 
droit.  Les  habitants,  loin  de  le  troubler,  se  regardent 
comme  obligés  envers  loi  poer  aT<^  iéoçgidé,  par  son  in- 
dustrie, une  terre  déserte  i^-^j 
chesse  de  tous.  {Du  i 
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cence  qu'elle  étale  à  nos  yeux  (i  )  ?  Et  c'est  en  pré- 
sence de  ces  valeurs  incommensurables,  par  les- 
quelles la  face  des  choses  a  été  changée ,  qu'on 
irait  tenir  compte  de  certaines  forces  aveugles, 
que  le  propriétaire  est  assez  malheureux  pour 
ne  pas  pouvoir  vaincre  entièrement  ?  Non  !  tout 
est  à  lui  dans  la  terre.  La  surface  remaniée  et 
transformée  emporte  avec  elle  le  dessous.  Le  tuf 
et  la  carrière  suivent  la  condition  du  dessus,  où 
l'art  admirable  de  Fhomme  s'est  signalé.  Ses 
avances  ont  épuisé  trop  de  trésors  pour  qu'il  y 
ait  dans  le  sol  quelque  partie  qui  ne  soit  pas  en- 
veloppée dans  son  droit. 

Supposons  cependant  que',  dans  le  rapport 
de  l'homme  avec  la  terre ,  il  reste  un  objet  ré- 
fractaire  à  l'appropriation.  Qu'en  conclura- t-on 
niisonnablement?  Enlèvera- t-on  cet  objet  à 
l'occupant  laborieux,  pour  le  réser\'er  à  des  tiers 
qui  n'ont  fait  aucune  mise  de  travail  et  de  capi- 
taux? Pourquoi,  par  exemple,  la  société  ou 
l'État  y  auraient-ils  plus  de  droit  que  le  proprié- 
taire? Gomme  un  autre  Xerxès,  l'État  a  donc  la 
prétention  de  subjuguer  les  éléments?  11  a  donc 

(1)  Ceci  a  été  parfaitement  développé  par  Locke,  du 
Gouvernement  civil,  cb.  5, 
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un  spécifique  contre  les  cas  fortuits  et  les  résis- 
tances naturelles?  Ou  bien  serait-ce  qu'il  a  créé 
quelque  chose  dans  la  constitution  de  la  terre , 
ou  dans  la  forme  artificielle  qu'elle  tient  de  l'a- 
griculture? 

Ne  nous  arrêtons  pas  plus  longtemps  à  des 
objections  puériles:  ou  il  faut  enlever  au  sau- 
vage son  gibier,  ou  il  faut  laisser  son  champ  au 
propriétaire.  On  peut  voir  dans  le  jurisconsulte 
Paul  comment  ces  deux  alternatives  sont  inévi- 
tables (1). 


CHAPITRE  VII. 

Suite  de  la  question  de  Tappropriation  de  la  terre.  —  Des 
droits  du  genre  humain,  mis  en  opposition  avec  le  droit 
de  l'individu. 

Tous  les  trésors  de  la  vérité  sont  dans  la  Bi- 
ble; mais  il  faut  savoir  les  comprendre  :  il  n'y  a 
pas  de  proposition  dans  les  livres  saints  qui  ne 
puisse  devenir  un  brandon  de  discorde,  si  on 
la  détourne  de  son  sens  légitime. 


(1)  L.  t, 
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€  Dieu  a  donné  la  terre  aux  enfants  des 
«  hommes,  »  a  dit  le  roi  Da\id  (l).  Il  l'a  donc 
donnée  au  genre  humain,  à  tous  les  hommes 
en  commun,  ont  ajouté  les  commentateurs 
communistes.  Or,  le  genre  humain  n'est  pas 
dans  une  seule  génération  ;  et  la  première  géné- 
ration, en  s'appropriant  la  terre,  a  commis  mie 
usurpation  sur  la  génération  suivante.  Il  y  a 
donc  un  compte  à  liquider  entre  le  passé  spolia- 
teur, et  le  présent  dépouillé  de  ses  droits  impres- 
criptibles. Faisons  un  partage  plus  régulier  de 
la  chose  commune  ;  ou  du  moins,  si  nous  con- 
sentons à  laisser  aux  possesseurs  la  propriété 
des  valeurs  créées  par  leur  travail,  qu'ils  aban- 
donnent à  la  masse  la  part  représentée  par  ce 
qu'il  y  a  dans  la  terre  d'incréé  pour  l'homme, 
et  de  résistant  à  l'appropriation. 

Voilà  les  raisonnements  que  tirent  de  la  Bible 
les  adversaires  du  droit  de  propriété.  Une  figure 
poétique  du  saint  prophète  leur  suffit  pour  es- 
sayer de  démolir  une  institution  aussi  ancienne 
que  le  monde  et  aussi  ;vivacc  que  l'humanité. 

Mais  puisque  le  genre  humain  est  une  vaste 

(1)  Psalm.  XV,  26. 


\ 
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unité,  pourquoi  donc  des  nations  si  pro- 
fondément distinctes?  Pourquoi  une  Europe  et 
une  Asie?  Pourquoi ,  en  Europe ,  des  Français , 
des  Italiens,  des  Allemands  et  des  Eusses?  Le 
Cosaque  a  donc  le  droit  inné  de  quitter  son  pays 
barbare  pour  le  doux  climat  de  la  Seine,  et  d'y 
venir  demander  sa  part  dans  les  terres  possédées 
par  les  Parisiens  ?  Car,  enfant  de  la  communauté, 
il  a,  lui  aussi,  un  lot  natif  dans  la  richesse  com- 
mune! 

Locke  Fa  très-bien  remarqué:  si  une  telle 
communauté  existe,  la  propriété  n'existe  pas  (  t  ) . 
Voilà  une  société  formant  une  nation ,  et  oc- 
cupant un  territoire  fertilisé  par  son  industrie 
agricole.  Voulez- vous  être  logique?  Il  faudra 
que  les  rangs  se  serrentnécessairement  parmi  les 
propriétaires ,  à  mesure  qu'arriveront  des  nou- 
veaux venus.  Dès  lors  l'occupation  du  sol  sera 
précaire  et  momentanée  ;  force  sera  de  se  ré- 
trécir, non-seulement  à  chaque  naissance  sur- 
venue dans  la  nation ,  mais  encore  à  chaque 
immigration  de  troupes  d'étrangers  attirés  par 
la  richesse  du  sol,  la  bonté  des  productions 

(I)  TraUédu  gouvernement  civil ,  ch.  5,  §  25. 
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et  la  salubrité  de  Fair.  Ce  sera  l'instabilité  du 
flot  qui  chasse  sans  cesse  le  flot,  jusqu'à  ce 
qu'il  vienne  mourir  sur  le  rivage. 

Oui ,  Dieu  a  donné  la  terre  aux  enfants  des 
hommes;  mais,  en  la  donnant  à  tous,  il  ne  Ta 
donnée  à  personne.  La  terre  inoccupée  est  res 
nulHus.  Pour  tirer  de  cette  communauté  néga- 
tive, des  parties  qui  tombent  dans  le  domaine 
individuel,  il  faut  l'occupation  ;  et  cette  occupa- 
tion, parce  qu'elle  est  antérieure  à  toute  autre 
possession,  attache  la  chose  à  l'homme ,  et  le* 
rend  propriétaire.  C'est  en  ce  sens  que  le  juris- 
consulte Paul  a  dit  :  «  Dominium  ex  naturali 
a  possessione  cœpisse  Nerva  filius  aiY(I),  ejus- 
«  que  rei  vestigium  remanere  de  his,  quse  terra, 
«  mari,  cœloque  capiuntur  :  nam  hsec  protinus 
«  eorum  fiunt,  qui,  primi,  possessionem  eorum 
«  adprehenderint.  »  Telle  est  la  vérité  (2).  La 
Bible  ne  dit  rien  de  contraire.  D'ailleurs ,  ce 

m 

n'est  pas  dans  un  hymne  qu'il  faut  aller  cher- 
cher une  théorie  rigoureusement  exacte  sur  le 
droit. 

(1)  L.  1,  S  1,  D.,  de  Acq,  vel  omitt.  possess, 

(2)  Voyez  aussi  Reid,  loc.  oit'  II  déclare  que  cette  ex- 
plication des  jurisconsultes  est  satisfaisante  pour  tout 
homme  de  bon  sens. 
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On  nous  disait  tout  à  Theure  que  Thomme  ne 
saurait  être  propriétaire  de  ce  qu'il  n'a  pas  créé. 
Mais  les  générations  futures,  dont  on  réserve 
les  droits  imprescriptibles  pour  diminuer  ceux 
du  propriétaire ,  ont  encore  moins  créé  que  ce 
dernier.  Depuis  quand,  d'ailleurs,  y  a-t-il  des 
droits  en  ce  monde  pour  ceux  qui  sont  encore 
dans  le  néant? 

Je  l'avoue  :  j'ai  peur  que  cette  prévoyance 
pour  la  postérité  ne  soit  un  moyen  de  dépouil- 
Ter  le  présent.  C'est  une  autre  forme  du  com- 
munisme qui  donne  tout  à  un  tout  imaginaire , 
pour  nier  le  droit  de  chacun.  On  sacrifie  ceux 
qui  existent,  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  n'existent 
pas. 

Sans  vouloir  que  le  législateur  oublie  entiè- 
rement l'avenir,  laissons  à  chacim  le  soin  de  sa 
propre  postérité.  L'amour  paternel  s'en  occupe 
avec  plus  de  succès  que  les  auteurs  de  romans 
philosophiques  et  politiques. 

Confions-nous  surtout  à  la  liberté;  elle  a 
opéré  des  merveilles  devant  lesquelles  nous  de- 
vrions nous  agenouiller.  Mais  les  faiseurs  de 
systèmes  ont  des  yeux  pour  ub  point  voir  ;  ils 
raisonnent  (comme  il 
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générations  dans  des  cases  séparées,  et  immo- 
bilisé la  richesse  au  profit  des  premiers  occu- 
pants ;  de  manière  que  les  autres  seraient  comme 
ces  curieux  évincés  qui  arrivent  à  la  porte  d'un 
spectacle  à  l'heure  où  toutes  les  places  sont 
louées. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  se  passent  les  choses  : 
les  travaux  des  pères  ne  sont  pas  perdus  pour 
les  enfants  ;  il  y  a  succession  et  mélange  dans 
les  générations ,  il  y  a  succession  et  augmenta- 
tion progressive  dans  les  biens  de  ce  monde.  La 
richesse  publique  est  à  la  fois  mobile  et  élasti- 
que :  mobile,  elle  circule,  et,  dans  son  mouve- 
ment, elle  se  divise  et  se  répartit  dans  un  plus 
grand  nombre  de  mains  ;  élastique ,  elle  s'étend 
de  siècle  en  siècle ,  et  se  développe  avec  la  civi- 
lisation ,  dont  elle  suit  et  seconde  les  circuits 
ascendants. 

Il  est  prouvé,  par  exemple,  que,  depuis  cin- 
quante ans,  la  richesse  nationale  a  quintuplé  en 
France.  D'un  autre  côté ,  la  pojmlation  ne  s'est 
accnie  que  de  moitié.  En  sorte  que  la  richesse 
a  marché  dix  fois  plus  vite  que  la  population. 
La  baguette  magique  de  l'industrie ,  du  crédit 
et  de  la  liberté,  a  fait  surgir  du  néant  les  mil- 
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lions,  et  procuré  l'aisance  à  un  nombre  considé- 
rable de  familles  nées  dans  la  pauvreté.  Voilà 
la  vraie  manière  d'enrichir  la  société.  Elle  con- 
siste ,  non  pas  à  prendre  à  ceux  qui  ont,  mais 
à  élever  le  capital  par  une  production  plus 
grande ,  et  à  multiplier  par  là  le  nombre  des 
parties  prenantes. 

Maintenant,  que  la  postérité  se  plaigne,  quand 
elle  viendra,  des  usurpations  de  la  génération  ac- 
tuelle. Nous  lui  répondons  d'avance  :  C'est  ainsi 
qu'Homère  a  dérobé  Virgile,  et  que  Virgile  a  dé- 
robé Racine.  Les  richesses  matérielles  sont,  com- 
me les  richessesde  l'esprit,  un  fonds  communiné- 
puisable ,  qui  est  à  tous  et  qui  n'est  à  personne , 
si  ce  n'est  à  ceux  qui  savent  s'en  approprier  une 
partie  par  le  travail  ou  le  génie.  Vous  dites  que 
nous  avons  usurpé  sur  vous  ;  eh  bien  !  prenez 
conseil  d'une  noble  émulation ,  et  faites  sur  vos 
successeurs  d'aussi  glorieuses  usurpations  ;  ils 
en  seront  reconnaissants,  et  diront  à  leur  tour, 
avec  un  de  nos  comiques  : 

Ils  BOUS  ODt  dérobé  ;  dérobons  nos  neveux  (1). 


(i)  Métrommâê. 
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CHAPITRE  VIII. 

De  l'égalité,  mise  en  opposition  avec  la  propriété. 

En  fait  d'égalité,  il  n'y  a'qu'un  principe  vrai  : 
c'est  l'égalité  devant  la  loi.  Tout  le  reste  n'est 
que  chimère  et  impossibilité.  L'égalité  des  con- 
ditions et  des  fortunes  a  beau  avoir  été  rêvée 
paï*  Platon ,  Rousseau ,  Mably;  elle  n'est  pas 
digne  qu'on  en  parle  sérieusement  dans  un  siè- 
cle expérimenté.  Il  faudrait  donc  décréter  l'éga- 
lité des  forces,  des  talents  et  des  salaires  ;  il  fau- 
drait annuler  la  valeur  personnelle  des  plus 
capables  !  Que  serait-ce,  alors,  que  l'art  de'gou- 
verner  les  hommes ,  sinon  l'art  du  cocher,  qui 
consiste  à  faire  marcher  son  quadrige  d'un  pas 
égal  et  avec  une  égale  vitesse? 

Mais  l'homme  est  autre  chose  qu'un  coursier 
que  l'on  dirige;  il  est  en  ce  monde  pour  se  gou- 
verner lui-même  et  faire  usage  de  sa  liberté. 
La  justice  du  droit  de  propriété  est  égale  pour 
tous  ;  mais  la  propriété  ne  saurait  procurer  à 
tous  les  mêmes  émoluments.  Les  valeurs  qui  se 
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tirent  du  travail  sont  nécessairement  aussi  iné- 
gales que  l'aptitude,  l'adresse,  l'activité,  la 
force  physique.  Pour  mettre  l'égalité  dans  la 
propriété,  il  faudrait  mettre  l'égalité  dans  les  fa- 
cultés humaines.  Ce  serait  imposer  à  l'homme 
un  niveau  tyrannique  et  injuste  ;  car,  comme  le 
dit  Lucrèce  : 

<c Omnes 

«  Fœdere  naturœ  certo.',  discrimina  servant  (1).  » 

La  liberté  sera  donc  toujours  un  obstacle  in- 
franchissable pour  l'égalitédes  biens.  Aussi,  dans 
le  système  hostile  au  droit  de  propriété,  tient-on 
fort  peu  de  compte  de  la  Hberté,  Mais  défiez- 
vous  de  l'égalité  quand  elle  ne  marche  pas  d'ac- 
cord avec  la  liberté;  je  suis  porté  à  soupçonner 
en  elle  de  mauvais  desseins.  J'ai  vu  souvent  l'é- 
galité faire  des  pactes  avec  le  despotisme;  les 
hommes  peuvent  être  égaux  sous  la  tyrannie. 
Mais  la  liberté  est  l'opposé  de  cette  chose  détes- 
table qu'on  appelle  despotisme  ;  c'est  entre  l'un 
et  Vautre  une  incompalibilité  radicale*  Quicon- 
que me  parle  d'égalité  sans  me  parler  aussi  de 
libeiié,  est  un  tyraû  qapM  iMM^aF^t  me  prendre 


(^^juy|i|ts^^en^ 
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par  l'orgueil;  et  j'aperçois  sa  verge  de  fer  à 
travers  les  séductions  captieuses  offertes  à  ma 
vanité.  Platon,  mieux  inspiré  dans  ses  Lois  que 
dans  sa  Républiqite^  a  très-bien  dit  :  «  Entre 
«  des  choses  inégales,  l'égalité  deviendrait  iné- 
«  galité,  sans  une  juste  proportion  :  ce  sont  les 
«  deux  extrêmes  de  l'égalité  et  de  Vinégalité 
«  qui  remplissent  les  États  de  séditions  (l).  » 


CHAPITRE  IX. 

Du  reproche  d'égoïsme  fait  an  droit  de  propriété,  parce 
qu'il  est  exclusif. 

Comme  le  droit  de  propriété  est  nécessaire- 
ment exclusif  de  tout  droit  rival,  quelques  éco- 
les qui  lui  sont  ennemies  l'ont  appelé  droit 
égoïste.  C'est  à  peu  près  comme  si  Ton  disait 
que  la  personne  jalouse  de  son  inviolabilité 
mérite  ce  dur  reproche  d'égoïsme.  Le  droit  de 
propriété  est  exclusif  parce  qu'il  est  un  droit, 
aussi  bien  que  la  propriété  de  la  personne.  Or, 
tout  droit  est,  par  essence,  incompatible  avec 

(1)  LiT.  VI  (trad.  de  M.  Cousin,  t.  VH,  p.  3ic). 


D*APBèS   tB   CODE  CIVIL.  61 

un  droit  rival;  sans  quoi  il  ne  serait  pas  un 
droit  (I).  Mais,  loin  de  pécher  par  égoïsme,  le 
droit  de  propriété  est  au  contraire  l'auxiliaire 
de  l'esprit  de  famille,  la  source  du  respect  du 
droit  d' autrui,  le  foyer  des  sentiments  charita- 
bles, l'école  salutaire  des  habitudes  qui  mora- 
lisent le  cœur.  S'il  excite  l'homme  au  travail  et 
à  l'économie,  n'est-ce  pas  autant  dans  la  pensée 
affectueuse  des  enfants  et  de  la  famille,  que  dans 
la  vue  de  soi-même?  S'il  aspire  à  la  perpétuité, 
n'eslHîe  pas  moins  encore  pour  celui  qui  a  usé 
ses  forces  à  acquérir,  que  pour  se  communi- 
quer à  ceux  qui,  avec  lui,  ont  formé  la  sainte 
association  de  la  famille  (2)  ?  Non,  le  droit  de 
propriété  n'est  pas  un  de  ces  droits  égoïstes  et 
mornes,  qui  s'endurcissent  dans  les  âpretés  du 
droit  strict.  Il  est  si  peu  égoïste,  qu'il  est  l'élé- 
ment le  plus  fécond  de  la  sociabilité  humaine. 
Il  est  vrai  que  de  son  caractère  exclusif  résulte 
une  inégalité  des  fortunes  privées.  Mais  cette 

(1)  Saint-Martin  rniuminé,  au  miliea  de  toutes  ses 
aberrations,  est  obligé  de  reÈoniiatlre  cette  vérité;  t.  IH, 

p.  418. 

{2)  aQoîdcumirt  ipaoïiîUe  fjue  conalituimus,  quum 
teflCamentum  ordlPAimiai  jg|§  frSJK/^is,  mw  KiBiL  fAo- 


^ 
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inégalité  n'est-elle  pas  naturelle  aussi  bien  que 
Tinégalité  de  forces,  de  vertu,  de  génie?  Heu- 
reusement que  la  civilisation  tend  sans  cesse  à 
amoindrir  la  disproportion  trop  grande  des  for- 
tunes inégales.  Mais  ce  n*est  pas  en  niant  le 
droit  qu'elle  arrive  à  ce  milieu  équitable  ;  c'est 
au  contraire  en  tâchant,  autant  que  possible,  de 
le  faire  acquérir  à  chacun,  en  le  montrant  à  tous 
comme  le  but  final  et  légitime  des  efforts  du  tra- 
vail. 


CHAPITRE  X. 

Suite.  —  De  la  fraternité,  mise  en  opposition  avec  la 
propriété. 

Nous  ne  quittons  pas  le  sujet  du  chapitre  pré- 
cédent en  traitant  celui-ci  ;  nous  ne  faisons  que 
le  continuer. 

On  s'est  avisé  d'un  singulier  paradoxe  pour 
sommer  le  droit  de  propriété  de  déposer  ses 
prérogatives  :  on  a  évoqué  contre  lui  les  devoirs 
de  la  fraternité  humaine  ;  et,  mettant  la  richesse 
aux  prises  avec  la  pauvreté,  on  a  fait  de  la  pro- 
priété un  crime  contre  la  fraternité,  comme  si 


D*AFBÈS  LB  CODE  CIVIL.  68 

cette  chose  si  sainte,  la  fraternité,  donnait  des 
droits  contre  le  droit;  comme  si  elle  était  une 
machine  de  guerre  pour  armer  les  uns  contre 
les  autres  les  enfants  de  la  grande  famille; 
comme  si  elle  portait  dans  ses  flancs,  non  pas 
la  bienveillance  et  la  concorde,  mais  la  jalousie , 
la  convoitise,  l'inimitié.  La  fraternité  veut  que 
Thomme  rende  à  son  semblable  les  droits  dont 
l'usurpation  l'a  privé  ;  mais  elle  ne  serait  plus 
la  fraternité,  si,  par  représailles,  elle  permettait 
au  second  de  ravir  leS'  droits  naturels  du  pre- 
mier. La  fraternité  défend  l'exploitation  des 
faibles  par  les  puissants  ;  mais  elle  condamne 
avec  la  même  énergie  l'exploitation,  non  moins 
odieuse,  du  haut  par  le  bas  de  la  société.  Elle 
communique  les  avantages  sociaux  à  ceux  qui 
n'en  jouissent  pas  ;  elle  ne  les  enlève  pas  à  ceux 
qui  les  possèdent  â  bon  droit.  «  La  fraternité 
«  générale  (disait  un  économiste  distingué  et 
«  philanthrope,  l'abbé  Beaudeau  (1))  consiste 
«  dans  le  respect  inviolable  des  propriétés  et  des 
«  libertés  des  hommes  quelconques,  c'est-à-dire 


(i)  Inttùêuttlùn  à  ta  philosophie  économique.  (Col- 


«      é. 
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«  dans  l'accoraplissement  de  la  loi  générale  et 
a  éternelle  de  justice.  » 

Il  n'est  donc  pas  vrai  que  la  fraternité  soit 
l'antagoniste  de  la  propriété.  Regardons  dans 
la  famille  naturelle,  où  la  fraternité  se  présente 
dans  sa  plus  étroite  conjonction.  Si  les  frères 
partagent  l'héritage  commun  qui  leur  vient  de 
leurs  auteurs,  sont-ils  tenus,  par  aucune  loi  hu- 
maine, de  rapporter  à  la  masse  héréditaire  la 
propriété  individuelle  qu'ils  ont  acquise  par  leur 
propre  travail?  Chacun  ne  garde-t-il  pas  pour 
lui  le  fruit  de  ses  sueurs,  sauf  à  voir,  dans  son 
libre  arbitre,  si  l'amitié  fraternelle  lui  conseille 
quelques  sacrifices  volontaires? 

Pourquoi  donc  la  fraternité  spirituelle  de 
l'humanité,  qui  est  beaucoup  moins  étroite  que 
la  fraternité  naturelle,  commanderait-elle  le  par- 
tage forcé  des  biens  ?  Oui,  de  ces  biens  communs 
qui  sont  dans  le  domaine  universel,  liberté  égale, 
droits^  égaux,  justice  égale,  dignité  égale.  Car 
ces  biens-là  nous  viennent  de  la  mère  com- 
mune, de  la  nature,  qui  nous  a  tous  créés  ;  mais 
non  pas  des  biens  qui  procèdent  de  l'emploi  de 
nos  propres  forces,  et  que  nous  avons  détachés 
de  la  communauté  négative  originaire,  pour  les 
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faire  entrer  par  le  travail ,  l'invention,  la  re- 
cherche, le  talent,  dans  notre  domaine  propre: 
ce  sont  choses  qui  ne  sont  pas  communes.  Le 
genre  humain,  qui  a  distingué  le  mien  elle  tien, 
les  appelle  biens  propres ,  par  un  accord  unani- 
me; elles  appartiennent  au  propriétaire  comme 
sa  personnalité  même. 

Il  n'y  a  pas  de  plus  dangereux  paradoxe  que 
la  thèse  de  ceux  qui,  sans  distinguer  la  charité 
de  la  justice,  prétendent  charger  la  loi  extérieure 
de  faire  les  affaires  de  la  conscience.  Avec  une 
telle  confusion,  on  pourrait  faire  contre  la  pro- 
priété, au  nom  de  la  fraternité,  ce  que  l'inquisi- 
tion et  les  dragonnades  ont  fait  contre  la  liberté, 
au  nom  de  l'unité  religieuse.  La  fraternité  im- 
pose, sans  aucun  doute,  des  devoirs  moraux  de 
sympathie  ;  mais  ces  devoirs  ne  sont  pas  des 
devoirs  civils  ;  ce  sont  des  devoirs  de  charité, 
et  non  des  devoirs  de  justice.  Si  la  charité  est, 
comme  le  dit  l'Évangile ,  cette  justice  plus 
abondante^  qui  est  nécessaire  pour  entrer  dans 
le  royaume  du  ciel  (1  ) ,  elle  n'est  pas  la  justice  hu- 
maine, dont  le  point  fîxe  repose  dans  le  respect 


(1)  Saint  MattbieD,  %. 
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du  droit  d'autmi  (1).  La  fraternité  commande 
dans  le  for  intérieur  le  dévouement,  le  sacrifice  ; 
mais  elle  n'a  de  sanction  dans  le  for  extérieur 
que  pour  le  respect  des  droits  naturels  du  pro- 
chain. Elle  est  une  vertu  et  un  sentiment  ;  elle 
n'est  pas  un  droit  et  une  loi.  Elle  adoucit  le  ca- 
ractère de  la  législation,  et  met  l'humanité  dans 
les  préceptes  ;  elle  rapproche  les  hommes  par 
la  communication  des  mêmes  droits  et  de  la 
même  protection;  elle  inspire  au  pouvohr  la 
bienveillance  et  l'équité  ;  elle  veut  qu'il  ait  pour 
principe  la  justice,  et  pour  fin  le  plus  grand 
bien  de  tous.  Mais  comme  la  justice  veut  que 
le  droit  de  chacun  soit  respecté,  ce  ne  serait  pas 
le  bien  de  tous  qu'on  obtiendrait,  si  le  pouvoir, 
même  dans  les  meilleures  intentions,  portait 
atteinte  au  droit  de  quelques-uns.  Enrichir 
ceux-ci  aux  dépens  de  ceux-là,  ce  n'est  pas  de  la 
justice.  Le  droit  s'y  oppose  ;  il  proclame  haute- 
ment qu'on  se  rend  coupable  d'une  injustice, 
quand  on  fait  son  avantage  aux  dépens  d'autrui. 
Ne  dites  pas  que  ce  droit  est  égoïste  !  Non ,  en- 
core une  fois  !  il  garde  la  limite  des  deux  royau- 

(1)  JtisHtia  :Jus  suum  cuique  trilmendi. 
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mes.  On  ne  décrète  pas  le  dévouement;  on 
n'organise  pas  le  sacrifice  et  la  sympathie.  Si  la 
bienfaisance  n'est  pas  volontaire,  elle  li'est  pas 
méritoire.  La  libéralité  et  la  charité  ont  pour 
condition  la  spontanéité,  le  libre  arbitre.  Où 
a-t-on  jamais  vu  qu'il  y  eût  une  action  en  jus- 
tice pour  obtenir  un  bienfait  (1)  ?  Et  si  le  bien- 
fait est  une  dette,  où  et  quand  commencera  la 
bienfaisance,  cette  vertu  dont  l'inestimable  gran- 
deur est  dans  la  volonté  libre?  Quelle  sera  la 
mesure  de  l'action  civile?  Quel  en  sera  le  juge? 
Cependant,  est-ce  à  dire  que  la  société  doit 
rester  indifférente  aux  misères  des  classes  souf- 
frantes? Est-ce  tout  que  d'avoir  donné  à 
rhomme  la  liberté?  et  faut-il  l'abandonner  sans 
secours  aux  adversités  qui  ne  lui  permettent  pas 
d'en  faire  un  utile  usage?  La  bienfaisance  indivi- 
duelle, le  mouvement  libre  de  f  industrie  privée, 
les  nombreux  travaux  organisés  par  la  concur- 
rence ,  et  source  d'une  si  grande  amélioration 
dans  le  sort  des  travailleurs  ;  tout  ce  progrès 

(1)  n  Pars  optima  beneficii  periit ,  si  actio ,  sicut 
certœ  pecuniœ,  aut  ex  conducto,  aut  ex  locato  duca- 
tur.  »  (Sénèque,  de  BeneftcHs ,  3,  VH.) 

Voyez  aussi  VI,  6,  «  Ben^fiâum  nullœ  legi  sul^ectum 
estj;  nec  arbitrio  utitur._» 
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général  qui  élève  peu  à  peu  les  rangs  inférieurs 
de  la  société,  et  fait  surgir  des  sources  vivifiantes 
dans  lesquelles  l'homme  laborieux  va  se  guérir 
de  la  lèpre  de  la  misère  ;  tout  cela  est-il  sufli- 
sant  pour  combler  les  vœux  formés  par  les  âmes 
charitables  et  chrétiennes  pour  Textinction  de 
la  pauvreté?  Non,  sans  doute.  Et  Ton  sent  que, 
sous  ce  rapport,  la  société  a  des  devoirs  à  rem- 
plir pour  suppléer,  dans  certaines  circonstances, 
à  l'insuffisance  des  forces  privées  et  aux  acci- 
dents de  la  force  majeure.  Mais  ceci  sort  du 
domaine  du  droit,  et  rentre  dans  le  domaine  de 
l'administration;  je  dois  donc  m'en  abstenir.  Je 
ne  ferai  qu'une  réflexion.  Cette  partie  de  la 
science  administrative  est  remplie  de  difficultés  : 
elle  marche  entre  plusieurs  dangers,  celui  de 
ne  pas  faire  assez,  celui  de  faire  plus  qu'il  ne 
faudrait,  celui  de  faire  autrement  qu'il  ne  fau- 
drait. Rome  donnait  au  peuple  du  pain  et  des 
spectacles ,  panem  et  circenses;  il  aurait  mieux 
valu  lui  donner  du  travail.  L'Angleterre  a  sa 
taxe  des  pauvres  :  elle  augmente  l'oisiveté  indi- 
gente, au  lieu  d'en  tarir  la  source.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'est  que,  quelle  que  soit  la  marge 
de  l'État  pour  offrir  aux  populations  souffrantes 
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les  secours  d'une  Providence  terrestre,  y  ne 
doit  pas  oublier  que  Taccomplissement  de  son 
œuvre  de  bienfaisance  n'est  pas  pour  lui  le  pré- 
texte d'amoindrir  les  droits  de  la  propriété,  dont 
il  est  le  protecteur.  Tout  système  de  spoliation 
est  un  système  d'appauvrissement  général  pour 
la  société,  et  porte  le  malheur  à  tout  le  monde. 
Ce  n'est  pas  par  l'iniquité  et  la  confiscation  que 
la  société  est  appelée  à  guérir  la  plaie  du  pau- 
périsme, ou  à  en  calmer  les  frémissantes  pas- 
sions. Ni  les  vengeances  des  Spartacus,  ni  les 
préjugés  de  la  barbarie,  ni  la  folie  de  l'égalité 
absolue ,  ne  sont  non  plus  un  baume  pour  l'in- 
digence, et  une  préparation  à  son  émancipation. 
Le  moyen  âge  l'a  bien  vu  ;  car  ceux  qui  atti- 
sèrent à  cette  époque  le  feu  de  la  discorde ,  eu- 
rent beau  parer  du  nom  de  fraternité  leurs  pro- 
jets de  bouleversements,  ils  ne  réussirent  qu'à 
compromettre  une  bonne  cause  par  des  secousses 
impuissantes. 

Au  XIV®  siècle,  le  couvreur  Tyler  et  le  prêtre 
John  Bail  excitèrcnUa  guerre  des  pauvres  conlre 
les  riches  (ï)»  Les  classes  inférieures  tirèrent- 


(1  )  M*  AiigustiTt  Thierry  a  n 
ioire  de  lacanquête  de  T^ 
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elles  un  grand  bénéfice  de  cette  épouvantable 
guerre  civile?  A  la  même  époque,  les  pauvres 
du  Languedoc  faisaient  main  basse  sur  les  nobles 
et  les  prêtres,  tuant  sans  pitié  tous  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  les  mains  dures  et  calleuses  comme 
eux  (1).  Mais  cette  classe  irritée  et  aveugle  de- 
vint-elle plus  riche?  J'en  dirai  autant  des  cha- 
perons blancs  de  Flandre,  des  ciompi  de  Flo- 
rence, des  compagnons  de  Rouen  (2),  et  autres 
qui  ensanglantèrent  ce  siècle  contemporain  d'un 
soulèvement  universel  des  petits  contre  les 
grands. 

Au  XVI®  siècle,  les  scènes  de  carnage  se  re- 
nouvelèrent en  Allemagne  par  les  excitations 
des  réformateurs  Storck  et  Muncer.  Ce  fut  la 
guerre  des  paysans,  si  terrible,  si  atroce,  si  fa- 
natique. Qu'en  est-il  résulté  pour  l'affranchis- 
sement de  cette  partie  de  la  population  alle- 
mande? 

Notez  bien  que,  alors,  ces  masses  ébranlées 
étaient  courbées  sous  le  joug  du  sauvage.  Elles 

t.  tV,  p.  334  et  siiiv.)  —  Voyez  aussi  Froissard ,  ch.  74 
à  79,  et  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs ,  ch.  78. 

(1)  M.  Michelet,  Histoire  de  France,  t.  IV,  p.  21. 

(2)  Ibid. 
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portaient  le  poids  des  plus  excessives  corvées  ;  et 
ce  qu'elles  désiraient ,  dans  la  simplicité  de  leur 
âme,  c'était  la  liberté  individuelle,  l'exemption 
des  tributs  odieux,  le  salaire  du  travail,  le  droit 
de  propriété  dénié  aux  serfs.  Leur  véritable  co- 
lère n'était  donc  pas  contre  la  propriété  consti- 
tuée d'après  le  droit  naturel,  puisqu'ils  la  de- 
mandaient pour  eux-mêmes  ;  mais  bien  contre 
la  propriété  faussée  par  le  privilège,  s'exerçant 
hors  de  la  sphère  légitime  de  l'appropriation,  et 
faisant  de  l'homme,  de  sa  liberté,  de  son  travail, 
ime  matière  à  exploitation.  Leurs  griefs ,  en  un 
mot,  avaient  beaucoup  de  rapport  avec  ceux  des 
paysans  de  1789.  Pourquoi  donc  échouèrent- 
ils?  C'est  d'abord  parce  qu'en  réclamant  les 
droits  du  genre  humain ,  ils  les  soutinrent  en 
bêtes  fauves  (l).  C'est  ensuite  parce  que  leurs 
chefs  5  agitateurs  furieux,  gâtèrent  une  bonne 
cause  en  y  jetant  les  exagérations  du  sophisme, 
la  passion  de^  sectaires^  el  des  théories  incom* 
patilïles  avec  tout  ordre  social  Araffranchis^é- 
ment  des  redevanœs  féodales,. 
des  soulèveniQûtâ,  ils  asi 


(1)  Voltaire  j  loc.  etf 
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mystiques  d'égalité  absolue,  qui  menaçaient 
non-seulement  la  propriété  féodale,  mais  en- 
core toute  espèce  de  propriété,  t  Nous  sommes 
«  tous  frères,  leur  disaient-ils,  tous  fils  d'A- 
«  dam.  Est-il  juste  que  les  uns  meurent  de  faim, 
«  tandis  que  les  autres  regorgent  de  richesses  ? 
«  La  communauté  des  biens  enseignée  par  les 
«  apôtres  (1)  est  une  suite  nécessaire  de  la  fra- 
«  terniU;  humaine.  C'est  notre  tour  d'être  les 
«  maîtres.  x> 

Les  extravagances  factieuses  sont  le  plus 
grand  obstacle  aux  réformes  sensées.  C'est  tout 
perdre  que  d'enivrer  d'injustes  haines  contre 
le  droit,  des  hommes  aigris,  dont  le  droit,  seul, 
peut  guérir  les  blessures. 


CHAPITRE  XL 

Que  la  fraternité  qui  oblige  à  respecter  la  liberté  d'autruî 
oblige  par  conséquent  à  respecter  la  propriété  du  pro- 
chain. 

Mais  puiscju'on  parle  tant  de  la  fraternité 
lK)ur  Topposcr  à  la  proprirlt»,  ne  pourrions- 

(1)  Act.  aposl.,n,/|'i;  IV,  32- 
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nous  pas ,  à  notre  tour,  nous  en  servir  comme 
d'Un  dernier  argument  en  faveur  de  la  propriété  ? 

On  convient  que  la  liberté  est  sacrée  ;  c'est 
au  nom  de  la  fraternité  évangélique  que  l'escla- 
vage a  été  détruit.  Maintenant  voici  la  consé- 
quence de  ceci. 

S'il  est  un  principe  au  nom  duquel  vous  pou- 
vez porter  sur  ma  propriété  une  main  sacrilège, 
ce  même  principe  (  s'appelât-il  fraternité  )  vous 
autorise  aussi  à  vous  emparer  de  ma  liberté,  et 
je  suis  obligé  de  vous  offrir  le  sacrifice  de  mon 
indépendance  personnelle.  Ne  reculez  pas  dans 
cette  voie  où  la  tyrannie  appelle  la  tyrannie.  Il 
faut  que  vous  subissiez  les  conséquences  de 
votre  principe.  Qu'estKîe  que  ma  propriété,  si- 
non la  représentation  de  mon  travail  capitalisé? 
Qu'est-ce  que  mon  travail  capitalisé ,  sinon  l'u- 
sage de  ma  liberté?  Vous  confisquez  donc  ma 
liberté  en  confisquant  ma  propriété!  En  avez- 
vous  le  droit?  Si  vous  êtes  autorisé  à  me  de- 
mander mon  champ,  pourquoi  ne  pourriez-vous 
pas  me  demander  les  journées  de  travail  et  les 
heures  de  sueur  que  j*ai  mises  à  Tacquérir?  Eh 
bien  !  rélriblissez  b  corvée  féodale  i  rétablissez 
la  servitudo  personnelle  j  soumettez-moi  à  un 

n 
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travail  forcé  comme  Fesclave  de  ^)arte  et  des 
Antilles  :  vous  en  avez  le  droit.  Mais  ne  dites 
pas  que  je  suis  libre  et  que  vous  me  traitez  en 
frère;  car  vous  mentez  avec  audace;  vous  pro- 
fanez la  fraternité,  qui  a  fait  abolir  les  corvées 
et  le  servage  ;  vous  faites  reculer  la  civilisation 
jusqu'aux  plus  tristes  jours  de  l'humanité  • 


CHAPITRE  Xn. 

Coup cfcBU  historique .sar la  propriété;  idée  fondamen- 
tale à  ce  sujet. 

Nous  avons  esquissé  les  idées  principales  par 
lesquelles  la  propriété  se  rattache  au  droit  na- 
turel. Nous  l'avons  prise  dans  son  état  simple , 
la  dégageant  de  toutes  les  combinaisons  pohti- 
ques ,  qui  lui  ont  donné  jadis  un  vêtement  d'em- 
prunt et  en  ont  corrompu  la  pureté. 

Mais  on  le  sait  :  le  droit  naturel  n'est  pas  tou- 
jours celui  qui  se  développe  le  premier  sur  la 
scène  du  monde.  L'homme  a  vu  sa  nature  per- 
vertie par  le  mal  moral^  conséquence  de  sa 
chute.  B  a  été  plongé  dans  la  superstition  et  l'i-* 
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fSfnorance  ;  il  s*esl  livré  à  la  violence  et  aux  ap- 
pétits sanguinaires.  Or,  ce  n'est  pas  dans  cel 
état  qu'il  Jui  a  été  donné  d*apereevdr  les  di« 
vines  clartés  de  la  h»  naturelle^  II  a  âdlu  que 
sa  nature ,  corrigée  et  régénérée ,  fût  rendue  à 
la  religi(m  de  l'esprit ,  pour  que  le  droit  naturel 
gouvernât  cette  âme  inspirée  d'une  vie  kk)u- 
velle. 

Voyons  donc  comment  un  faux  drdt  a  pris , 
dans  le  passé,  la  place  du  droit  suivant  la  na- 
ture, en  ce  qui  concerne  la  propriété.'Nous  pou- 
vons dire  d'avance  que  c'est  d'une  altération  de 
la  liberté  de  l'homme,  que  sont  nés  tous  les  vices 
et  tous  les  écarts  qui  vont  se  montrer  dans 
l'histoire  de  ce  droit. 


CHAPITRE  Xm. 

De  la  propriété  en  Orient.  —  Théorie  despotique. 

En  Orient ,  où  l'individu  est  absorbé  dans  la 
famille,  la  famille  dans  l'État»  l'État  dans  h 
prince  (1)  ;  où  une  inflexible  unité  aichalne  le 

^  (1)  Hegel,  S  355.  ~^    ~       •     '  '     -      *»  '>^* 
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mouvement  libre  de  la  personnalité  humaine  (l); 
dans  l'Orient  >  dis-je,  il  n'y  a  qu'un  proprié- 
taire, parce  qu'il  n'y  a  qu'un  être  libre,  à  savoir, 
l'État,  0^  le  prince.  L'État  a  le  domaine  émi- 
nent  de  la  terre;  l'homme  ne  fait  que  la  possé- 
der en  vertu  d'une  concession.  <ic  Dans  l'Inde, 
€  dit  M.  Niebuhr  (2),  le  souverain  est  seul  pro- 
«  priétaire  du  sol.  Il  peut,  quand  il  lui  plait , 
«  reprendre  le  champ  que  cultive  le  ryot.  » 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  propriété  en  Grèce.  —  Influence  de  la  théorie  orien- 
tale dans  les  Ëtats  grecs. 

/ 
La  Grèce  nous  montre  l'homme  sortant  €e 

l'immobilité  orientale  et  faisant  éclater,  dans 

l'État  et  dans  les  œuvres  de  l'intelligence ,  son 

(1)  M.  Schlosser,  Histoire  universelle  de  Vantiquité, 
t  I,p.  169,170. 

(2)  Histoire  romaine,  t.  m,  p.  181  (tradaction  fran- 
çaise. )•— C'est  aussi  ce  qu'expose  M.  Schlosser,  1. 1,  p.  165  : 
«  Le  sol  n'est  pas  moins  la  propriété  du  souverain.  » 

Voyez  Genèse ,  ch.  37  ;  M.  de  Sacy,  Mémoires  des  ins* 
criptUms  et  belles-lettres,  1. 1,  5  7. 
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originalité  libre  et  son  développement  indivi- 
duel (1).  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à 
Athènes  comme  à  Sparte»  on  ne  se  faisait 
pas  des  idées  vraies  et  complètes  de  la  li- 
berté. On  la  supprimait  dans  l'esclave,  on  l'al- 
térait dans  le  citoyen  au  profit  de  l'État.  La 
liberté  politique  était  grande,  peut-être  exces- 
sive; la  liberté  civile  était  fort  contrainte.  A 
chaque  instant,  sous  prétexte  que  les  mœurs 
font  le  citoyen,  et  que  le  citoyen  est  comptable 
de  soi-même  envers  la  patrie ,  on  voit  l'État  pé- 
nétrer dans  les  détails  les  plus  intimes  de  la  fa- 
mille, surveiller  les  personnes  et  régler  les  actes 
de  la  vie  privée  (2).  L'État  dispute  aux  parents 
l'éducation  domestique  (3);  il  gouverne  l'en- 
.  fant  jusque  sur  le  sein  maternel  (4),  il  ordonne 
à  la  femme  grosse  son  genre  de  nourriture, 
son  régime ,  ses  promenades  (5).  £n  général, 

(1)  M.  Schlosser,  1. 1 ,  p.  165. 

(2)  Voyez  ce  que  j'ai  dit  là-dessus,  Revue  de  législai., 
t.  XXIII,  p.  133. 

(3)  Arist.,  Politique,  ii  II,  p.  115,  trad.  de  M.  Barthé- 
lémy Sain^Hilaire. 

(4)  Arist.  Des  lois  réprimaient  les  cris  et  les  pleurs  des 
enfants. 

(5)  Arist,  loc,  citf  p.  109. 

7. 


...^ 
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les  institutions  grecques  portent  le  cachet  d^ime 
manie  réglementaire  qui  va  jusqu'à  la  minutie  et 
empiète  sur  le  domaine  de  la  liberté  privée.  La 
Grèce  est,  certes,  profondément  distincte  de 
r Orient;  mais  sa  civilisation  tient  par  plus  d'un 
anneau  à  la  civilisation  orientale  ;  et  en  ce  qui 
concerne  la  liberté  civile,  on  sent  que  les  prati- 
ques de  rorient  pèsent  de  quelque  poids  sur 
cette  terre  de  la  liberté  politique. 

Aussi  qu'arrive-t-il  à  l'égard  de  la  propriété? 
c'est  qu'autant  l'État  s'efforça  de  limiter  la  li- 
berté privée,  autant  il  se  crut  maître  de  res- 
treindre le  droit  du  propriétaire  du  sol.  En  con- 
séquence, Platon ,  écrivant  son  livre  des  Lois , 
proclame  ce  principe,  dont  toute  la  législation 
grecque  n'est  qu'une  application  :  «  Que  nos  ci- 
«  toyens  partagent  entre  eux  la  terre  et  les  ha- 
«  bitations,  et  qu'ils  ne  labourent  point  en  com- 
«  mun,  puisque  ce  serait  en  demander  trop  à 
c  des  hommes  nés ,  nourris ,  et  élevés  conmie 
«  ils  le  sont  aujourd'hui  ;  mais  que  dans  le  par- 
c  tage  chacun  se  persuade  que  la  portion  qui 
«  lui  est  échue  n'est  pas  moins  à  VÉtai  qu^à 
«  lui  (1).  » 

(1)  lif.  5  (trad.  de  M.  Cousin),  t.  YII,  p.  283. 
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Et  ailleurs  : 

«  Je  vous  déclare^  en  ma  qualité  de  législateur, 
€  que  je  ne  vous  regarde  pas  ni  vous  ni  vos  biens 
«  comme  étant  à  vous-même,  mais  comme  ap- 
«  partenant  à  toute  votre  famille ,  et  toute  votre 
«  famille  avec  ses  biens,  comme  appartenant 
«  encore  plus  à  VÉtat  (1).  » 

Ceci  résume  toute  la  philosophie  de  la  pro- 
priété en  Grèce.  Aristote,  qui  a  combattu  pied  à 
pied  la  République  et  les  Lois  de  Platon ,  n*a 
pas  essayé,  à  ma  connaissance,  d'afTaiblir  cette 
maxime  :  Que  la  propriété  ri  est  pas  moins  à 
VÉtat  qu'au  propriétaire.  Et  quoiqu'il  soit  plus 
ami  de  la  propriété  que  Platon ,  quoiqu'il  y  voie 
la  source  des  plus  grands  biens  de  la  société, 
néanmoins,  on  peut  se  convaincre,  par  l'ensen^- 
ble  de  son  livre,  qu'il  donne  à  l'État  une  grande 
puissance  sur  elle  (2). 

Ainsi  l'Ëtat  est  la  source  première  de  la  pro- 
priété (3).  Ce  rfest  pas,  sans  doute,  l'État  pro- 

(1)  Liv.  11  (trad.  de  M.  Cousin),  t.  VUI,  p.  302. 

(2)  Par  exemple,  VtXsX  lui  parait  chargé  de  prûcnrer 
aux  citoyens  une  aisance  suffisante  et  complète;  1. 1,  p.  259 
et  261. 

(3)  M.  Cousin,  préface  des  Lois  de  Platon,  t.  Vn^ 
p.  Ixj. 
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priétaire  éminent  comme  dans  FOrient;  cette 
identification  de  la  propriété  avec  le  prince,  qui 
est  dans  l'ordre  civil  ce  que  le  panthéisme  est 
en  religion,  est  à  une  grande  distance  des  idées 
grecques,  d'après  lesquelles  l'homme,  en  toute 
chose,  se  distingue  et  se  sépare  de  l'État.  Mais 
la  notion  orientale  n'est  pourtant  pas  entière- 
ment effacée,  elle  vit  sous  une  autre  forme  et 
avec  un  autrfe  ordre  d'idées,  dans  cette  préten- 
tion de  l'État ,  d'être  le  régulateur  mmutieux  de 
la  liberté  privée,  l'origine  de  la  propriété,  le 
surveillant  de  tous  les  mouvements  de  Tune  et 
de  l'autre.  £n  se  distinguant  de  l'État,  le  ci- 
toyen grec  est  forcé  d'admettre ,  de  la  part  de 
l'État,  une  direction  souveraine  de  ses  mœurs 
privées  pour  le  rendre  plus  vartueux,  et  une 
distribution  arbitraire  des  richesses  privées  pour 
le  rendre  plus  heureux.  Si  nous  ne  sonunes 
plus  en  Orient,  nous  ne  sommes  pas  encore 
arrivés  à  ce  degré  plus  parfait  de  la  civilisa- 
tion moderne ,  où  la  personne  est  délivrée  du 
despotisme  de  l'État;  où  l'État  n'est  plus  un 
entrepreneur  de  bonheur  privé;]  où  chaque  ci- 
toyen est  noblement  appelé  au  nom  de  sa  liberté. 
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de  sa  raison,  de  sa  dignité  morale,  a  être  lui- 
même  son  tuteur  et  son  guide. 


CHAPITRE  XV. 

Conséquence  fôchease  de  la  théorie  grecque. 

Comme  la  théorie  grecque  sur  le  fondement 
de  la  propriété  était  mauvaise  en  soi,  elle  donna 
naissance ,  dans  son  application ,  à  une  mau- 
vaise économie  politique;  des  maux  infinis  as- 
siégèrent par  ce  côté  tous  les  États  de  la  Grèce. 
Aristoto  nous  apprend  que  la  propriété  y  a  été 
la  source  du  plus  grand  nombre  des  révolutions 
dont  ces  États  furent  agités  (1). 

Et  en  effet,  parce  que  l'on  était  imbu  de  ce 
préjugé  dangereux  que  FÉtat  était  chargé  de 
présider  à  la  répartition  des  richesses  entre  les 
citoyens,  on  le  rendait  responsable  de  l'inéga- 
lité des  fortunes,  qui  pourtant  n'est  que  la  con- 
dition nécessaire  de  l'inégalité  d'activité  et  de 
talent;  et  on  exigeait  du  législateur,  sous  peine 

(1)  Politique,  tl,  p.  m. 
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d'agitation  ou  de  révohition,  qall  armât  par 
ses  règlements  à  l'égalité  des  biens.  De  là  pour 
le  législateur  Tobligation  d'avoir  un  système 
particulier,  une  panacée  légale,  pour  prévenir 
cette  inégalité  des  richesses ,  occasion  de  tant 
de  troubles.  Qu'on  lise  la  Politique  d'Aristote 
et  l'on  verra  la  jalousie  des  États  grecs  se  con- 
sumer en  efforts  perpétuels  pour  maintenir  des 
proportions  égales  dans  la  possession  du  sol  et 
des  biens  (1)  ;  efforts  qui  consistent  bien  plus  â 
appauvrir  le  riche  qu'à  enrichir  le  pauvre.  Maïs 
on  voit  aussi  l'impuissance  de  ces  tentatives  de 
nivellement,  et  les  révolutions  naiàsent  tour  à 
tour  de  l'envie  des  pauvres  d'avoir  autant  que 
les  riches,  et  de  l'irritation  des  hommes  supé- 
rieurs en  activité ,  en  industrie ,  en  talents ,  de 
n'avoir  que  la  part  commune  (2). 

En  général,  il  semble  que  les  législateurs 
grecs  aient  considéré  la  propriété  comme  un 

(1)  «  Pour  eux  (les  législateurs),  le  point  capital  parait 
«être  Torganisation  de  la  propriété,  source  unique,  à 
«leur  avis,  des  révolutions.  C'est  Philéas  de  Chalcé- 
«  doine  qui  a,  le  premier,  posé  en  principe  que  VégalUé 
«  de  fw tune  était  indispensable  entre  citoyens.  »  Aris- 
tote,  Politique  y  1. 1,  p.  131. 

(2)  Aristote,  loc.  cit.,  1. 1, p.  141. 
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embarras.  Le  luxe  faisait  peur  à  ces  sages ,  et  la 
pauvreté  avait  ses  fanatiques.  De  là  toutes  ces 
constitutions  pour  bannir  ce  qu'ils  jq)pelaient  la 
mollesse ,  et  faire  régner  la  frugalité ,  la  sim- 
plicité et  une  égalité  chimérique.  L'humanité 
s*est  jouée  de  ces  vaines  étreintes  ;  elle  a  reven- 
diqué son  libre  mouvement.  En  fait ,  l'inégalité 
des  fortunes  régnait  dans  toute  la  Grèce  ;  à 
Sparte  plus  qu'sdlleurs ,  malgré  les  belles  pré- 
cautions de  Lycurgue  (1).  Mably,  qui  a  pris  à  la 
lettre  les  règlements  de  ce  législateur,  fait,  en 
l'honneur  de  Fégalité  des  biens,  le  plus  magni- 
fique éloge  de  la  république  de  Sparte  (2).  11  y 
voit  l'accomplissement  du  rêve  de  l'égalité ,  et 
un  chef-d'œuvre  obtenu  par  Lyciffgue,  en  ôtant 
à  ses  concitoyens  la  propriété  de  leurs  terres  et 
en  la  donnant  à  la  république.  Il  est  curieux  de 
mettre  en  regard  de  ce  panégyrique  de  Mably, 
la  critique  qu'Aristote  nous  a  laissée  de  la  cons- 
titution et  des  mœurs  de  Sparte  :  immense  dis- 
proportion dans  les  propriétés  (3) ,  vénalité  des 

(1)  Ari8tote,t.  I,p.  165. 

(2)  De  la  Législation,  ou  Principes  des  lois ,  Ut.  1 , 
ch.  2. 

(3)  Aristote ,  Politique  ^  1. 1 ,  p.  165. 
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Éphores  (1) ,  corruption  des  sénateurs  (2),  dé- 
cadence de  la  population  (3) ,  dérèglements  et 
funeste  influence  des  femmes  (4),  etc.,  etc.  Tels 
sont  les  effets  des  lois  contraires  à  la  nature. 


CHAPITRE  XVI.      ; 

De  la  communauté  des  biens  d*après  la  République  de 
Platon. 

Quand  on  traite  de  la  propriété,  il  est  difficile 
de  quitter  la  Grèce  sans  donner  un  souvenir  à 
la  communauté  des  biens,  qui  est  Tun  des  prin- 
cipes de  la  République  de  Platon.  Le  rêve  de  ce 
grand  esprit  fut  l'égalité  absolue  dans  la  jouis- 
sance des  biens  de  la  terre  ;  égalité  qu'il  consi- 
dérait comme  la  perfection  de  l'humanité.  Si, 
dans  son  livre  des  Lois,  il  consent  à  se  mettre 
au  niveau  de  la  faiblesse  humaine,  et  à  renon- 
cer, par  égard  pour  des  préjugés  invincibles ,  à 
la  réalisation  de  cette  égalité,  il  proteste  en  sa 


(1)  Arist.,  Polit,  p.  169. 

(2)  Ibid.y  p.  173. 

(3)  Ibid.,  p.  167. 

(4)  Ibid.,  p.  161  et  163. 
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faveur  alors  même  qu'il  se  résigne  à  la  sacrifier, 
et  il  ne  cache  pas  que  sa  prédilection  demeure 
entière  pour  cette  République  dont  son  imagina- 
tion a  donné  l'exemplaire  bizarre  à  la  Grèce. 
L'idéal  de  l'organisation  de  la  propriété  est,  pour 
Platon,  dans  la  communauté  des  biens  combi- 
née avec  la  communauté  des  femmes  et  des  en- 
fants. Il  est  vrai  que  cette  communauté ,  qui 
doit  retrancher  du  commerce  de  la  viejusqu^au 
nom  de  la  propriété  (1) ,  n'est  pas  autre  chose 
que  la  suppression  de  la  liberté  dans  les  affec- 
tions et  de  la  liberté  dans  le  travail  ;  elle  con- 
duit à  la  domination  de  l'État,  devenu  une  unité 
parfaite  à  laquelle  tout  aboutit  sans  intermé- 
diaire. Mais  Platon  le  sait  et  ne  s'en  effraye  pas. 
L'égalité  absolue  étant  impossible  avec  la  liberté 
de  l'homme ,  le  philosophe  va  la  chercher  dans 
l'omnipotence  de  l'État.  C'est  pourquoi  il  vise  à 
rendre  l'État  parfaitement  un,  et  à  lui  donner 
la  suprême  direction  de  toutes  choses,  cette  di- 
rection lui  paraissant  iiieilleure  et  plus  juste  quti 
celle  de  la  liberté  (2).  Pkton  avait  dit  eu 


(1)  Lois,  Irv,  V  {trad.  de  M.  Comio];  1 

(2)  IOii»i«?  dr. 
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dant  ;  «  La  justice  veut  l'égalité  ;  mais  il  y  a  deux 
«  sortes  d'égalité  :  l'une  matérielle^  qui  consiste 
«  dans  le  poids,  la  mesure,  le  nombre,  et  que 
«le  premier  législateur* venu  peut  introduire 
«  dans  ses  lois;  l'autre,  morale  et  vraie,  qui 
«  exige  souvent  l'inégalité  entre  des  choses 
a  inégales,  entre  la  vertu  et  le  vite ,  entre  le 
a  mérite  et  Vignorance ,  entre  l'incapacité  et 
«  la  cupidité  (1).  »  Comment  donc  un  esprit  ca- 
pable de  comprendre  aussi  bien  l'égalité,  a-t-il 
pu  enfanter  un  système  absurde  qui  promène 
sur  la  société  un  niveau  destructeur  des  afTec- 
tions,  de  la  liberté,  de  la  propriété?  Que  sera-ce 
que  cette  société  où  une  égalité  artificielle  et 
fausse  s'alliera  à  une  tyrannie  insupportable  ? 
Ce  sera  rebrousser  chemin  vers  l'Orient  par 
qui  l'indépendance  de  l'homme  est  immolée  à 
l'unité  compacte  et  exagérée  de  l'État  (2)  ;  de 
sorte  que  si  chaque  citoyen  peut  dire  avec  So- 
crate,  en  présence  des  femmes,  des  enfants,  des 
biens  mis  dans  la  masse  commune  ;  Ceci  est  à 
moi  sans  être  à  moi ,  il  ne  sera  pas  moins  vrai 
quand  il  dira  :  Rien  n'est  à  moi  de  ce  qui  est  à 


<i)  Lois\  i.Yiï,  p.  Zi7. 

(2)  Aristote»  Politiqucp  1. 1,  p.  91. 
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moik  Car  sa  femme ,  ses  enfants ,  ses  biens  sont 
autant  aux  autres  qu'à  lui-même.  Ils  sont  la 
propriété  de  l'association ,  de  ITÉtat ,  du  corps 
entier  des  citoyens.  Un  tel  système  se  juge  de 
lui-même.  Aristote  Fa  sapé  en  quelques  mots  : 
«  L'homme,  dit-il,  a  deux  mobiles  de  sollicitude 
«  et  d'amour  :  c'est  la  propriété  et  les  affections. 
«  Or,  il  n'y  a  place  ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre 
«  de  ces  sentiments  dans  la  République  de  Pla- 
«ton(l).» 


CHAPITRE  XVII. 
'  De  la  théorie  romaine. 

Passohs  au  monde  romain. 

Il  nous  offre  de  nouveau  l'immixtion  de  l'É- 
tat dans  la  propriété  ;  mais  elle  y  est  plus  indi- 
recte et  plus  obscure.  En  Orient ,  elle  est  théo- 
cratique  ;  en  Grèce,  politique  et  philosophique  ; 
à  Rome,  elle  est  exclusivement  aristocratique: 
elle  dérive  de  la  conquête.  La  guerre  a  donné  à 
rÉtat  le  territoire  conquis.  L'année  victorieuse 

(1)  Politique,  1. 1, p.  99 et  101. 
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ne  l'occupe  que  collectivement  ;  de  sorte  que, 
sous  Romulus ,  chaque  citoyen  ne  possède  sa 
part  dans  la  communauté  que  comme  membre 
de  sa  curie  et  non  comme  individu.  Cest  Numa 
qui  fait  le  partage  des  terres  (1)  :  Divisit  Numa 
viritim  civibus.  C'est  lui  qui  distribue  le  sol , 
qui  borne  le  champ  par  des  limites ,  qui  le  rend 
héréditaire 9  et  qui,  en  le  tirant  de  la  masse 
commune  pour  le  classer  dans  l'appropriation 
privée ,  le  place  sous  la  protection  de  la  religion 
et  de  l'autorité  publique.  Voilà  pourquoi  nous 
voyons  l'État  représenté  dans  tous  les  actes  de 
mutation  et  d'investiture  de  la  propriété.  L'idée 
grecque  se  présente  à  nous,  non  plus  sous  les 
auspices  de  la  philosophie  de  l'auteur  des  Lois  y 
mais  sous  les  auspices  du  fait  de  la  conquête. 

Mais,  remarquons-le  :  la  politique  romaine, 
quoique  très-formaliste  dans  les  actes  du  droit 
politique  et  privé ,  fut  beaucoup  plus  large  que 
la  politique  grecque ,  et  moins  jalouse  de  péné- 
trer dans  l'intérieur  de  la  vie  domestique  pour 
en  limiter  la  liberté.  La  liberté  politique  fut 

(1)  Cicéron,  de  Republica ,  XI ,  §  14.  ^Piutarque, 
RomuluSf  §  19  ;  Numa,  S 16. — Denys ,  Antiq.,  II,  §  74; 
XI,  $7. 
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aussi  étendue  à  Rome  qu'en  Grèce ,  bien  que 
moins  capricieuse  et  moin3  légère.  La  liberté 
civile  y  fut  plus  complète.  Elle  ressentit  moins 
les  prescriptions  arbitraires  de  l'État  et  sa  pro- 
pension à  glisser  dans  tout  sa  main  indiscrète. 
On  sent,  dans  le  monde  romain,  que  l'indépen- 
dance individuelle  a  fait  un  pas  de  plus,  et  qu'on 
y  est  plus  éloigné  qu'en  Grèce  de  la  soumission 
inerte  de  l'Orient. 

Or,  par  cela  seul  que  la  liberté  civile  du  ci- 
toyen romain  avait  été  consacrée  à  côté  du  droit 
de  l'État,  il  est  certain  que  le  droit  individuel  de 
propriété  fut  rarement  méconnu  à  Rome.  Il  y 
est  resté  le  soutien  le  plus  fort  de  la  famille  et  de 
la  société.  Il  y  a  eu,  sans  doute,  des  confiscations 
terribles ,  des  banqueroutes  déplorables  ;  mais 
ces  faits  ont  été  accidentels.  Nulle  part  je  ne  vois 
des  théories  de  dépossession  systématique  pro- 
clamées au  nom  de  l'État,  et  placées  comme  un 
glaive  au-dessus  de  la  limite  paisible  du  champ 
héréditaire.  J'aperçois  bien  un  mauvais  système 
d'impôt,  qui,  en  définitive,  ruine  la  propriété. 
C'est  là  le  vice  d'une  mauvaise  administration , 
et  non  une  conjuration  contre  la  propriété.  Au- 
guste imagine,  au  milieu  de  la  pénurie  du 


â 
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trésor  (1),  le  droit  du  20*  [vicesima)  sur  les 
successions  et  sur  les  legs  (2).  On  peut  aperce- 
voir  dans  cette  loi ,  à  travers  bien  des  nuages , 
r État  qui  se  rappelle  son  droit  originaire.  Mais 
il  est  à  remarquer  que  Tl^tat,  en  faisant  valoir, 
son  droit  régalien  sous  la  forme  d'un  impôt,  y 
mit,  à  cause  des  résistances  du  sénats  des  mé- 
nagements et  des  restrictions  qui  prouvent  bien 
la  prépondérance  du  droit  privé  du  proprié- 
taire. On  ne  frappa  que  les  étrangers  et  les  pa- 
rents éloignés ,  chez  lesquels  le  sang  commence 
à  se  perdre.  On  épargna  les  héritiers  domes- 
tiques et  les  proches ,  pour  ne  pas  mêler  le  nom 
du  publicain  à  ces  noms  sacrés  de  parents  et  de 
membres  de  la  même  famille  (3).  C'eût  été  un 
crime  de  briser  le  lien  de  la  nature  en  mettant 
entre  eux  le  droit  du  fisc. 

(1)  Onera  imperii ,  Pliae ,  Panégyr,^  36. 

(2)  Gibbon  »  1. 1 ,  p.  378 Cet  impôt  rentrait  dans  le 

système  des  fameuses  lois  caducaires.  Cojas^  sar  le  code 
instinien,  de  Bâict.  D.  Adriani  tollendo. 

(3)  «Non  laturi  essent  homlDes,  destringi  aliquid  et 
«  abradi  bonis  quae  sanguine ,  gentilitate ,  sacrorum  deni- 
«  que  societate  mernissent ,  quœque  numquam  ut  aliéna 
«  et  speranda,  sed  nt  sua ,  semperqne  possessa,  ac  deln- 
«  ceps  proiimo  cuique  traBsmittenda  cœptssent.  »  (Pline> 
loeo.  cit.,  y.  40.) 
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Cet  irnpôt  du  vingtième  sur  les  successions 
périt,  du  reste,  à  l'époque  de  la  révolution  chré- 
tienne (1);  car,  depuis  longtemps,  le  droit  de 
l'État  s'était  singulièrement  affaibli.  Cest  ce 
qu'il  faut  dire  en  peu  de  mots. 


CHAPITRE  XVIII. 

ChangemoDls  sunreniis  dans  la  théorie  primitive  de  Rome 
sur  la  propriété. 

Quand  le  droit  aristocratique  eut  été  dominé 
par  l'équité,  la  propriété  civile  alla  se  fondre 
dans  la  propriété  naturelle ,  et  le  travail  de  la 
jurisprudence  consista  à  la  dégager,  aussi  bien 
que  les  personnes,  d'un  formalisme  puéril  et 
gênant.  Les  contrats  par  lesquels  elle  se  meut 
et  se  déplace,  furent  soumis  à  moins  d'entraves; 
la  succession  régla  son  cours  sur  des  raisons 
de  parenté  ;  on  la  rattacha  aux  liens  du  sang  et 
à  la  copossession  de  la  famille  (2).  Le  testament, 

(1)  Godefroy,  sur  les  lois,  3,  C,  de  Edict.  divt 
Adriani  iollendo.  —  Justinien  dit  :  Vicesima  hœredû 
tatis  ex  nosira  resecui  Republica  >  1.  3 ,  G.,  loc.  cit. 

(2)  Pliae,  Panégyr.y  36  à  60.  *'■' 
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après  avoir  été  autrefois  une  loi  publique,  de- 
vint une  loi  privée  rendue  par  le  citoyen  sur 
ses  biens  ;  il  fut  un  acte  de  liberté  et  de  souve- 
raineté individuelle.  Alors  la  notion  du  pouvoir 
régalien  de  FÉtat  s'effaça  dans  les  relations  de 
la  propriété  avec  la  famille,  ou  dans  la  forme  ex- 
térieure des  actes.  La  propriété  prit  le  caractère 
d'un  droit  personnel  absolu,  inviolable.  Du 
temps  de  Cicéron,  la  philosophie  commençait 
à  montrer  que  l'homme  peut  trouver  en  lui- 
même,  tout  aussi  bien  que  dans  les  distribuions 
de  l'État ,  les  sources  légitimes  de  la  propriété, 
Cicéron  compare  en  effet  la  terre  à  un  théâtre , 
où  chacun  est  maître  de  la  place  qu'il  occupe. 
Si  la  terre  est  ouverte  à  tous  avant  la  formation 
des  sociétés ,  elle  devient  le  patrimoine  de  cha- 
cun par  l'occupation,  et  nul  ne  saurait  chasser 
le  possesseur  (l).  L'occupation,  la  victoire,  les 
contrats,  les  partages  publics,  voilà  autant  de 
moyens  divers,  mais  légitimes,  de  passer  de  l'in- 
occupation du  sol  à  l'appropriation.  Quiconque 
viole  ce  droit  d'appropriation,  viole  la  loi  de  la 

(1)  De  Finibus,  III ,  20.  Reid  a  loué  la  justice  de  cette 
comp^ison  célèbre.  (T.  VI,  p.  363.) 
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société  humaine.  Violabii  jus  humanœ  na^ 
turœ  (1). 

Voilà  donc  le  droit  individuel  placé  aussi  haut 
que  le  droit  de  l'État;  voilà  la  souveraineté  de 
la  propriété  privée  consacrée  par  l'examen  phi- 
losophique, et  prenant  son  pomt  d'appui  non- 
seulement  dans  la  politique,  mais  encore  dans 
les  profondeurs  de  la  nature.  Je  ne  regarde  pas 
comme  contraire  à  cette  doctrine  ces  paroles  de 
Sénèque,  qui,  au  premier  abord,  semblent  repro- 
duire la  théorie  des  Lois  de  Platon  :  «  Jure  ci- 
«  vili,  omnia  régis  sunt,  ut  tamen  illa,  quorum 
«  ad  regem  pertinet  universa  possessio,  in  sin- 
«  gulos  dominos  descripta  sunt  et  unaquaeque 
«  res  habet  possessorem  suum  (2).  »  S'il  a  voulu 
dire  que  tout  appartient  à  César,  j'en  suis  fâché 
pour  lui  ;  il  a  été  plus  courtisan  que  philosophe. 
Mais  jugeons-le  plus  équitablement  :  il  n'a  en- 
tendu accorder  à  l'État  que  le  conunandement, 
la  police,  la  souveraineté  politique.  C'est  ce  que 
prouve  la  suite  du  discours  :  c  Ad  reges  enim 
«  potestas  omnium  pertinet,  ad  singulos  pro- 

(1)  De  Officiis,  I,  7,  21. 

(2)  De  Beneficiis ,  vil ,  4.  Au  n°  6,  il  dit  :  Cœsar  om^ 
nia  habet. 
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€  prietas.»  Quoi  qa'O  en  soit  de  ces  propositioiu^ 
jetées  par  Sénèque  dans  un  écrit  philosophique 
tout  à  fait  étranger  à  notre  sujet,  nous  disons 
que,  dans  les  lois  autant  que  dans  les  moeurs,  le 
droit  de  l'État  sur  la  propriété  allait  se  perdis 
dans  Foubli.  On  peut  s'en  convaincre  par  les 
écrits  des  jurisconsultes  classiques  (1).  Le  chris- 
tianisme y  contribua  de  son  côté;  car,  d'après 
lui ,  la  propriété  émane  de  Dieu ,  c'est-à-dire, 
pour  parler  le  langage  des  lois,  du  droit  natu- 
rel (2).  Elle  est  le  fruit  du  travail  et  non  pas 
une  concession  de  l'homme  à  l'homme  (8).  Elle 
est  inhérente  à  la  nature  humaine,  et  le  droit 
de  l'individu  n'est  tempéré  que  par  le  devoir 
d'être  largement  charitable. 

(1)  Marcianus,  1.  2,  D.,  de  Rer,  dom,  —  Instit  de 
Justin.  :  de  Rer,  divô.^^u  commencement. 

(2)  Psalm.,  XV,  26.  Mon  Iî\fiuence  du  christianisme, 

p.  263,  264. 

(3)  Genèse,  1,18. 
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CHAPITRE  XIX. 
Da  communisme  à  Rome.  -^  Erreurs  sar  les  lois  agrairei. 

Du  reste,  je  n'aperçois  pas  qu'à  aucune  époque 
le  système  de  la  communauté  des  biens  se  soit 
jamais  posé  en  rival  sérieux  de  la  propriété  pri- 
vée (1).  Les  poètes,  faisant  allusion  à  l'instabilité 
des  choses  humaines  ont  quelquefois  montré  la 
terre  comme  étant  sans  maître ,  à  force  d'avoir 
des  prétendants  prompts  à  se  remplacer. 

PropHœ  telluris  herum  natura  neque  illum 
Nec  me,  nec  quemquam  statuit.  Nos  expulit  illa  : 
Illum  aut  neguities ,  aut  va/ri  inscitia  juris  (2). 

U  est  bon  de  rappeler  à  l'homme  le  néant  de 
son  établissement  et  la  fragilité  de  ses  jouis- 
sances. Le  poète  lui  conseille  donc  le  détache- 
ment des  choses  d'ici-bas  ;  mais  il  ne  condamne 
pas  le  droit  de  se  les  appro{»*ier.  Jamais,  je  le 
répète,  à  aucune  époque,  Rome  n'a  été  troublée 

(l)Marciaiu]ft,to.i;i^.,6tSl. 
(2)  Horace,  II,  satire  2,  vers  129. 
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par  le  système  de  la  communauté  des  biens  con- 
testant à  l'appropriation  ses  prérogatives.  Cicé- 
ron  veut  même  que  le  devoir  le  plus  sacré  de 
celui  qui  gouverne  la  chose  publique,  soit  de 
veiller  à  ce  que  chacun  conserve  sa  propriété  et 
qu'il  ne  soit  porté  aucune  atteinte  aux  biens  des 
particuliers  (!)•  Il  regarde  la  doctrine  de  Féga- 
lité  des  biens  comme  la  plus  dangereuse  et  la 
plus  empestée.  Qua  peste  quœ  potest  esse  ma- 
jor  (2)  ? 

Quant  aux  célèbres  lois  agraires  qui  agitèrent 
la  république,  elles  n'eurent  aucunement  pour 
but  de  dépouiller  les  propriétaires  et  de  livrer 
leurs  terres  au  partage  des  pauvres.  Le  système 
des  lois  agraires  fut  tout  autre.  Il  y  avait  d'im- 
menses domaines  appartenant  privativement  à 
l'État,  et  formant  Vager publicus ,  tout  à  fait 
distinct  de  Yagerprivatus.  Ces  domaines  étaient 
la  proie  des  patriciens,  qui  s'en  adjugeaient  avec 
une  inflexible  jalousie  la  possession  opulente, 
tandis  que  le  peuple,  qui  avait  contribué  par  son 

(1)  Offic.^  II,  21.  In  primis  autem  videndum  est  et 
qui  rempublicam  administrabit ,  ut  suum  quisque  te- 
neat,  neque  in  bonis  privatarum  pMice.deminutio 
fiât- 

(2)  JbUi. 
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courage  à  les  conquérir ,  était  exclu  de  ce  sol 
destiné  à  ajouter  des  richesses  nouvelles  aux 
richesses  déjà  grandes  de  l'aristocratie  (1).  La 
classe  plébéienne  demandait  donc  que  les  ter- 
res de  Yager  ptiô/tcws  fussent  retirées  des  mains 
des  patriciens ,  en  vertu  du  droit  de  retour  ré- 
servé par  l'État;  qu'elles  fussent  divisées  entre 
tous  les  citoyens,  pour  former  des  propriétés 
privées ,  et  donner  naissance  à  une  classe  de 
moyens  et  petits  propriétaires ,  pouvant  balan- 
cer par  le  nombre  les  grandes  fortunes  patri- 
ciennes. Tel  fut  le  plan ,  si  odieusement  calom- 
nié ,  de  Licinius  Stolon  et  des  Gracques.  C'était 
une  idée  généreuse ,  juste ,  utile ,  et  démocra- 
tique dans  le  bon  sens.  Si  Rome  périt  sous  le 
poids  de  la  grande  propriété ,  si  la  république 
s'écroula  faute  d'un  point  d'appui  entre  la  cor- 
ruption des  grands  et  la  dégradation  des  classes 
inférieures ,  c'est  peut-être  parce  que  la  politi- 
que de  ces  grands  citoyens  ne  fut  pas  écoutée. 
Ce  n'est  donc  pas  dans  l'histoire  de  la  juris- 

(1)  Voyez  mon  commentaire  du  Louage ,  t.  I,  n°  31  » 
où  j'entre  dans  plus  de  détails.  —  Voyez  aussi  le  livre  re- 
marquable de  M.  Laboulaye ,  UUtffire  de  la  propriété 
chez  les  Romains. 
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prndenee  romame  qffi  faut  aDer  fhenhar  la 
doctrine  de  la  profviétécoDeclhre  qui,  soQS  pri^ 
teinte  de  r^;alilé,  porte  de  â  rades  atteiitfes  i 
la  liberté  (1).  Elk  y  est  à  peu  pi^  ioGonniie.  La 
profMÎété  romaiiie,  après  s'être  détachée  de  n&- 
tatpar  les  partages  primitifs,  a  toujours  eu  ooe 
grande  liberté  individudle,  même  avant  d'aroir 
été  réconciliée  avec  les  notions  du  droit  naturel 
par  le  progrès  de  la  dvilisation. 

Cest  seulem^it  à  la  naissance  du  duristia- 
nisme  que  la  communauté  des  biens  a  été  un 
moment  en  faveur  dans  la  sodâé  Picore  res- 
treinte des  nouveaux  chrétiens.  Leur  situation, 
au  milieu  d'une  société  enn^uie,  en  faisait  peut- 
être  une  nécessité  accidentelle*  Mais  jamais  la 
communauté  des  biens  n'a  été  considérée  par 
le  christianisme  comme  la  condition  naturdle 
de  la  propriété  (2).  On  n'a  qu'à  lire  saint  Paul 
attentivement  (3).  La  condamnation  de  Pelage, 

(1)  La  guerre  servile  et  la  goerre  sociale  eurent  uii  ob- 
jet tout  autre;  et,  quant  à  l'abolition  des  dettes,  ce  fut 
l'usure  effroyable  des  capitalistes  qui  y  donna  lieu,  j'ai 
traité  ce  point  dans  la  préface  de  mon  cours  du  Prêt; 
c'est  ce  qui  om  dispense  d'insister  sur  ce  point. 

(2)  Voyez  mon  mémoire  de  V Influence  du  christia* 
même  iur  le  droit  ranuUnt  p.  264. 

(3)  Ad  RamanoSf  v.  4. 
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qui ,  au  v^  siècle,  avait  soutenu  que  le  renon- 
cement à  la  propriété  individuelle  est  une  loi 
du  salut,  et  que  la  richesse  est  un  péché  (l) , 
prouve  du  reste,  par  le  jugement  solennel  de 
l'Église,  quel  sens  il  faut  donner  à  la  doctrine 
de  saint  Paul.  La  richesse,  en  effet,  n'est  un 
péché  qu'autant  que  le  riche  manque  d'entrail- 
les ,  et  qu'au  lieu  de  rechercher  les  saintes  joies 
d'une  charité  fraternelle ,  il  s'isole  dans  l'é- 
goïsme.  Mais  en  soi,  la  richesse  bien  acquise, 
la  richesse  placée  dans  des  mains  vertueuses, 
est  un  don  de  Dieu. 


CHAPITRE  XX. 

De  la  propriété  sous  le  r^sime  féodal. 

Le  système  de  la  féodalité  a  son  point  d'ap- 
pui dans  le  solj  de  toutes  les  organisations  po- 
litiques connues,  il  est  celui  qui  a  affecté  le  plus 

(1)  Cette  idée  hérétique  a  été  reproduite  dans  un  écrit 
faussement  attribué  an  pape  Sixte  Ht;  il  est  intitulé  : 
de  Divitiis,  et  se  trouve  dans  le  JCaortma  MUaihwa 
patrum,  t.  Vil,  p.  t9S, 
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profondément  la  propriété.  £n  principe  pur  de 
droit  féodal,  le  seigneur  est  propriétaire  origi- 
naire de  tous  les  biens  situés  dans  le  ressort  de 
sa  souveraineté.  Les  sujets  ne  les  tiennent  que 
de  sa  libéralité,  et  sous  la  réserve  d'une  directe 
qui  doit  se  manifester  à  chaque  mutation  (l). 
De  là  il  suit  que  toute  personne  qui  meurt,  est 
censée  se  dessaisir  de  ses  biens  entre  les  mains 
de  son  seigneur,  à  qui  ils  retournent  comme  au 
maître  primitif;  les  héritiers  sont  tenus  de  les 
reprendre  de  ce  dernier,  en  faisant  hommage  et 
payant  k  relief,  si  ce  sont  des  fiefs,  ou  en  payant 
les  droits  de  saisine,  si  ce  sont  des  héritages  de 
roture. 

Ce  n'est  pas  tout  :  par  suite  de  ce  droit  féo- 
dal, chaque  aliénation  entre-vifs  fait  remon- 
ter la  chose  vers  le  seigneur  comme  source  de 
la  propriété,  et  amène  devant  lui  les  parties,  qui 
reçoivent  de  sa  main  l'investiture  du  fief  et  le 
vest  du  domaine  roturier  (2).  Là,  encore,  le  fisc 
seigneurial  avait  une  large  matière  à  profit.  Il 
percevait  le  droit  de  rachat  et  de  lods  et  ventes, 

(1)  M.  Merlin,  Répert.,  V»  Nantissement  Voyez  aussi 
Revtie  de  légisL,  t.  X,  p.  155. 

(2)  Revue  de  légisUt  X,  p.  279. 
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comme  pour  prouver  qu'à  chacun  de  ses  mou- 
vements la  propriété  devait  acheter  son  affran- 
chissement précaire  d'un  lien  imprescriptible. 

On  le  voit  :  c'est  du  sein  de  la  féodalité  que 
sont  sortis  les  droits  de  succession  et  de  muta- 
tion qui  se  payent  aujourd'hui  à  l'État.  Le  gé- 
nie aristocratique  de  la  féodalité  les  a  tirés  de 
l'asservissement  de  la  terre  à  son  pouvoir  supé- 
rieur. Il  les  a  fondés  sur  l'insolente  prétention 
d'être  le  seul  foyer  de  la  propriété. 

Il  semble  que  l'État,  après  avoir  tué  la  féo- 
dalité, aurait  dû  donner  satisfaction  à  l'opinion 
de  Montesquieu ,  qui  s'était  élevé  contre  cet 
abus  de  la  fiscalité  des  seigneurs.  Mais  loin  de 
détruire  les  droits  sur  les  successions  et  les  mu- 
tations, l'État  en  a  au  contraire  hérité  ;  il  s'est 
approprié  cette  invention  productive.  Coquille 
a  donc  eu  grande  raison  de  dire  :  L'impôt  une 
fois  mis  en  France  ne  se  retranchejamais. 


9. 
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CHAPITRE  XXL 

i    De  la  propriété  sous  la  monarchie  absolue. 

Parmi  les  griefs  reprochés  par  le  parlement 
anglais  à  Bichard  II,  il  en  est  un  que  l'on  cite 
comme  ayant  été  l'une  des  causes  de  sa  dé- 
chéance :  c'est  d'avoh*  avancé  qu'il  était  le  mai- 
tre  des  propriétés  de  ses  st^ets  (l).  C'est,  en 
effet,  un  grand  crime  contre  la  liberté  natu- 
relle. Mais  ce  crime,  ou,  si  Ton  veut,  cette  er- 
reur, a  été  commun  à  ce  prince  avec  tant  de 
rois  et  d'États  anciens  et  modernes,  avec  tant 
de  monarchies  et  de  républiques,  que  je  lui  vote 
des  excuses. 

Je  viens  de  dire  quelle  avait  été  là-dessus  la 
théorie  de  la  féodalité:  elle  n'était  si  sévère 
contre  Richard ,  que  parce  qu'elle  voyait  dans 
la  royauté  des  prétentions  pareilles  aux  siennes. 
La  royauté ,  maîtresse  du  terrain ,  s'attribua  la 
prétention  de  la  féodalité  au  lieu  de  la  détruire. 

(1)  voltaire  ^  £55ai  sur  les  tnceurs,  ch.  88. 
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Le  chancelier  Jean  Juvénal  des  Ursins ,  ar- 
chevêque de  Reims,  avait  cependant  dit  à  Char- 
les VII  :  «  Quelque  chose  qu'aucuns  disent  de 
m  votre  puissance  ordinaire,  vous  ne  pouvez 
m  pas  prétendre  le  mien;  ce  qui  est  mien  n'est 
«  point  vôtre.  Peut  bien  être  qu'en  la  justice 
a  vous  êtes  souverain  et  va  le  ressort  à  vous. 
«  Vous  avez  votre  domaine,  et  chaque  particu- 
«  lier  a  le  sien  (1).  » 

Loyseau  ajoutait  im  peu  plus  tard  :  «  Les 
€  rois  n'ont  droit  de  prendre  le  bien  d'autrui, 
a  parce  que  la  puissance  publique  ne  s'étend 
«  qu'au  commandement  et  autorité,  et  non  pas 
«  à  entreprendre  la  seigneurie  privée  des  biens 
«  des  particuliers  (2).  » 

Mais  la  couronne  avait  à  ce  sujet  des  préten- 
tions plus  élevées.  Galland ,  auteur  d'un  traité 
du  franc-alleu ,  établit  dogmatiquement  :  «  Que 
«  le  roi  est  le  seigneur  universel  de  toutes  les 
«  terres  qui  sont  dans  son  royaume;  qu'elles 
«  doivent  être  présumées  procéder  de  ses  pré- 
Ci)  Loisel,  opuscul. ,  p.  400.  Ce  passagt.ett  misii  tili 
par  Fargole,  du  Franc^alleu,  eh.  1. 
(2)  Seigneurie»,  ch.  3,11*  4a. 
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«  décesseurs,  sinon  en  tant  que  la  dispense  en 
«  sera  justifiée  au  contenu  (1).  » 

C'est  pourquoi  toute  une  école  soutenait  que 
le  roi  est  présumé  avoir  le  domaine  direct  uni- 
versel de  toutes  les  terres  de  son  royaume.  Ce 
principe  fut  posé  dans  le  code  Marillac,  en  1 629, 
sous  Louis  XIII  (2).  Louis  XIV  le  formula  avec 
plus  d'énergie  dans  un  édit  du  mois  d'août 
1692  (3).  Et  telle  était  bien  la  conviction  du  roi, 
non-seulement  au  point  de  vue  de  la  tradition 
pratique,  mais  encore  au  point  de  vue  consti- 
tutionnel et  théorique;  car  voici  les  idées  qu'il 
exprime  dans  son  instruction  au  dauphin  (4)  ; 
idées  dans  lesquelles  il  était,  du  reste,  encouragé 
par  les  oracles ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  par  le^ 
flatteries  de  la  Sorbonne  (5). 

«  Tout  ce  qui  se  trouve  dans  l'étendue  de  nos 
«  États,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  nous  ap- 
«  partient  au  même  titre.  Vous  devez  être  bien 

(i)Ch.  7. 

(2)  Art.  383. 

(3)  Furgole,  Franc-alleu,  cb.  13,  n"*  185. 

(4)  Œuvres  de  Louis  XIV,  t.  II ,  p.  93. 

(5)  Consultée  sur  un  impôt  par  le  roi ,  elle  répondit 
que  les  biens  de  ses  sujets  étaient  les  siens.  (Saint-Simon.) 
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a  persuad^  que  les  rois  sont  seigneurs  absolus 
«  et  ont  naturellement  la  disposition  pleine  et 
<K  libre  de  tous  les  biens  qui  sont  possédés,  aussi 
ce  bien  par  les  gens  d'Église  que  par  les  sécu- 
«  liers ,  pour  en  user  en  tout  comme  de  sages 
ce  économes.  t> 

Trois  ans  plus  tard,  un  livre  fut  publié  ayant 
pour  titre  :  Testament  politique  de  M',  de  LoU" 
vois.  Nous  y  lisons  ce  qui  suit  : 

ce  Tous  vos  sujets,  quels  qu'ils  soient,  vous 
«  doivent  leur  personne ,  leurs  biens ,  leur 
«  sang ,  sans  avoir  droit  de  rien  prétendre.  En 
«  vous  sacrifiant  tQut  ce  qu'ils  ont ,  ils  font 
«  leur  devoir  et  ne  vous  donnent  rien ,  puisque 
«  tout  est  à  vous.  » 

Ainsi,  non-seulement  le  roi  c'est  l'État,  mais 
c'est  aussi,  en  tant  qu'État ,  le  propriétaire  su- 
prême des  biens  de  ses  sujets  (l).  Ce  n'est  pas 
que  le  roi  prétende  à  la  possession  réelle  des 
biens  patrimoniaux  passés  dans  le»  familles. 
Mais  de  son  domaine  direct  universel ,  il  fait 
sortir  la  taille,  signe  de  servitude  originaire, 
qui  énerve  entre  les  mains  du  laboureur  le  ca- 

(1)  chateaubriand,  Essais,  t.  III,  p.  583.  —  M.  Lafer- 
rière,  Histoire  du  droit  français ,  1. 1,  p.  396. 
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pîtal  agricole  (1);  les  mesures  fiscales  qui  por- 
tent atteinte  à  la  plénitude  du  droit  de  propriété  ; 
les  confiscations,  le  droit  de  bâtardise,  le  droit 
d*aubaine,  etc.,  etc.  Les  confiscations  pronon- 
cées contre  les  religionnaires  fugitifs  à  la  suite 
de  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes,  sont  positi- 
vement issues  de  cette  théorie,  du  domaine  émi- 
nent  de  la  société  déposé  dans  les  mains  du  roi* 
Il  y  a  dans  les  oeuvres  de  M.  Merlin  un  curieux 
article  conservé  à  ce  sujet  (2).  C'est  un  exemple 
du  parti  que  la  raison  d'État  peut  tirer  du  droit 
social  !  ! 

Malheureusement  d'illustres  jurisconsultes, 
se  croyant  les  échos  de  principes  bien  profonds 
et  de  bien  savantes  distinctions,  prêtèrent  lein* 
autorité  à  une  doctrine  aussi  subversive  de  la  li- 
berté humaine. 

Montesquieu  ne  cache  pas  qu'à  ses  yeux ,  la 
propriété  est  un  ouvrage  de  la  société,  et  une 
émanation  du  droit  civil  plutôt  que  du  droit  na- 
turel (3).  CTest  pourquoi  il  veut  que  la  succès- 

(1)  M.  de  Sismondiy  Histoire  des  Français ,  t.  XXVI, 
p.  112. 

(2)  Répert.»  V"  Beligionnam,  S  7.  M.  HeUo  Ta  cité , 
Régime  constitutionnel  f  1. 1,  p.  300. 

(3)  Esprit  des  lois,  liv.  XXYI,  ch.  15. 
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sion  soit  rapportée  au  droit  politique  et  civil  et 
non  au  droit  naturel  (l).  Il  n'accorde  pas  même 
que  la  succession  des  enfants  soit  de  droit  na- 
turel. Il  a  besoin  du  droit  arbitraire  de  la  société 
pour  légitimer  le  droit  d'aînesse  et  les  substitu- 
tions. 

Avec  de  telles  données,  on  peut  aller  bien  loin 
dans  les  voies  de  la  tyrannie.  Faites-les  appliquer, 
par  exemple ,  par  des  théoriciens  inexpérimen- 
tés, et  vous  verrez  la  personnalité  humaine  for- 
cée à  abdiquer.  Mably  et  Morelli  vont  se  faire 
des  Lycurgue  au  petit  pied  ;  ils  aboliront  la  pro- 
priété, sous  prétexte  d'abolir  l'avarice  ;  ils  coa- 
damneront  le  bien-être,  sous  prétexte  dé  con- 
damner le  luxe;  ils  feront  de  l'homme  un 
sauvage  des  bords  de  l'Ohio  ou  du  Mississipi , 
type  du  bonheur  social ,  représentant  de  la  plus 
parfaite  égalité ,  réalisation  admirable  de  la  ré-  ' 
publique  de  Platon  (2).  Je  ne  dirai  rien  du  Con- 
trat social  de  Jean-Jacques  Rousseau.  Je  ne 
sais  quel  écrivain  a  appelé  ce  livre  »  c  le  code 

(1)  EspHt  des  Uns,  Hv.  XXVI,  ch.  6. 

(2)  Voyez  le  livre  de  Mably,  delà 
Principe  des  lois,  Ut.  I,  ch.  4  et  pauiiih  H 
textuellement. 


I 
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«  de  la  démocratie,  »  c'est  le  code  de  la  barba- 
rie qu*il  faut  dire  :  car  la  ruine  de  la  famille , 
l'absence  du  droit,  le  matérialisme  politique, 
tout  cela,  peut-être  à  Tinsu  de  l'auteur,  est, 
au  fond,  dans  l'œuvre  paradoxale  de  l'éloquent 
sophiste. 


CHAPITRE  XXn. 

OpiDÎons  des  économistes  du  xyiii^  siècle  sur  le  fondement 
de  la  propriété. 

Mais  pendant  que  le  pouvoir  professait  les 
doctrines  que  nous  venons  de  voir;  pendant 
que  des  jurisconsultes  éminents ,  mais  dominés 
par  des  préjugés  d'école,  continuaient,  à  son 
profit,  la  théorie  favorite  des  Grecs  sur  le 
fondement  de  la  propriété  ;  pendant  que  des 
rêveurs  téméraires ,  mais  logiciens  rigou- 
reux, en  tiraient  des  conséquences  subversives 
de  tout  ordre  social  et  de  toute  civilisation, 
d'autres  données  plus  libérales  et  plus  vraies 
préoccupaient  des  esprits  sérieux.  Cicéron  et 
les  jurisconsultes  romains  de  l'époque  classique 
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en  avaient  été  les  organes  dans  le  inonde  an- 
cien. Oubliées  parla  féodalité  et  le  pouvoir  ab- 
solu, elles  avaient  été  conservées  par  des  lé- 
gistes (1)  etdesphilosophes  d'une  autre  école (2). 
Mais  elles  étaient  surtout  restaurées  par  les  éco- 
nomistes physiocrates  qui  jouèrent,  à  la  fin  du 
XVIII*  siècle ,  un  rôle  si  considérable.  En  face 
du  système  despotique,  ils  posèrent  fermement 
la  théorie  démocratique  de  la  liberté  et  du  tra- 
vail comme  source  de  la  propriété. 

De  tous  les  physiocrates  celui  qui  a  donné  à 
cette  théorie  le  plus  d'évidence  et  d'autorité, 
c'est  Mercier  de  la  Rivière,  dans  son  livre  De 
V Ordre  naturel  et  essentiel  des  sociétés  (3). 

Ce  livre  qui  rappelle,  presque  à  chaque  page, 
les  idées  de  Locke ,  a  pleinement  démontré  la 
vérité  de  cette  proposition  de  Quesnay  :  «  Ja- 
«  mais  il  n'a  été  juste  d'attenter  à  la  liberté  et  à 
«  la  propriété  d' autrui.  Il  n'y  a  point  d'homme 
«  qui  en  ait  le  pouvoir  ;  en  aucun  temps,  aucun 

(1)  Tous  les  disciples  du  droit  romain. 

(2)  Locke ,  du  Gouvernement  civil^  a  traité  à  fond  la 
question ,  cli.  5,  §  25  à  51.  ■      ___ 

(3)  Publié  en  I7u7.  Vû^ëe  ta  cûlJecUon  Je  M,  £.  Dain;, 
t.I. 
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«  homme  n'en  a  eu  le  droit;  en  aucun  temps , 
«  ni  par  aucune  institution ,  aucun  homme  ne 
«pourra  l'acquérir  (l).»  Le  respect  pour  la 
propriété  est  ce  qui  caractérise  cette  école,  qui 
a  rendu  tant  de  services  et  rectifié  tant  d'er- 
reurs au  milieu  de  quelques  écarts.  C'était  aussi 
sur  le  droit  de  propriété  que  Turgot  fondait 
tout  son  système  de  la  liberté  des  échanges  (2). 

Il  y  a  cependant  une  méprise  assez  répandue 
sur  le  compte  de  Mercier  de  la  Rivière.  On  le  si- 
gnale comme  ayant  voulu  exploiter  au  profit  de 
l'impôt  la  théorie  du  droit  de  l'État  sur  la  pro- 
priété. C'est  Voltaire  qui  a  accrédité  cette  idée 
dans  son  spirituel  roman,  V Homme  aux  qua- 
rante écus.  Le  Uvre  de  Mercier  de  la  Rivière 
était  tombé  sous  sa  main,  et  saisissant  avec  la 
vivacité  de  son  esprit  railleur  quelques-uns  des 
côtés  faibles  de  cet  ouvrage,  il  l'avait  rangé 
parmi  les  utopies  ridicules  des  réformateurs  des 
finances. 

«  Il  parut,  dit-il,  plusieurs édits  de  quelques 
«  personnes,  qui,  se  trouvant  du  loisir,  gouver- 

(1)  Collect.  de  M.  Daire,  p.  389. 

(2)  T.  U,  p.  808.  Ibid.,  de  Guillemio. 
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«  nent  rÉtat  au  coin  de  leur  feu.  Le  préambule 
«  de  ces  édlts  était,  que  la  puissance  législatrice 
«  et  exécutrice  est  née,  de  droit  divin ,  copro- 
€  priétaire  de  ma  terre,  et  que  je  lui  dois  au 
€  moins  la  moitié  de  ce  que  je  mange.  L'énor- 
ff  mité  de  Testomac  de  la  puissance  législatrice 
€  et  exécutrice  me  fit  faire  un  grand  signe  de 
«  croix.  Que  serait-ce  si  cette  puissance ,  qui 
«  préside  à  l'ordre  essentiel  des  sociétés,  avait 
«  ma  terre  en  entier  ?  L'un  est  encore  plus  divin 
«  que  l'autre.  » 

La  plaisanterie  de  Voltaire  est  excellente. 
Mais  bien  que  dirigée  contre  Mercier  de  la  Ri- 
vière ,  elle  ne  saurait  l'atteindre,  et  J'en  tiens 
note  pour  d'autres  que  pour  lui.  Mercier  de  la 
Rivière  n'a  jamais  soutenu  que  l'État  est  copro- 
priétaire de  la  terre.  Il  est  si  éloigné  de  cette 
erreur,  que  l'on  peut  dire  qu'il  en  est  l'adver- 
saire déclaré;  et  ceci  confirme  une  fois  de  plus 
ce  mot  de  Montesquieu  sur  Voltaire:  «  Cet 
homme  refait  tous  les  livres  qu'il  lit.  »  Qu'a 
donc  enseigné  Mercier  de  la  Rivière?  Que  le 
souverain  est  copropriétaire,  non  pas  de  la 
terre ,  mais  du  produit  net  de  la  terre ,  ce  qui 
est  bien  différent.  Je  n'examinerai  pas  si  Téco- 
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nomiste  ne  va  pas  au  delà  du  vrai  en  associant 
l'État  à  la  copropriété  des  fruits.  Je  crois  que 
l'impôt  est  bien  plutôt  (1)  un  sacrifice  néces- 
saire demandé  à  la  propriété  en  retour  de  la 
protection  que  l'État  lui  doit.  Mais  ce  qui  est 
certain,  c'est  que  Mercier  de  la  Rivière  n'a  ja- 
mais poussé  son  idée  jusqu'à  des  conséquences 
nuisibles  à  la  propriété.  Il  pose  au  contraire  ces 
maximes  :  «  Qu'il  faut  nécessairement  instituer 
«  le  revenu  public  d'une  manière  qu'il  ne  puisse 
«  jamais  être  préjudiciable  aux  droits  sacrés  de 
«  propriété  dont  les  sujets  doivent  jouir  (2).  » 
—  «  Que  l'institution  d'un  revenu  public  étant 
«  faite  en  faveur  de  la  propriété,  elle  n'a  pu  ni 
«  dû  être  destructive  de  la  propriété  (3).  »  — 
«  Que  l'impôt  ne  doit  pas  être  arbitraire ,  etc.  » 
Les  défenseurs  de  la  propriété  ne  peuvent  de- 
mander rien  de  plus  favorable  à  leur  cause.  En 
se  plaçant  à  ce  point  de  vue,  toutes  les  proprié- 
lés  sont  (pour  parler  comme  les  feudistes)  de 


(1)  M.  Portalis,  Disc,  sur  la  propriété,  (Fenet ,  t.  XI, 
p.  119.) 

(2)  Ch.  7,  OU  dans  Tédit.  de  M.  Daire,  ch.  1. 

(3)  Ibid. 
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franc-alleu,  et  chacun  ne  les  tient  que  de  Dieu 

seul(t). 


CHAPITRE  XXIII. 


Théorie  de  la  propriété  d'après  les  hommes  de  ta  révolu- 
tion de  1789. 


On  s*attend  peut-être  à  voir  les  UiéorieH  li- 
bérales des  économistes  et  de  Locke  procluiuéoM 
dans  le  mouvement  démocratique  de  178U  ;  car 
qu'y  a-t-il  de  plus  démocratique  que  ce  droit 
de  propriété,  apanage  de  la  liberté  et  fruit  du 
travail?  Attendons-nous,  au  contraire,  à  pluu 
d'un  mécompte.  La  plupart  de  ceux  qui  eurent 
à  s'occuper  de  ces  questions  avaient  fait  leur 
éducation  dans  l'étude  des  politiques  grecs ,  et 
ils  s'étaient  faussé  l'esprit  par  la  lecture  de 
Mably  et  de  Rousseau. 

Écoutez,  par  exemple,  le  plus  illustre  d(îs  ora- 
teurs populaires  de  l'Assemblée  consliluant(% 
Mirabeau,  et  voyez  combien  il  y  a  do  i)réjiignM 

(1)  GaUand,p.  3;  coût.  d*OrléanSy  art.  26U;  coût,  iln 
Meatix,  art.  190. 

10. 
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antidémocratiques  dans  ses  idées  sur  le  droit 
de  propriété. 

«  Une  propriété  particulière  est  un  bien  ac- 
«  quis  en  vertu  des  lois*.  La  loi  seule  constitue 
«  la  propriété^  parce  qu'il  n'y  a  que  la  volonté 
<r  politique  qui  puisse  opérer  la  renonciation  de 
<K  tous,  et  donner  un  titre  commun,  un  garant 
«  à  la  jouissance  d'un  seul  (1).  »  Que  vous  en 
semble?  Est-ce  là  le  langage  d'un  orateur  dé- 
mocrate, ou  les  maximes  de  Louis  XIV  et  de 
la  Sorbonne?  Il  fallut  que  l'abbé  Maury  lui  ap- 
prit que  le  domaine  de  l'homme  sur  la  matière 
ne  repose  pas  sur  une  convention,  et  que  la  pro- 
priété n'est  autre  chose  que  le  rapport  des  cho- 
ses et  des  personnes.  Même  préjugé  de  la  part 
de  Tronchet  :  «  C'est  l'établissement  seul  de  la 
«  société,  ce  sont  les  lois  conventionnelles  qui 
«  sont  la  véritable  source  du  droit  de  pro- 
«  priété  (2).  »  On  le  voit  :  le  sophisme  de  Rous- 
seau assiège  ces  nobles  esprits.  Populaires  de 
cœur,  ils  sont  despotiques  par  la  doctrine. 

(1)  Hist.  parlement.,  V,  325. 

(2)  /&!«{.,  IX,  302  et  saiT. 
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CHAPITRE  XXIV. 

De  la  propriété  d'après  Robespierre. 

On  sait  que  Robespierre  avait  préparé  une 
déclaration  des  Droits  de  l'homme^  qu'il  se  pro- 
posait de  faire  passer  dans  la  constitution  de 
1793  (1).  Voici  la  définition  qu'il  donne  de  la 
propriété  : 

«  La  propriété  est  le  droit  qu'a  chaque  ci- 
«  toyen  de  jmiir  de  la  portion  de  bien  qui  lui 
«  est  garantie  par  la  loi  (2).  » 

Si  je  voulais  donner  la  définition  de  la  pro- 
priété d'après  le  droit  des  Pharaons,  je  n'en 
choisirais  pas  d'autre  que  celle-ci  :  la  Sorbonne 
n'aurait  pas  mieux  dit  pour  faire  sa  cour  à 
Louis  XIV  ;  Louis  XIV  n'aurait  pas  mieux  fait 
la  part  de  l'État  au  nom  du  despotisme.  L'au- 

(1  )  Il  commuDiqiiait  son  travail  aux  Jacobius  ;  M  Tbiers, 
t.  m,  p.  407 M.  de  Lamartine,  Hist.  des  Giron- 
dins y  t\,p,  398. 

(2)  Art.  7  et  8.  M.  de  Lamartine,  loc,  cU, 
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teur  y  a  mis  un  certain  art ,  pour  faire  croire 
qu'il  respecte  le  droit  de  propriété.  Au  fond , 
il  pose  des  maximes  qui  la  réduisent  à  un  état 
précaire.  Qu'est-ce  que  le  propriétaire  au  point 
de  vue  du  publiciste  de  la  société  des  Jacobins? 
C'est  un  simple  usufruitier  :  il  n'a  qu'un  droit  de 
jouir.  Robespierre  se  garde  bien  de  dire  qu'il  a 
le  droit  de  disposer.  Une  telle  concession  en- 
traînerait avec  elle  la  succession,  la  donation, 
le  testament,  la  perpétuité,  l'inviolabilité  de  la 
propriété,  toutes  choses  repoussées  par  la  lo- 
gique démagogique ,  héritière  de  la  logique 
despotique.  Robespierre  s'était  déjà  prononcé 
contre  le  testament.  «  L'honmie,  avait-il  dit, 
«  dans  une  autre  occasion,  peut-il  disposer  de 
«  cette  terre  qu'il  a  cultivée,  lorsqu'il  est  lui- 
«  même  réduit  en  poussière  (1)?  »  Sophisme 
inconciliable  avec  la  croyance  affectée  de  Ro- 
bespierre dans  l'immortalité  de  l'âme.  Car  s'il 
est  vrai,  comme  l'a  établi  Leibnitz,  que  le  droit 
de  tester  soit  un  corollaire  du  dogme  conso- 
lant de  notre  immortalité  spirituelle ,  on  ne 
comprend  pas  ce  que  fait,  dans  l'argument  de 

(1)  Bise,  par lernent.f  t.  IX,  p.  300. 
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Robespierre,  cette  poussière  de  Thomme  qu'il 
jette  là  comme  une  froide  antithèse.  On  sait,  au 
surplus,  ce  que  Robespierre  pensait  de  la  confis- 
cation comme  moyen  de  punition;  tout  juste 
ce  qu'en  pensait  Louis  XIV  à  propos  des  reli- 
gionnaires  fugitifs.  Car  son  ami  Saint-Just  di- 
sait comme  les  avocats  de  Louis  XIV  :  t  Celui 
t  qui  s'est  montré  l'ennemi  de  son  pays,  n'y 
«  peut  être  propriétaire  (1).  »  On  n'ignore  pas 
non  plus  ce  que  Robespierre  pensait  de  l'impôt 
comme  moyen  de  déposséder  ceux  qu'il  appe- 
lait les  riches.  Quant  à  la  succession  et  à  la  do- 
nation, je  ne  sais  s'il  avait  un  parti  pris;  il  pou- 
vait se  donner  le  temps  d'y;  réfléchir  :  sa  défini- 
tion se  prêtant  à  tout,  permettait  de  satisfaire, 
quand  on  le  voudrait,  les  fantaisies  dictatoriales 
de  la  raison  d'État. 

Le  propriétaire  est  donc  réduit  à  une  jouis- 
sance ,  et  cette  jouissance  est  limitée  à  la  part 
que  la  loi  consent  à  lui  garantir.  Au-dessus  du 
propriétaire  s'élève  un  droit  suprême.  Quel  est 
ce  droit  ?  La  définition  ne  le  dit  pas  :  elle  n'a  pas 
besoin  de  le  dire.  C'est  le  droit  du  corps  social, 

(1)  Rapport  au  comité  de  salut  public,  8  ventôse  an  U. 
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OU  en  d'autres  termes ,  le  droit  de  l'État  impo- 
sant ses  restrictions  par  le  moyen  de  la  loi,  et 
cachant  sous  l'apparence  légale  une  odieuse  spo- 
liation. Avec  cette  définition ,  on  est  maitre  de 
fouler  les  propriétaires  par  des  mesures  tellement 
arbitraires  et  vexatoires  qu'ils  seront  forcés  de 
s'exiler  de  la  propriété.  Pour  peu  qu'on  déteste 
la  bourgeoisie ,  ainsi  que  le  faisait  Robespierre, 
pour  peu  qu'on  voie  en  elle  «  une  aristocratie  pla- 
€  cée  au-dessous  de  l'aristocratie  dépossédée  en 
c  1789,  mais  vaniteuse,  despotique ,  et  hostile 
«  comme  cette  dernière  (1)  » ,  on  peut  dire  au 
peuple  :  «Je  demande  que  les  sans-culottes  soient 
«  payés  aux  dépens  du  trésor  public  j  qui  sera 
«  alimenté  par  les  riches,  et  que  cette  mesure 
t  s'étende  à  toute  la  République  (2).  »  On  peut 
faire  décréter  des  emprunts  forcés  sur  ces  mê- 
mes riches  (3),  «  qui  sont  durs  et  impitoyables 
«  et  persécutent  le  peuple  (4)  ;  »  on  peut  aussi 

(1)  Voyez  le  discours  de  Robespierre  contre  les  Giron- 
dins ,  chefs ,  suivant  loi ,  de  cette  aristocratie  bourgeoise. 
(M.  Thiers,  t.  IV,  p.  50.) 

(2)  Disc,  de  Robespierre  aux  Jacobins.  (M.  Thiers , 
t.  IV,  p.  403.) 

(3)  Décret  du  9  mars  1793.  (M.  Thiers ,  t.  UI,  p.  333.) 

(4)  DÎK.  de  Robespierre  aux  Jacobins.  (  M.  Thiers  » 
t.  IV,  p.  403.) 


d'après  ls  code  civil.  119 

les  rendre  pauvres  par  la  puissance  écrasante 
de  rimpôt  progressif  (1  )  ou  par  le  droit  au  tra- 
vail compris  d'une  certaine  manière  (2)<  Ce  n'est 
pas  tout;  pressez  un  peu  plus  les  conséquences 
de  la  définition  :  rien  ne  s'oj^sera  à  ce  que 
rÉtat  fasse  rentrer  dans  ses  mains ,  à  titre  de 
retour,  ce  qu'il  ne  juge  plus  nécessaire  de  lais- 
ser dans  les  mains  des  particuliers.  La  propriété 
est  un  état  précaire,  et  rien  n'oblige  d'indemni- 
ser celui  qui  est  exproprié  pour  cause  d'utilité 
publique.  C'est  pourquoi  Robespierre  se  garde 
bien  de  parler  dans  son  projet  de  ce  cas  d'indem- 
nité. Enfin ,  et  toujours  à  l'aide  de  la  défini- 
tion, on  peut  assigner  des  bornes  à  l'acquisition 
des  terres  etdes  capitaux  ;  on  peut  fixer  le  maxi- 
mum de  la  richesse,  et  restaurer,  au  profit  de  la 
simplicité  républicaine ,  les  systèmes  économi- 
ques (et  passablement  absurdes)  des  législateurs 
grecs.  Voilà  un  aperçu  de  ce  que  la  définition  de 
Robespierre  recèle  de  dangers  et  de  menaces  pour 
la  propriété ,  et  je  ne  sais  véritablement  pas  pour- 
quoi il  était  l'adversaire  àumaximum  (3)  prôné 

(1)  Décret  du  18  mars  1793,  resté  sans  exécution. 

(2)  Voyez  la  déclaration  des  droits  de  Robespierre. 

(3)  M.  Thiers,t.  III,p.  308. 
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par  Marat,  ce  représentant  fanatique  des  pas- 
sions que  rignorance  et  la  misère  font  fermen- 
ter quelquefois  dans  les  rangs  du  prolétariat. 
Car  enfin  le  maximum  n'est  autre  chose  que 
l'intervention  de  TÉtat  dans  les  transactions  qui 
ont  la  propriété  pour  objet  ;  et  si  l'État  est  en 
droit  de  régler  les  parts  de  propriété  dont  les 
citoyens  ont  le  droit  de  jouir,  il  semble  qu'il 
puisse  aussi  régler  les  conditions  auxquelles  il 
est  permis  de  disposer  de  cette  part. 

Maintenant,  si  à  côté  de  la  définition  vous 
érigez  en  axiome  que  le  peuple  est  impeccable, 
ainsi  que  le  faisait  Robespierre  (l) ,  il  est  clair 
que  Marat  et  ses  hordes  dévastatrices  pourront 
bien  trouver,  dans  cette  même  définition,  des  cir- 
constances atténuantes  pour  les  pillages  conseil- 
lés le  25  février  1793  par  YAmi  du  peuplCy  et 
consommés  par  la  populace  en  délire  aux  cris 
de  :  A  bas  les  riches  !  chez  les  boulangers  et  les 
épiciers  (2)  !  !  ! 

Toutefois  il  faut  être  juste  :  Robespierre  n'ap- 
prouvait pas  ces  excès,  il  ne  souhaitait  même  pas 

(1)  M.  Tliiers,t.  ni,p.  31G. 

(î?)  M.  Tliiere,  t.  ni ,  p.  313.  —  M.  de  Lamartine»  t.  V, 
p.  324. 
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rabolition  immédiate  de  la  propriété;  il  aurait 
voulu  (j'emploie  ses  expressions)  ne  pas  effrayer 
tout  ce  qui  a  quelque  propriété  (1) ,  et  je  suis 
convaincu  qu'il  s'associait  d'intention  au  décret 
du  18  mars  1793,  qui  punissait  de  mort  quicon- 
que proposerait  la  loi  agraire.  Qu'espérait-il 
donc?  A  mon  avis,  investir  le  pouvoir  révolu- 
tionnaire, personnifié  en  lui,  d'une  dictature  sur 
la  propriété  qui  lui  aurait  permis  d'en  faire  la  dis- 
tribution à  la  manière  des  lois  de  Crète  ou  de  La- 
cédémone.  Robespierre,  esprit  de  second  ordre, 
comme  disait  M.  Daunou ,  avait  appris  de  Mon- 
tesquieu que  la  vertu  est  le  fondement  des  gou- 
vernements républicains  (2)  ;  et  le  mot  de  vertu, 
répété  sans  cesse  par  sa  bouche  (3) ,  l'égarait 
dans  le  souvenir  des  institutions  de  Minos  et  de 
Lycurgue.  La  postérité  serait  plus  indulgente 
envers  sa  mémoire,  s'il  n'eût  fait  de  la  Terreur 
la  compagne  de  cette  vertu  d'emprunt ,  et  s'il 
n'eût  préféré  dans  la  république  de  Sparte  les 
côtés  sombres ,  les  directions  fausses ,  les  pra- 
tiques affectées,  la  morale  outrée  et  atrabilaire. 


(1)  Disc,  aux  Jacobins.  (M.  Thiers,  t.  IV,  p.  399.) 

(2)  Liv.  III,  ch.  3. 

(3)  M.  de  Lamartine,  t.  Vif,  p.  402.  ^ 

11 
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CHAPITRE  XXV. 

De  la  propriété  d'après  la  CoDTentioQ 


La  définition  de  la  propriété  par  Robeqpferre 
ne  passa  pas  dans  la  déclaration  des  droits  de 
rhomme  adoptée  par  la  Convention.  La  néga- 
tion du  droit  de  propriété  y  était  trop  évidente. 
I ^a  déclaration  des  droits  du  24  juin  1 79S  pcHte  : 

«  Art.  16.  Le  droit  de  propriété  est  cdm  qui 
«  appartient  atout  citoyen  de  jouir  et  de  disposar 
«  à  son  gré  de  ses  biens,  de  ses  reraitis,  du 
«  fruit  de  son  travail  et  de  son  industrie  (1). 

*»  Art.  19.  Nul  ne  peut  être  privé  de  la  moin- 
«  dre  portion  de  sa  propriété  sans  son  consente- 
«  ment,  si  ce  n'est  lorsque  la  nécessité  publique, 
«  légalement  constatée ,  l'exige  évidemment ,  et 
«sous  la  condition  d'une  juste  et  préalable  in- 
«  demnité.  » 

La  Convention  condamne  donc  la  théorie  des- 
|)Otique  adoptée  par  Robespierre;  elle  rétablit 


(1)  Voyez  aussi  la  constitatioo  de  Tan 
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là  propriété  sur  des  bases  démocratiques  :  elle  en 
fait  plus  qu'un  droit  de  jouir  :  elle  reconnaît 
dans  le  propriétaire  la  liberté  de  disposer;  elle 
déclare  sacré  le  fruit  du  travail  ;  elle  écarte  cette 
usurpation  de  l'État  que  Robespierre  glissait 
dans  sa  définition  sous  le  voile  de  la  loi.  L'État 
n'est  nommé  que  pour  qu'il  sache  bien  qu'il  ne 
peut  quelque  chose  sur  la  propriété,  qu'au  nom 
d'une  utilité  publique  constatée  et  à  l'aide  d'une 
juste  et  préalable  indemnité. 

C'était  quelques  jours  après  la  chute  des  Gi- 
rondins (1)  que  la  Convention  promulguait  sa 
déclaration  des  droits.  Robespierre  touchait  au 
plus  fort  de  sa  puissance;  mais  la  propriété  fut 
plus  puissante  que  lui ,  et  elle  n'attendit  pas  le 
mouvement  de  thermidor  pour  se  sauver  du 
dictateur.  La  Convention,  qui  n'hésitait  devant 
aucun  acte  d'énergie  révolutionnaire,  recula 
quand  il  fallut  porter  le  coup  mortel  au  dernier 
rempart  de  la  famille  et  de  la  société. 


(1)  Elle  eat  Keute  31  mai. 
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CHAPITRE  XXVI. 

Philosophie  du  Code  civil  sar  la  propriété.  —  Triomphe 
de  la  théorie  libérale  et  démocratique  sur  les  autres 
théories. 

Lorsque  le  Code  civil  s'occupa  de  la  propriété, 
les  idées  démagogiques  étaient  devenues  impo- 
pulaires. La  société ,  si  longtemps  agitée ,  re- 
prenait son  équilibre;  on  voulait  concilier  Tor- 
dre et  la  démocratie. 

Le  législateur,  sentant  combien  les  hypothèses 
sont  dangereuses  en  matière  de  propriété,  prit 
son  point  de  départ  dans  les  faits  simples,  vrais, 
consacrés  par  Texpérience  de  tous  les  âges  (1). 
Le  droit  individuel  de  propriété  a  laissé  des 
traces  dans  tous  les  temps  et  dans  tout  Tuni- 
vers.  Ce  droit  dérive-t-il  d'une  convention  hu- 
maine? Non  !  Les  auteurs  du  Code  civil  le  décla- 
rent solennellement  par  l'organe  de  M.  Portails, 
orateur  du  conseil  d'État  devant  le  corps  légis- 
latif. 

(1)  M.  Portails,  Exposé  des  motifs,  (Fenet,  t.  XI, 
p.  112,  113) 
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«  Le  principe  de  ce  droit  est  en  nous  :  il  n'est 
«  point  le  résultat  d'une  convention  humaine 
«  ou  d'une  loi  positive.  Il  est  dans  la  constitu- 
«^tion  même  de  notre  être  et  dans  nos  diffé- 
«  rentes  relations  avec  les  objets  qui  nous  envi- 
«  ronnent  (l). 

«  Quelques  philosophes  paraissent  étonnés 
«  que  l'homme  puisse  devenir  propriétaire  d'une 
«  portion  du  sol,  qui  n'est  pas  son  ouvrage,  qui 
<K  doit  durer  plus  que  lui  et  qui  n'est  soumise 
m  qu'à  des  lois  qu'il  n'a  pas  faites  (2).  Mais  cet 
<{  étonnement  ne  cesse-t-il  pas,  si  l'on  considère 
«  tous  les  prodiges  de  la  main-d'œuvre,  c'est- 
«  à-dire  tout  ce  que  l'industrie  de  Fhomme  peut 
a  ajouter  à  l'ouvrage  de  la  matière  (3). 

«  Oui,  législateurs,  c'est  par  notre  industrie 
«  que  nous  avons  conquis  le  sol  sur  lequel  nous 
«  existons;  c'est  par  elle  que  nous  avons  rendu 
«  la  terre  plus  habitable],  plus  propre  à  devenir 
«  notre  demeure.  La  tâche  de  l'homme  était 

(1)  Loc.  cit.  On  remarque  que  ceci  revient  à  Tidée  de 
Tabbé  Maury,  ci-dessus  citée,  ch.  23. 

(2)  SupràfCh,  6. 

(3)  C'est  aussi  ce  qu'établit  Locke ,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
ci-dessus. 

11. 


.^ 
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«  pour  ainsi  dire  d'achever  le  grand  art  de  la 
tf  création. 

«  Méfions-nous  des  systèmes  dans 

«  lesquels  on  ne  semble  faire  de  la  terre  la  pro- 
a  priété  de  tous,  que  pour  se  ménager  le  pré- 
«  texte  de  ne  respecter  le  droit  de  personne.  » 

Arrêtons-nous  ici,  et  recueillons  la  pensée  du 
législateur. 

A  son  point  de  vue,  la  propriété  est  du  droit 
naturel  ;  elle  est  le  prix  du|  travail  de  Thomme 
ajouté  à  l'occupation.  L'homme  a  trouvé  la 
matière  brute;  il  Ta  dégrossie,  façonnée,  fer- 
tilisée par  son  labeur.  Il  Fa  conquise  par  l'ac- 
cession de  son  industrie ,  de  son  intelligence. 
Elle  est  à  lui,  au  nom  de  la  liberté ,  au  nom  du 
travail.  Il  n'est  pas  de  loi  positive  qui  puisse  se 
dire  l'origine  de  la  propriété  individuelle. 

L'empire  de  la  loi,  comme  cause  de  la  pro- 
priété ,  est  donc  une  usurpation  :  il  est  banni 
formellement  de  la  théorie  du  Code  civil,  de 
même  que  la  Convention  nationale  (indocfle  cette 
fois  au  vœu  de  Robespierre)  l'avait  chassé  de 
sa  déclaration  des  droits  de  l'homme.  L'État 
n'est  pas  le  propriétaire  suprême,  ainsi  que  le 
veulent  certaines  écoles,  ainsi  que  l'a  pratiqué 
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l'Orient,  ainsi  que  l'ont  décrété  toutes  les  cons- 
titutions infectées,  même  à  leur  insti,  du  prin- 
cipe oriental.  Le  droit  individuel  est  le  seul 
vrai,  le  seul  légitime,  Je  seul  rationnel. 

L'État  (et  l'orateur  du  gouvernement  en  fait 
la  remarque),  l'État  n'a  sur  la  propriété  que  les 
droits  attachés  au  commandement  politique  (1). 
Comme  souverain,  il  a  droit  à  l'impôt;  comme 
administrateur  suprême,  il  fait  des  lois  pour  ré- 
gler dans  un  sens  favorable  à  l'intérêt  général 
l'usage  des  propriétés  privées  (2).  Mais  ces  lois 
ne  sont  que  des  lois  de  protection  et  dé  garan- 
tie ;  le  législateur  n'intervient  pas  comme  maître 
de  la  chose  ;  il  agit  comme  arbitre  et  régulateur 
pour  le  maintien  du  bon  ordre  et  de  la  police. 

De  là  cette  conséquence,  que  la  propriété  pri- 
vée est  sacrée;  que  le  souverain  lui-même  doit 
la  respecter  ;  qu'il  ne  peut  déposséder  un  pro- 
priétaire que  pour  cause  d'utilité  publique  et 
moyennant  indemnité. 

Voilà  le  résumé  de  la  théorie  du  Code  civil, 
telle  qu'elle  est  formulée  dans  les  art.  544  et 
545  du  Code  civil.  C'est  un  hommage  solennel 

(1)  P.  117. 

(2)  P.  120. 
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à  la  liberté  de  Thomme  ;  c'est  rélimination  de 
tout  élément  despotique  dans  Torganisation  du 
droit  de  propriété  ;  c'est  la  propriété  purgée  des 
vices  des  vieilles  constitutions  tyranniques  ou 
aristocratiques;  c'est,  en  un  mot,  la  propriété 
rendue  au  droit  de  la  nature ,  et  reposant  sur  le 
principe  démocratique  de  la  liberté  et  du  respect 
de  riudividu. 


CHAPITRE  XXVIl. 

Idées  de  Napoléon  sur  la  propriété. 

Cette  théorie  avait  profondément  frappé 
l'empereur  Napoléon.  Il  y  avait  vu  une  de  ces 
grandes  et  profondes  vérités  devant  lesquelles 
s'inclinait  son  génie  trop  souvent  superbe.  Cet 
homme,  qui  a  concentré  dans  sa  main  le  pouvoir 
le  plus  énergique  qu'une  société  ait  jamais  laissé 
prendre  à  un  souverain,  comprenait  que  la 
puissance  de  ses  armes  devait  fléchir  devant  le 
droit  de  propriété.  Disons  mieux ,  il  savait  que 
l)Our  un  gouvernement  honnête,  il  n'y  a  pas  de 
force  solide  en  dehors  du  droit  de  propriété  et 
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contre  le  droit  de  propriété.  Il  respectait  dans 
ce  droit  la  justice  qu'il  aimait ,  la  liberté  qu'il 
ne  viola  que  trop  dans  les  personnes ,  Tordre 
dont  il  avait  le  génie,  a  La  propriété  est  invio- 
«  lable,  disait-il  à  la  séance  du  conseil  d'État 
«  du  18  septembre  1809.  Napoléon  lui-même  j 
ce  avec  les  nomhremes  armées  qui  sont  à  sa 
«  disposition ,  ne  pourrait  s'emparer  d'un 
«  champ//  Car  violer  le  droit  de  propriété 
«  dans  un  seul^  c'est  le  violer  dans  tous  (1).  » 
D  y  a  eu  des  démocrates  fourvoyés  qui  sont 
allés  demander  au  droit  régalien  de  Louis  XIV 
des  solutions  que  leur  refusait  la  liberté.  Il  est 
curieux  de  voir  un  autocrate  rendre  hommage 
à  l'indépendance  de  la  propriété  individuelle ,  et 
se  montrer  plus  démocrate  que  les  Mably,  les 
Rousseau,  les  Mirabeau,  les  Robespierre. 

(1)  Voyez  Revt^e  de  légisL,  t.  XVHI,  p.  150.  C'est  à 
Toccasion  de  la  loi  des  mines],  ouvrage  de  la  pensée  persé- 
vérante de  I^apoléon ,  que  ces  paroles  furent  prononcées. 
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CHAPITRE  XXVin. 

De  l'égalité  des  partages  de  succession  d'après  le  Gode 
civil. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  son  principe  que 
la  propriété  a  été  posée  par  le  Code  civil  sur  une 
base  démocratique ,  c'est  encore  dans  ses  mou- 
vements que  l'esprit  démocratique  est  resté  sa 
règle. 

Bans  la  succession  nous  trouvons  l'égalité  de 
toutes  les  natures  de  biens,  sans  distinction  d'o- 
rigine ;  l'égalité  des  héritiers,  sans  distinction  de 
sexe  ;  et ,  par  suite ,  l'égalité  des  partages  si  con- 
forme au  vœu  de  la  nature ,  si  favorable  à  la 
division  du  sol.  L'égalité  des  partages  a  été 
conquise  par  Mirabeau (I) ,  et  proclamée  par  la 
loi  du  8  avril  1791.  Elle  est  un  des  points  fon- 
damentaux du  Code  civil. 

Quant  à  la  marche  de  la  succession  y  elle  est 
réglée  sur  l'ordre  de  la  nature.  Elle  descend, 
elle  remonte ,  elle  marche  en  collatérale ,  sui- 

(1)  Hist.parlem.,  t.  IX,  p.  285. 
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vant  que  l'indique  la  voix  du  sang.  Le  Code  est 
aussi  démocratique ,  sous  ce  rapport ,  que  la  loi 
de  Fan  II ,  mais  il  est  plus  impartial ,  plus  équi- 
table ,  moins  révolutionnaire.  On  a  dit  avec  rai- 
son que  l'esprit  politique  d'une  société  se  peint 
dans  sa  loi  successorale.  Le  titre  du  Code  civil 
sur  les  successions  prouve  une  fois  de  plus  cette 
vérité.  L'égalité  la  plus  complète  en  inspire  les 
dispositions.  La  loi  écrite  n'a  fait  que  suivre  pas 
à  pas  la  loi  de  la  nature.  En  intervenant,  comme 
elle  en  a  le  pouvoir,  dans  la  transmission  héré- 
ditaire des  biens  pour  empêcher  les  abus ,  elle 
a  obéi  à  une  loi  supérieure  et  innée,  la  loi  de 
l'affection  ;  elle  a  identifié  la  loi  politique  avec 
le  droit  naturel.  C'est  là  le  chef-d'œuvre  des 
Codes. 


CHAPITRE  XXIX. 

Vn  mot  sur  la  succession  du  fisc. 

Après  tous  les  parents  successibles,  et  à  leur 
défaut,  arrive  l'État  (l).  Fiscuspost  omnes,  di- 


(1)  Art.  723,  Code  civil. 
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sait-on  même,  sous  les  empereurs  romains.  C'est 
jusqu'au  douzième  degré  qu'il  faut  aller  pour 
que  la  parenté  finisse,  pour  que  le  sang  se 
perde,  pour  que  la  succession  s'arrête.  Alors,  il 
n'y  a  plus  que  des  étrangers,  et  l'État  hérite. 
Mais  pourquoi  hérite-t-il  ?  Est-ce  à  cause  d'un 
droit  originaire  préexistant  et  par  un  retour  du 
patrimoine  vers  sa  source  première  ?  Erreur 
immense,  si  on  le  croyait.  La  succession  n'est 
plus  qu'une  épave;  elle  appartient  au  fisc(l), 
comme  les  choses  abandonnées  qui  ne  trouvent 
pas  de  maître,  c'est-à-dire  par  suite  du  droit  de 
justice  (2).  C'est  une  indemnité  accordée  à 
l'État  pour  les  charges  de  la  justice  et  de  la  po- 
lice publiques.  Mais  si  l'avidité  de  l'État  le  por- 
tait à  vouloir  hériter  avant  l'extinction  de  la 
parenté;  si,  dans  cette  vue,  il  entendait  met- 
tre fin  à  la  famille,  alors  que  la  nature  en  recon- 
naît encore  les  liens ,  ce  serait  une  odieuse  usur- 
pation. Il  ferait  beau  voir,  sur  notre  terre  de 
droit  naturel  et  d'équité,  le  fisc  imiter  les  pro- 
cédés avares  du  fisc  romain,  jouer  Fhérédipète, 

(1)  Richer,  Mort  civile,  p.  214. 

(2)  M.  championière,  de  la  Propriété  des  eaux,  d«« 
193  et  209. 
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et  s'arrondir,  comme  un  rayon  de  miel  (1),  de 
la  dépouille  des  parents. 


CHAPITRE  XXX. 

Derimpôtdes  successions. 

L'État  perçoit  cependant  un  impôt 'sur  les 
successions.  Les  traditions  fiscales  de  la  féoda- 
lité l'ont  enrichi  de  ce  tribut  imaginé  par  Au- 
guste, abandonné  sous  les  empereurs  chrétiens, 
et  rétabli  par  les  seigneurs  par  des  raisons  inap- 
plicables aujourd'hui.  L'habitude  en  est  prise  ; 
cet  impôt  (comme  celui  qui  frappe  les  mutations 
par  aliénations  volontaires  )  ne  saurait  être  re- 
tranché; mais  il  faut  qu'il  reste  modéré.  C'est  sa 
modération  seule  qui  le  rend  supportable,  car 
tout  impôt  qui  dépasse  certaines  limites  équi- 
tables est  une  exaction  et  une  confiscation. 

Oh  prétend  toutefois,  dans  certains  systèmes 
issus  en  droite  ligne  de  Mably  et  de  sa  théorie 
communiste  (2),  que  le  législateur  est  maître 

(1)  Crevit  tanquamfavus.  (Pétrone,  43.) 

(2)  De  la  Législation,  ou  Prindpes^des  lois,  n"  2, 
ch.  2. 

12 


134  DB  L4  PBOPBlin 

d*éiever  rimpôt  sur  les  successions  jusqu'à  Fab- 
sorption  d'une  partie  du  capital.  Si  Ton  entend 
la  propriété  à  la  manière  de  Lycurgue,  de 
Louis  XIV  et  du  pacha  d'Egypte,  on  est  dans 
le  vrai.  Mais  si  la  propriété  est  un  droit  indivi- 
duel, un]  droit  de  la  liberté  et  du  travafl,  on 
doit  renoncer  à  de  tels  expédiants  économi- 
ques. 


CHAPITRE  XXXI. 

Du  testament  d'après  le  Code  cîYiL 

L'égalité  triomphe  dans  la  succession  légitime 
réglée  par  le  Code  civil  ;  la  liberté  triomphe  dans 
le  testament.  Le  Code  rend  hommage  à  cette  li- 
berté, i  en  prévient  seulement  les  écarts. 

Afin  d'enleverà  la  puissance  paternelle  un  des 
ressorts  de  son  autorité,  la  Convention  natio- 
nale avait  aboli  la  faculté  de  faire  des  avantages 
testamentaires  aux  héritiers  de  la  ligne  direc- 
te (l)  ;  elle  avait  même  défendu  les  institutions 
d'héritier  en  ligne  collatérale  (2)  ;  elle  ne  per- 

(1)  Décret  dn  7  mars  1793  ;  loi  du  17  nivOse  an  II. 

(2)  Lot  da  17  nivôse  an  IT. 
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mettait  que  les  legs  à  titre  singulier  au  profit  des 
personnes  non  successibles.  Ce  n'était  pas  aller 
aussi  loin  que  Mably,  qui  avait  prononcé  ana- 
thème  contre  les  testaments  (l) ,  et  que  Robes- 
pierre qui,  conune  nous  l'avons  vu,  croyait  que 
la  suprême  volonté  de  l'homme  n'avait  pas  plus 
de  valeur  que  la  poussière  de  son  corps.  La 
Convention  ne  rejetait  pas  entièrement  le  tes- 
tament ;  mais  elle  ne  voulait  pas  qu'il  pût  servir 
à  briser  l'égalité  absolue  entre  personnes  venant 
à  une  même  hérédité  ;  elle  ne  comprenait  la  suc- 
cession que  comme  titre  ab  intestat,  comme 
une  dévolution  de  la  loi,  jamais  comme  œuvre 
de  la  volonté  de  l'homme.  Elle  refusait  donc  au 
père  de  famille  la  liberté  de  troubler  par  ses  li- 
béralités cette  égalité  inflexible.  C'étaitJà  une 
combinaison  à  la  manière  des  Grecs  pour  arri- 
ver à  l'égalité  des  fortunes;  égalité  sans  cesse 
poursuivie,  jamais  obtenue  et  qui  échappera 
toujours  aux  investigations  de  l'art  législatif. 

Le  Code  civil  n'a  pas  procédé  avec  cette  façon 
radicale  qui,  sous  prétexte  de  l'égaMté  des  biens, 
ôte  la  liberté  des  personnes.  L'égîJité  règne  dans 

(1)  ioc.  ci^,  Ut.  II,  ch.  2. 
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la  succession  déférée  par  la  loi  ;  mais  il  est  per- 
mis à  rhomme  d'intervenir  et  de  faire  fléchir, 
dans  une  certaine  mesure,  la  disposition  légale, 
par  le  testament,  émanation  de  la  liberté.  Cette 
volonté  a  cependant  ses  limites.  £n  ligne  directe. 
Tordre  de  la  succession  est  tellement  conforme 
au  vœu  de  la  nature,  qu'il  faut  repousser  ccnnme 
insensée  ou  impie  la  volonté  du  père  qui  essaye- 
rait de  changer  cet  ordre  essentiel  en  déshéri- 
tant les  enfants.  La  puissance  paternelle  doit  se 
traduire  par  des  actes  d'amour  et  de  justice,  et 
non  par  des  actes  de  colère.  Or,  la  liberté  du  tes- 
tament ,  portée  au  point  d'exclure  les  enfants, 
ne  serait  que  la  licence  d'un  cœur  en  délire. 
Tout  ce  qui  est  accordé  au  père ,  c'est  le  droit 
de  disposer  d'une  certaine  partie  de  ses  biens, 
laissée  au  libre  arbitre  de  la  justice  paternelle* 
La  justice  doit  régner  dans  la  famille,  et  avec 
la  justice,  la  récompense  et  la  punition.  La  ten- 
dresse des  pères  est  une  garantie  que  ce  droit 
ne  deviendra  pas  un  abus. 

Mais  quand  le  propriétaire  est  placé  en  face 
de  collatéraux,  la  loi  rend  à  la  liberté  du  testa- 
teur une  entière  latitude.  Est-ce  à  dire  que 
l'homme  en  usera  toujours?  Nullement.  L'union 
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règne  plus  souvent  dans  la  famille  que  la  dis- 
corde ;  et  comme  la  succession  ab  intestat  prend 
pour  point  de  départ  de  sa  dévolution  l'ami- 
tié des  parents,  il  s'ensuit  qu'elle  est  beau- 
coup plus  fréquente  que  la  succession^testamen-* 
taire  (1).  Le  citoyen  français  n'est  pas  comme 
le  citoyen  romain,  qui  mettait  un  point  d'hon- 
neur à  ne  pas  mourir  sans  testament.  Notre 
loi  est  si  bien  faite  que  le  plus  grand  nombre 
l'accepte ,  au  moment  extrême  où ,  jetant  un 
coup  d'œii  sur  ce  qui  sera  après  sa  mort,  il  est 
appelé  à  poser  sa  propre  volonté  en  face  de 
celle  du  législateur. 


CHAPITRE  XXXn. 

Des  conséquences  économiques  de  la  théorie  du  Code 
civii  sur  la  propriété.  —  Division  de  la  propriété. 

Voilà  plus  de  quarante  ans  que  la  propriété, 
telle  que  le  Code  civil  l'a  reconnue ,  est  à  l'é- 

(1)  En  1846,  les  successions  ont 

produit  au  fisc 27,804,693  fr.  80  c. 

Les  transmissions  par  testa- 
ment n*ont  donné  que 7,932,693       72 

12. 
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preuve.  On  peut  maintenant  juger  de  ses  mé- 
rites ou  de  ses  inconvénients. 

La  grande  propriété  a  perdu  Rome  et  l'Ilaiie. 
La  propriété  moyenne  et  petite  sauvera  la 
France.  On  commence  à  s'en  apercevoir. 

Ck)mment  ont  disparu  du  sol  français  les  vas- 
tes domaines  de  son  ancienne  noblesse,  et  cette 
concentration  des  terres  à  laquelle  l'Anglet^re 
attache  la  splendeur  de  son  aristocratie  et  de 
son  agriculture?  Par  la  législation  démocrati- 
que préparée  depuis  1789  et  formulée  dans  le 
Code  civil. 

Deux  idées  en  résument  tout  Fesprit  :  égalité 
des  partages  de  succession ,  liberté  de  la  terre 
et  de  son  propriétaire. 

Par  l'égalité  des  partages,  les  patrimoines, 
soumis  à  Faction  constante  du  fractionnement 
successoral,  se  répartissent  en  un  plus  grand 
nombre  de  mains.  Non  pas  que  cette  division 
émiette  la  propriété  au  point  de  la  réduire  en 
poussière;  le  lot  héréditaire  s'accroît  par  la 
parcelle  du  travail  et  par  la  dot  de  l'épouse. 
L'œuvre  de  l'homme  et  de  la  famille  prévient 
naturellement  un  trop  grand  amoindrissement. 
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qui  s^^t  fâcheux  pour  la  prospérité  des  exploi- 
tations agricoles  (  1  ) . 

Quant  à  la  liberté  de  la  terre  et  de  son  pro- 
priétaire, voici  ce  qui  est  arrivé  !  Le  sol,  dégagé 
du  poids  des  substitutions  et  des  retraits  sei- 
gneuriaux ,  est  entré  vivement  dans  le  mouve- 
ment des  transactions  civiles.  Il  a  été  l'objet  de 
ventes  nombreuses,  de  spéculations  considéra- 
bles, que  l'immobilité  de  la  propriété  rendait  autre- 
fois impossibles.  Les  grandes  terres ,  chèrement 
achetées  par  les  spéculateurs ,  ont  été  revendues 
endétail,  et  leurs  lambeaux  ontétémis  à  la  portée 
du  petit  capitaliste  et  surtout  des  paysans.  Par 
là ,  s'est  formée  une  classe  de  petits  propriétai- 
res, travaillant  pour  eux-mêmes,  et  tirant  de  la 
terre  tout  ce  qu'en  peut  tirer  le  travail  opiniâtre 
stimulé  par  l'intérêt  du  maître;  race  économe, 
infatigable,  et  chez  laquelle  la  propriété  a  déve- 
loppé des  sentiments  de  moralité  que  j'honore, 
et  que  j'aime  à  louer  encore ,  après  les  avoir 
loués  en  1840  dans  une  autre  occasion  (2).  Le 

(1)  Mém.  de  M.  Passy  sar  les  Systèmes  de  culture, 
(Mém.  de  r Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
t.  V,  p.  734.) 

(2)  Préface  de  mes  Commentaires  du  Loua^  ^ 
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progrès  de  c^te  dasse  laborieuse  et  bonnète  est 
un  des  faits  les  plus  remarquables  {uroduits  par 
régalité  des  partages  et  la  liberté  complète  de 
la  terre.  L'esprit  démocratique  de  la  loi  civile, 
comme  une  semence  féconde  tombée  sur  la  so- 
ciété, en  a  fait  sortir  toute  une  population  d'ou- 
vriers qui  a  appliqué  ses  forces  à  l'agriculture , 
qui  s'est  émancipée  par  la  propriété,  et  qui  y  a 
trouvé  la  récompense  de  ses  labeurs. 


CHAPITRE  XXXm. 

Réponse  aux  objections  présentées  contre  la  division  de 
la  propriété. 

Les  partisans  des  grandes  cultures  sont  allés 
chercher  des  arguments  en  Angleterre  contre 
cette  situation.  Ils  ont  prétendu  que  la  petite 
propriété  est  peu  favorable  au  succès  de  l'agri- 
culture ;  qu'elle  est  impuissante  pour  les  grandes 
améliorations  ;  qu'elle  entraîne  de  plus  grandes 
dépenses  de  main-d'œuvre  et  d'instruments  ; 

aassi  l'ouvrage  intéressant  de  M.  Michelet,  le  Peuple  ^ 
p.  3,4,5. 
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qu'en  même  temps  qu'elle  prodigue  outre-me- 
sure les  forces  de  l'homme ,  elle  resserre  la  pro- 
duction des  bestiaux.  Ils  opposent  aux  apparen- 
ces pauvres  de  nos  campagnes  le  luxe  des  vil- 
lages anglais. 

M.  Passy  a  rétabli  la  vérité  à  cet  égard  dans 
un  mémoire  qui  répond  à  toutes  les  objec- 
tions (1).  Il  n'est  pas  vrai  que  la  terre,  exploitée 
par  de  moyens  ou  petits  propriétaires,  donne 
moins  de  produits,  que  ces  produits  soient  plus 
chers,  et  que  le  soin  agricole  soit  moins  intelli- 
gent. Mably  a  dit  que  «  ce  sont  les  petits  hé- 
«  ritages  qui  sont  le  mieux  cultivés  (2).  »  C'est 
peut-être  la  seule  vérité  qui  soit  dans  son  livre 
paradoxal.  Quant  à  moi,  j'aime  mieux  le  pay- 
san français,  vivant  au  milieu  d'habitations  né- 
gligées ,  mais  dont  le  travail  infatigable  se  con- 
vertit en  achat  de  terres ,  que  le  paysan  anglais 
placé  en  face  d'une  aristocratie  foncière  qui 
peut  l'expulser  de  son  élégante  demeure,  et 
lui  défend  de  prendre  racine  dans  le  sol. 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  Li?.  II,  ch.  2. 
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CHAPITRE  XXXIV. 

Augmentation  progressire  du  nombre  des  propriétaves. 

En  attendant ,  le  mouvement  démocratique , 
qui,  par  la  seule  action  de  la  liberté,  tend  à 
donner  aux  fortunes  un  niveau  moyen  et  à  faire 
passer  la  propriété  foncière  dans  les  mains  des 
travailleurs  pacifiques  ;  ce  mouvement,  le  seul 
légitime,  le  seul  désirable ,  poursuit  son  œuvre 
providentielle ,  et  se  manifeste  par  les  plus  heu- 
reux résultats. 

Je  regrette  qtfune  bonne  statistique  ne  fasse 
pas  connaître  combien  il  y  a  en  France  de  fa- 
milles intéressées  à  la  propriété,  et  mutuelle- 
ment assurées  par  l'intérêt  à  en  maintenir  l'or- 
ganisation actuelle.  En  prenant  \m  chiffre  ap- 
proximatif,  je  n'estime  pas  à  moins  de  30  mil- 
lions le  nombre  de  ceux  qui,  par  la  possession 
des  terres  et  des  capitaux  mobiliers  et  moné- 
taires, ont  à  se  défendre  de  l'invasion  des  doc- 
'  trines  antisociales  qui  attaquent  la  propriété , 
et,  avec  la  propriété,  la  sainte  institution  de  la 
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f^Aiille.  Parmi  ces  30  millions  de  personnes,  on 
évalue  à  4  millions  huit  cent  mille  les  chefs  de 
famille,  propriétaires  de  fonds  et  édiikes.  Ce 
qui,  en  comptant  quatre  personnes  par  feu, 
donne  20  millions  à  peu  près  d'individus  at- 
tachés au  sol;  sans  parler  des  domestiques  à 
l'année,  des  métayers  et  des  fermiers  qui  vi- 
v^t  de  l'existence  actuelle  de  kt  propriété ,  qui 
y  ont  associé  leur  industrie  et  leur  sort^  et 
qu'une  perturbation  dans  sa  constitution  affec- 
terait non  moins  que  les  propriétaires  eux-mê- 
mes (i). 

Maintenant ,.  que  sont  ces  propriétaires?  S'i- 
magine-t-on  trouver  en  eux  de  grands  tenan- 
ciers, des  oisifs  opulents,  des  riches  d'origine  ? 
Il  n'y  a  en  France  que  8,000  chefs  de  famille 
payant  au  moins  1,000  fr.  de  contributions  ;  il 
n'y  en  a  que  15,000  payant  au  moins  600  fr. 
Au-dessous  de  ces  cotes ,  voici  le  tableau  qu'of- 
frent des  relevés  dignes  de  foi  : 
67,000  chefs  de  famille  payant  300  fr. 

110,000 200 

220,000 125 

480,000 50 

3,900,000 25  et  au-dessous. 

(1)  Voyez  les  Études  sur  la  propriété  française  de 
M.  Championière.  {Droit,  6  et  22  mai  1848) 
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D'où  il  suit  que  la  plus  grande  partie  du  Sbl 
est  entre  les  mains  de  ceux  qui  payent  200  fr. 
de  contribution  et  au-dessous.  Voilà  ces  riches 
enviés  auxquels  certains  systèmes  économiques 
^psaleni  de  fejji^e  des  saignées  àjorte  dose  ^  comme 
si  la  répartition  de  la  propriété  fût  restée  ce 
qu'elle  était  avant  1 789  ;  comme  si  aucun  chan- 
gement n'avait  déclassé  et  multiplié  les  parties 
prenantes  ;  comme  si  ce  n'était  pas  au  profit 
de  l'élément  démocratique  que  s'était  opéré 
ce  travail  immense  de  division  et  de  distribu- 
tion nouvelle. 

Ces  fortunes,  si  l'on  peut  donner  ce  nom  à 
de  si  modestes  existences ,  sont  sorties  du  com- 
merce, de  rindustrie,  des  professions  libérales» 
du  travail  agricole.  Elles  sont  le  pécule  cas^ 
trense  du  labeur  et  de  l'épargne.  Le  travail  les 
a  fait  surgir  des  entrailles  de  la  démocratie  ; 
la  grande  majorité  de  ces  propriétaires  sont 
des  parvenus  (je  prends  ce  mot  en  bonne  part), 
que  la  liberté ,  livrée  à  son  mouvement  fécond, 
a  semés  sur  le  sol  conmie  Deucalion  etPyrrha 
semèrent  les  hommes  sur  la  terre  dépeuplée. 
Arrêtez-vous,  par  exemple,  dans  les  bourgs 
qui  agrandissent  leur  enceinte  par  des  cens- 
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tructions.  Quels  sont  les  propriétaires  de  ces 
édifices?  Des  marchands,  des  hôteliers,  des 
artisans  retirés.  Entrez  ensuite  dans  les  villes 
au  sein  desquelles  un  rapide  mouvement  est 
imprimé  aux  affaires ,  et  jugez-en  par  Paris. 
fif  La  seule  notoriété  porteàpenser,  dit  M.  Cham- 
«  pionière,  que  plus  d'un  quart  des  maisons  de 
«  Paris  a  pour  propriétaire  un  homme  enrichi 
«  par  le  petit  commerce,  la  truelle,  la  lime,  le 
«  rabot  (l).  »  Dans  une  ville  comme  Paris,  où  il 
n'y  a  pas  de  petite  industrie  qui  ne  puisse  de- 
venir grande,  tout  commerçant  se  trouve  sur 
la  route  de  la  fortune ,  et  il  est  certain  que 
beaucoup  y  arrivent  avec  rapidité,  après  en 
avoir  été  très-loin  à  leur  point  de  départ.  A  ce 
quart,  j'ajoute  une  bonne  moitié  acquise  par 
des  négociants  plus  considérables ,  ou  par  des 
personnes  qui,  dans  l'exercice  de  la  médecine , 
du  barreau,  du  notariat,  des  arts  libéraux,  ont 
trouvé  la  récompense  de  leurs  talents.  Si  l'on 
voulait  remonter  à  l'origine  de  toutes  ces  pos- 

(i)  Droit  f  6  mai  1848.  <'Nos  manufacturiers  (de 
"  Rouen)  sont  tous  ouvriers  d*origine.  »  (Noiret ,  Mém . 
d'un  ouvrier  rouennais,  1836.)  —  M.  Michèle! ,  Le  Peu- 
ple, p.  65. 
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sessions,  on  se  convaincrait  que  ce  qui  y  do- 
mine ,  c'est  la  conquête  personnelle  des  pro- 
priétaires actuels ,  et  que,-  pour  les  autres ,  le 
titre  le  plus  ancien  est  tojit  au  plus  celui  du 
père,  artisan  de  son  aisance  (l). 

A  présent ,  passez  dans  les  ^campagnes.  C'est 
là.  que  se  manifeste  surtout  la  transformation 
démocratique  de  la  tenure  de  la  propriété.  C'est 
là  que  Ton  voit  le  paysan,  cet  infatigable  ou- 
vrier des  champs,  s'implanter  dans  la  terre 
qu'il  arrose  de  ses  soeurs ,  et  opérer  par  le  tra- 
vail la  conquête  pacifique  du  sol.  il  prend  aux 
heures  du  jour  tput  ce  que  la  force  humaine 
peut  donner  au  labeur .^  Il  dispute  au  besoin 
tout  ce  que  rhorame  petit  se  refuser  à  lui-même 
sans  épuiser  son  courage.  Puis,  il  livre  tout 
cela  à  la  terre  ;  et  la  terre  le  lui  rend  avec  usure  ; 
c^ir  elle  se  donne  à  lui  avec  amour ,  et  elle  lui 
osl  propice  par  sa  fécondité.  Il  y  a  beaucoup 
de  déparlements  où  les  fermes  disparaissent,  et 
ou  ce  sont  les  fermiers  qui  les  achètent,  possé- 
dant'désormais  pour  eux-mêmes  ce  qu'ils  pos- 
sédaient auparavant  pour  autrui.  Dans  ces  con- 
trées, quiconque  ne  cultive  pas  pour  soi,  ne 
saurait  trouver  des  fermiers  qu'à  des  conditions 
(1)  Droit,  6 mai  1848. 
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si  désavantageuses,  que  la  propriété  devient  un 
fardeau  ruineux.  Que  fait  alors  le  propriétaire  ? 
Il  vend  sa  ferme  en  détail,  et  les  cultivateurs 
qui  n'en  voulaient  pas  à  titre  de  bail ,  se  préci- 
pitent en  foule  pour  acheter  le  fonds  h  des  prix 
élevés.  Ainsi  disparaissent,  tout  à  la  fois,  et  la 
ferme  et  le  propriétaire  non-cultivateur  de  cette 
ferme.  Tout  leniondey  gagne  rie  paysan,  puis- 
qu'il passe  de  l'état  de  fermier  à  celui  de  pro- 
priétaire ;  le  propriétaire,  puisqu'il  retire  de  son 
fonds  un  capital  considérable  en  argent  ;  la 
terre,  puisqu'elfe  est  cultivée  avec  le  zèle  et  l'af- 
fection qu'inspire  le  sientiment  de  la  pro- 
priété (  I  ).  —  Et  les  mœurs  y  gagnent  aussi  ;  car 
ces  légions  de  possesseurs ,  qui  s'élancent  du 
sein  du  peuple  dans  les  cadres  de  la  propriété , 
ont  un  attachement  plus  profond  pour  la  fa- 
mille, un  plus  grand  respect  pour  le  droit ,  une 
pratique  plus  constante  des  vertus  domestiques. 
Soldats  de  l'agriculture  (2),  ils  sont  aussi  au  be- 

(1)  J'ai  signalé  ces  faits  en  1840  dans  la  préface  de  mon 
Commentaire  du  Louage,  —  M.  Michelet  les  a  aussi  mis 
en  lumière ,  et  estime  à  15,000,000  le  nombre  des  pay- 
sans propriétaires.  {Le  Peuple,  p.  3  etsuiv.,  1846.) 

(2)  Gens  dura. . .  experiensque  laborum. 

(Ovide,  Métam.i  1,5.) 
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soin ,  les  plus  intrépides  soldats  de  Tordre  pu- 
hlic. 


CHAPITRE  XXXV. 

Aperçu  du  mouvement  de  la  propriété  et  des  produits  que 
le  trésor  en  retire. 

Voulons-nous  maintenant  nous  faire  une  idée 
du  mouvement  qu'imprime  au  sol  celte  acces- 
sion continuelle  de  nouveaux-venus  dans  les 
cadres  de  la  propriété?  Voulons-nous  voir  quelle 
prodigieuse  circulation  il  en  résulte  iH)ur  le  ca- 
pital? 

Dans  Tannée  1846,  il  a  été  payé  au  trésor 
pour  droits  de  mutation  sur  les  ventes  et 
achats:  108,587,819  fr. 57  c.  Qu'on  juge  par 
là  du  total  des  prix  de  vente  sur  lesquels  ont 
été  perçus  ces  droits  !  Sans  doute,  il  y  a  là-de- 
dans des  ventes  d'objets  mobiliers,  mais  la 
plus  grande  partie  comprend  des  ventes  d'im- 
meubles. 

En  1841,  il  y  a  eu  1,059,441  contrats  de 
vente  d'inmieubles ,  et,  ce  qui  est  trës-remar- 
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quable,  c'est  que  dans  ce  nombre  on  trouve 
701 ,02 1  contrats  ayant  pour  prix  d'achat  600  fi . 
et  au-dessous;  et  162,503  contrats  ayant  pour 
prix  de  600  à  1 ,200  fr.  Il  est  permis  de  dire,  sans 
crainte  d'être  démenti ,  que  ces  achats  ont  été 
faits  en  presque  totalité  par  des  cultivateurs  qui 
avaient  économisé  un  petit  capital  et  qui  l'ont 
mis  à  l'abri  en  le  convertissant  en  terres.  Quelle 
conquête,  en  une  seule  année,  pour  le  travail  et 
l'épargne  (1)! 

Et  c'est  parce  que  la  terre  est  ainsi  mobilisée 
par  les  achats  multipliés^  que  la  masse  des  pro- 
priétaires tend  tous  les  ans  à  se  rajeunir,  à  re- 
cruter des  hommes  nouveaux  et  que  les  biens 
sont  en  grande  partie  des  biens  d'acquêt  plutôt 
que  des  biens  d'origine. 

-  Que  d'autres  aillent  donc  Touiller  les  temps 
antésociaux  (qu'on  me  passe  le  mot) ,  pour  re- 
chercher dans  les  hypothèses  et  les  fables  le 
berceau  de  la  propriété.  Juges  du  présent ,  c'est 
ati  présent  que  nous  voulons  nous  attacher.  Or, 
il  nous  montre  comment  la  propriété  a  ses  titres 
indestructibles  dans  l'échange  de  la  matière 

(1)  M.  Champiouière  évalue  à  311,053,469  francs  k: 
montant  de  ces  achals.  {Droit,  6  mai  1848.) 
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<;ontre  les  fruits  du  travail  ;  et  quand  nous  sa- 
vons que  l'acquisition  de  la  matière  est  du  droit 
naturel ,  nous  pouvons  considérer  le  droit  de 
propriété  comme  reposant  sur  les  colonnes  de 
granit  de  la  vérité  et  de  la  légitimité.  Dans  les 
anciennes  sociétés,  où  régna  la  doctrine  de 
rintervention  de  TÉtat  dans  la  distribution  des 
richesses,  l'oppression  du  droit  de  propriété 
n'engendra  que  des  systèmes  d'économie  poli- 
tique qui  eurent  pour  résultat  Tappauvrissement 
du  peuple  et  la  décadence  de  la  civilisation. 
Au  contraire ,  la  doctrine  moderne  de  la  pro- 
priété libre ,  indépendante ,  laissée  à  son  droit, 
élève  sans  cesse  le  niveau  de  la  richesse ,  com- 
munique le  bien-être  aux  classes  inférieures  et 
voit  avec  bonheur  augmenter  le  nombre  des  élus . 
De  son  côté,  l'État  a-t-il  perdu  à  abdiquer  des 
prétentions  despotiques  et  à  rendre  à  l'activité 
individuelle  ses  droits  inaliénables  ?  Loin  de  là  ; 
il  y  a  gagné,  je  viens  de  le  dire.  En  une  seule 
année  (1846)  les  ventes  ont  rapporté  au  trésor  : 

En  droits  de  mutation 108,587,819  fr.  67  c. 

Les  successions 27,804,693  89 

Les  donations 1,251,465  65 

I^  testaments 7,932,534  72 

Total 145,576,513  fr.  8a  c. 
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Et  cet  énorme  tribut  n'a  pas  empêché  le  pro- 
priétaire de  faire  face  à  l'impôt  direct  et  à  ses 
nombreuses  ramifications.  A  la  triste  époque  du 
Bas-Empire,  la  propriété  s'évapora,  pour  ainsi 
dire,  sous  l'action  desséchante  du  fisc  romain. 
En  France  les  très-larges  perceptions  fiscales 
n'ont  pas  arrêté  son  essor,  tant  est  virile  et  ro- 
buste son  institution  ! 


CHAPITRE  XXXVI. 

Conclusion. 

Cette  situation  de  la  propriété  est-elle  une 
situation  démocratique  dont  nous  puissions 
nous  enorgueillir,  nous  qui  tenons  à  être  en 
Europe  les  sentinelles  vigilantes  de  la  démocra- 
tie? Toute  doctrine  qui  porte  la  liberté  dans  les 
rapports  humains  est  particulièrement  propre, 
par  son  essence,  à  l'essence  des  républiques  (1); 
et  quand  cette  liberté  s'applique  à  lever  les 
entraves  de  la  propriété  et  du  commerce,  elle 
donne  (et  elle  donne  seule)  un  fondement  solide 

(1)  M.  Garât,  Mémoires. 
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à  régalitc  (1).  •  Non  dans  une  frugalité  géné- 
c(  raie  toujours  violée,  disait  Garât,  ministre  de 
«  la  justice  sous  la  Convention  nationale  (2),  et 
u  qui  enchaîne  bien  moins  les  désirs  que  Tindus- 
«  trie  ;  mais  dans  une  aisance  universelle,  mais 
«  dans  ces  travaux  dont  la  variété  ingénieuse  cl 
«  la  renaissance  continuelle  peuvent  seules  ab- 
«  sorber  (  heureusetnent  pour  la  liberté  !  )  celte 
«  activité  turbulente  des  démocraties,  qui,  après 
«  les  avoir  longtemps  tourmentées,  a  fait  dis- 
«  paraître  les  républiques  anciennes  au  milieu. 
«  des  orages  et  des  tempêtes.  »  Si  la  théorie  de 
la  propriété  telle  que  nous  venons  de  l'exposeï' 
n'était  pas  une  théorie  démocratique,  que  serait- 
elle  donc?  iN'a-t-elle  vaincu  les  prétentions  des- 
potiques et  régaliennes  de  TÉtat  que  pour  re- 
trouver, sous  une  autre  dénomination,  son  joug 
intolérable,  au  moment  où  la  liberté  et  le  travail 
lui  ont  procuré  de  si  magnifiques  développe- 
ments? Non,  notre  société  n'abolira  pas,  au 
nom  profané  de  la  démocratie,  l'œuvre  la  plus 
admirable  et  la  plus  solide  de  la  démocratie  mo- 
derne; elle  ne  laissera  pas  périr  le  droit  dans  le 

(1)  M.  Garât,  Mémoires. 

(2)  Loc.  Cit. 
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droit  le  plus  saint,  le  plus  inviolable,  le  plus  es- 
sentiel à  rhomme.  La  propriété  ne  peut  être 
qtje  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  elle  ne  serait 
vaincue  un  jour  par  la  force  brutale,  que  pour 
i-enaître  de  ses  ruines  dans  les  conditions  ac- 
tuelles que  Dieu  a  mises  dans  sa  nature  de  toute 
éternité.  On  changerait  les  possesseurs ,  on  ne 
pourrait  pas  changer  l'institution  ;  il  n'y  aurait 
qu'un  crime  et  un  bouleversement  de  plus.  Mais 
qu'on  ne  croie  pas  qu'il  soit  si  facile  d'ébranler 
cette  forte  institution ,  qui  repose  sur  une  im- 
mense assurance  mutuelle  de  presque  tous,  contre 
({uelques  dissidents  égarés.  Lorsque  les  Barbares 
vinrent  fondre  sur  l'empire  romain,  ils  trouvè- 
rent une  société  en  décadence,  une  aristocratie 
fatiguée,  une  population  esclave,  la  propriété 
avilie  et  presque  déserte,  la  disette  d'hommes, 
l'extinction  de  la  richesse  et  de  l'industrie.  Une 
régénération  était  nécessaire.  Mais  notre  société 
moderne,  dont  l'aurore  est  en  89,  ne  s'est  pas 
usée  si  vite  sous  l'influence  du  principe  démo- 
(•ratique,  qu'elle  ait  besoin  de  régénérateurs. 
Elle  a  pour  elle  sa  jeunesse,  sa  vigueur,  ses  lu- 
mières, un  faisceau  puissant  d'intérêts  légitimes, 
l'émulation  de  tous,  le  droit  commun  pour  tou^ 


